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JOURNAL ASIATIQUE. 
JUILLET 1875. 


PROCÈS-VERBAL 


” DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 30 JUIN 1873. 


La séänce est-ouverte à une heure par M. Mobi, 

président. 

Le procès-verbal de la dernière séance générale 

est In et adopté. 

Est présenté et reçu membre de la Société » 

M. Rapuaëz Kauca, ancien interprète principal 
de la Compagnie universelle du canal de 
lIsthme de Suez, à Levallois-Perret, 25, rue 
de Cormeilles, présenté par MM. Mohl et 
Dugat. 

M. Mohl annonce que M. Renan, retenu par 
une indisposition, ne peut assister à la séance ni 
faire donner lecture du rapport annuel que son état 
de santé ne lui a pas permis d'achever. M. Régnier, 
empêché par des affaires de famille, s'excuse égale- 
ment de ne pouvoir assister à la réunion, M. Renan 
écrit que son rapport annuel sera prêt à temps pour 
paraître dans le compte rendu de la séance générale. 
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Un savant hindou , le Babou Radjendra Lal Mitra, 
offre à la Société, par l'intermédiaire de M. Garcin 
. de Tassy, son pue ouvrage intitulé Antiquities 
of Orissa. 

M. d'Eichthal adresse un mémoire intitulé : Texte 

primitif du premier récit de la création. 
_ Les directeurs de la Société des arts et des 
sciences à Batavia écrivent au Conseil pour le prier 
de prêter, pour l'exposition de géographie qui doit 
avoir lieu bientôt, la collection de photographies 
représentant diverses antiquités de Java, dont la 
Société de Batavia a fait don à la Société asiatique. 
M. Mohl est autorisé par le Conseil à s'entendre à 
cet eflet avec le commissaire hollandais délégué à 
l'exposition: 

M. Pavet de Courteille, en l'absence de M. Brunet 
de, Presle, malade, lit le rapport de la Commission 

censeurs sur les عام نوع‎ de 167à. 


M. Bergaigne donne lecture d'ün mémoire su _ le 
rituel du Véda. 


Il est procédé au dépouillement du scrutin, qui 
fournit les résultats suivants : 


Président : M. Jules Mon... 
Vice-présidents : MM. Adolphe Réçnien , BArrué- 


LEMY SarnT-Hicaine. 


Secrétaire adjoint : M. Bansien عم‎ Mevnano. 


Trésorier : M. عم‎ Loncrérnier: 
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Comrnission-des fonds : MM. Garon pe Tassr, 
Banrien عم‎ Mevnand, GARREZ. 
Membres du Conseil : MM. F£er, Lanceneav, 
Paver De Courteice, عم‎ SLane, Docivmer, Ovrenar, 
E. Sexanr, Stan. Guyaun. 


u OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, 
mai 1879, in-/°. | 

Par la Société. Bulletin de la Société de géograplue, 
avril 1875, in-8°. 

Par l'éditeur. Revue bibliographique de philologie et 
d'histoire. Recueil mensuel publié par la librairie 
Ernest Leroux. N° 17 et 18, mai et juin 1875, in-8°. 

Par la Société de Batavia. Tijdschrift voor indische 
Taal, Land- en Volkenkunde, deel XXT, afñlev. 3 en 
بن‎ deel XXH, allev. علق‎ en 3, 1874. In-6°. 

— Notulen van de Algemeene en Bestuurs-Vergade- 
ringen van het Bataviaasch Genootschap, deel XIT. 
n° 3, 1874. In-8°. 

Par la Société. Transactions of the Asiatic Society 
of Japan, vol. IL, part L. Yokohama , 1875, In-8°. 

Par l'auteur. Elements of South-Indiun palæography 
from the fourth to the seventh century À. D. By 
A. C. Buürnell. London, Trübner, 1874. ”تعمل‎ vui- 
مقن‎ xxx pl. 

— Catalogue of the Arabie, Hindostani; Persian 
and Turkish Mss: in the Mulla Firuz library. Gompiled 
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by Edward Rehatsek. Bombay, Education Society's 
Press, Byculla, 1833. In-8°, vur278 pages. 

Par l'auteur. Notes on Chinese Mediaeval Travellers 
to the West by E. Bretschneider. Shanghaï, American 
presbyterian mission Press. London, Trübner, 1875. 
In-8°, 11-130 pages. 

— Secundam synodam Er e codicibus sy- 

riacis manuscriptis primus edidit Samuel G. F, 
Perry. Oxford, 1875. In-8° (xvi et 336 pages). 
' — Le Pseudo-synode, connu sous le nom de Bri- 
gandage d'Éphèse, étudié d'après ses actes retrouvés 
en syriaque par M. l'abbé Martin. Paris, 1875. 
In-8°, xx et 216 pages. 

— Mémoire sur le texte primitif du premier récit de 
la création (Genèse, ch. 1, ,كد‎ 4), suivi du texte du 
deuxième récit, par M. Gustave d'Eichthal, Paris, 
Sandoz et Fischbacher, 1875. In-8°, vnr-77 pages. 

—— Essai sur la lanque Poul. Grammaire et vocabu- 
laire par le général Faidherbe. Paris, Maisonneuve, 
1875. In-8°, 129 pages. 

— Les Stances érotiques, morales et religieuses de 
Bhartrihari, waduites du sanscrit par Paul Regnaud. 
Paris, Ernest Leroux, 18795. In-12, xvr-1 14 pages. 

— Sentences, maximes et proverbes mantchoux et 
mongobs accompagnés d'une traduction française, 
d'un alphabet et d'un vocabulaire de tous les mots 
. contenus dans le texte de ces deux langues, par 
Louis Rochet. Paris, Maisonneuve et Leroux, 
1875. In-8°, iv-166 pages. 

— Notice sur les musées archéologiques et ethnogra- 
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phiques de Copenhague par Valdemar Schmidt. Co- 
penbague, imprimerie de Thiele, 1875. مط‎ 8°, 
64 pages. 

Par l'auteur. Komats et Sakitsi ou la Rencontre de 
deux nobles cœurs dans une pauvre existence. Nou- 
velles scènes de re monde périssable expesées sur six 
feuilles de paravent par Riutei Tanefco, romancier 
japonais, et traduites, avec le texte en regard, par F. 
Turrettini. Genève, Georg; Paris, Leroux; London , 
Trübner, In-8°, xv-18o-1v pages. (Extrait du Ban 
Zai Sau. [ 

—_ Histoire de Taira, tirée du Nit-Pon Gwai-Si. 
Traduit du Chinois par François Turretlini. {bid. 
1874-1875. In-4°, u-89 pages. (Extrait de l'Atsume 
Gusa.) 
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RAPPORT 


SUR 
LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
PENDANT L'ANNÉE 1874-1875, 
FAIT POUR LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 


LE 30 auix 1875, 


PAR M. ERNEST RENAN, 


Messieurs. 


Vous travaillez et vous faites bien. Dans ce temps 
d'agitations stériles et de vain égoisme , vous donnez 
au pays l'exemple dont ï a Le plüs besoin, l'exemple 
de l'activité désintéressée ; de la recherche de vé- 
rités qui ne vous rapporteront d'autre avantage que 
celui d'avoir accompli un devoir. Si le nombre de 
vos grandes publications a été cette année un peu 
moins considérable que les autres années, cela ne 
veut pas dire que votre activité se soit ralentie. C'est 
l'effet du hasard, qui a voulu que les deux ou trois 
dernières années aient vu l'achèvement de plusieurs 
travaux préparés de longue main. Nous sommes 
sûrs que les années prochaines nous apporteront 
d'amples compensations, Notre journal د‎ continué 
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d'être l'organe principal des études orientales en 
France. Les problèmes les plus importants de l'his- 
toire ont été agités parmi vous avec la même ar- 
deur que par le passé. 

Une mesure prise par l'administration de la ville 
au commencement de cette année a vivement af- 
fecté votre bureau. Vous sivez que, grâce à l'esprit 
libéral de M. Jules Simon et de M. Léon Say, nous 
obtinmes, en 1871, dans le palais du Luxembourg, 
un petit appartement, suffisant pour loger nos col- 
lections et servir à nos séances. Tout modeste qu'il 
était, ce réduit a paru à la nouvelle administration 
indispensable à l'installation de ses bureaux. Loin de 
nous la pensée d'élever un doute sur ce point! Mais 
combien il est fâcheux qu'un service public auquel 
rien n'est mesuré avec parcimonie ait été amené à 
un acte mesquin ét indigne de la ville de Paris. 
Nous avons surlout regretté que la mesure ait été 
exécutée à notre insu et d'une manière si prompte, 
que loute explication , toute réclamation nous aient 
été interdites. Quoi! la Société asiatique, depuis 
plus de cinquante ans, a maintenu l'honneur de la 
France dans les lettres orientales. Elle a, par ses 
publications, étendu considérablement le cercle de 
205 connaissances sur les parties du monde Îles 
plus inconnues, et on lui envie deux petites pièces 
dans les combles d'un palais, pièces qu'on avait 
jugées trop au-dessous du plus humble des em- 
ployés!..... Je le répète, nous ne criliquons pas; 
nous regrettons. Hâtons-nous d'ajouter que l'injus- 
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tice qui a été commise envers nous a été bientôt 
réparée, au moins en principe. M, Wallon, minisire 
de l'instruction publique, et M. Jourdain, son se- 
crétaire général .-ont promis à votre bureau que la 
Société retrouverait bientôt ce qu'elle a perdu. 
L'affaire n'est pas encore términée; mais nous 
sommes assurés que, l'année prochaine, votre 
séance annuelle se tiendra dans un local qui nous 
aura été régulièrement affecté par l'État. Remercions, 
en attendant, M. Ernest Leroux de l'aimable hos- 
Pitalité qu'il nous a donnée et grâce à laquelle vous 
n'avez pas trop souffert d'une expulsion qui eût نام‎ 
nous mettre dans un grave embarras. 

Le nombre des personnes qui suivent vos هنا‎ 
vaux n'a cessé de s'augmenter, et, quoique vous évi-_ 
liez avec soin tout ce qui resseinble à de la réclame, 
votre public s'élargit tous les jours; malheureuse- 
ment vous avez perdu en M. Eichhoff une des per- 
sonnes qui contribuèrent le plns à étendre le cercle 
de vosétudes. Après M. Eugène Burnouf, M. Eichhoff 
fut peut-être le premier qui fit connaître en F rance 
les résultats de la pbilologie comparée. Son Parallèle 
des langues de l'Europe et de l'Inde est de 1836. Le 
goût etles occupations professionnelles de M. Eichhoff 
l'entrainèrent vers les exercices littéraires plutôt que 
vers les analyses scientifiques. Il ne suivit pas tous 
les progrès qu'a faits depuis quarante ans la science 
qu'il accueillit à son début avec tant de able, Mais 
quand il apprit le sanscrit bien peu le savaient en 
France, et il donna le bon exemple d'un membre 
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de l'Université consacrant aux études comparatives 


le temps que lui laissent les devoirs de l'enseigne- 
ment. 


M. Bréal, M. Bergaigne, M. Kern, M. Louis 
Havet, M. Frédéric Baudry, M. James Darmesteter, 
continuent, dans les Mémoires de la Société de lin- 
quistique}, ces pénétrantes analyses qui permettent 
de plonger à une profondeur inouie dans la forma- 
tion de l'organisme des langues indo-européennes. 
En lisant ces belles études, on a parfois le vertige. 
On croit arriver à ces limites extrêmes où cesse la 
vie et où l'on passe des réalités tangibles-aux abs- 
tractions. Le langage ainsi traité n'est presque plus 
le langage; ce n'est qu'une phonétique d'où l'esprit 
semble se retirer, une algèbre d'où le cachet parti- 
eulier a presque totalement disparu. Tout cela est 
conduit avec une méthode si vivante, si forte, si 
serrée, qu'on ne peut qu'encourager ces belles re- 
cherches et y applaudir. Nous disons seulement 
qu'il faudra un jour s'arrêter. La science est comme 
l'acide employé dans l'industrie, qui, si l'on ne sait 
l'essuyer à temps, détruit le travail qu'il a fait. Je 
prendrai pour exemple le travail de reconstitution - 
des textes grecs et latins, qui est une des gloires de 
notre siècle. Si, dans ce travail, on ne sait se borner 
à temps, on démolira ce qui avait été fait et bien 
fait. Certains chapitres de la science doivent, à un 


١ Tome II, 5° fascie, p. 321-424, Paris, Franck. 
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moment donné, être considérés comme achevés, 
sauf à être repris. En poussant trop loin les excava- 
lions on risque de sortir du terrain archéologique, 
et d'arriver à croire qu'on travaille dans le sol de 
l'histoire quand on est dans le sol vierge. Une fois 
le grand résultat historique de l'unité de la famille 
indo-européenne obtenu , une fois les procédés qui 
ont présidé à la formation et au développement de 
ces langues bien définis, il sera peut-être bon d'ap- 
pliquer cette insigne pénétration d'esprit à d'autres 
problèmes non moins importants, qui attendent de 
bons travailleurs. 

M. Bergaigne ! nous a donné quelques spécimens 
de ses études védiques, qui ne font naître qu'un re- 
gret, c'est que l'ensemble se fasse attendre; mais 
häâtons-nous de dire qu'en de pareïles études une 
sage lenteur vaut mieux que l'empressement. Des ré- 
sullats émis avant d'être arrivés à leur maturité ont 
l'inconvénient de troubler la science et d'ébranler 
la foi du public. Deux beaux volumes publiés par 
M. Paul Regnaud sont venus à propos pour ne pas 
laisser l'attention se détourner de ces belles recher- 
ches, je veux parler de هل‎ traduction du livre de 
M. de Gubernatis intitulé Mythologie zoologique? 
livre savant, ingénieux, où tant d'idées sont re- 

١ Camptes rendus de l'Académie iles inscriptions ef bellesdritres, 1875, 
دنر‎ 68-71; Benue critique, رو‎ 16, 23 et 30 janvier 1875. 

* Mythologie 200logique ou légendes animales, par Angelo de Gu- 
bernatis, Traduit de l'anglais par Paul Regnand, avec une notice 


préliminaire par MF. Baudry. a vol. "قرز‎ ur “XN-450-486 pages. 
Durand et Pedone-Lauriel. 
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muées, tant de problèmes soulevés. Une préface de 

M. Frédéric Baudry introduit doctement le lecteur 

dans ces étudescomparativesde contes etde croyances 

populaires qui, accueillies il ya quelques années avec 

enthousiasme, puis un peu négligées , ne doivent pas 

. être abandonnées; car ces fables populaires sont à 
leur manière une sorte de langage plein de rensei- 
gnements. « 

M. Paul Regnaud, à qui nous devions déjà une 
bonne étude sur les centuries de Bhartrihari!, nous 
donne cette année une traduction aussi élégante que 
fidèle de ce bel ouvrage. Sans étalage d'éruditiont, 
M: Regnaud a fait un travail parfaitement au cou- 
rant de la sciencé. M. Barth? a repris, dans une 
bonne recension , toutes les questions que soulèvent 
ces stances, un des plus curieux produits de la دازآ‎ 
térature hindoue dans la premitre moitié de notre 
moyen âge. La critique de M. Barth s'est également 
appliquée à la chronologie hindoue, surtout à celle 
du bouddhisme, à l'astronomie hindoue?. — M. Bar- 
thélemy Saint;Hilaire a terminé son étude sur l'Out 

tarakanda parides réflexions pleines d'une critique 
judicieuse et éclairée بف‎ 


١+ Les stances érotiques, morales et religieuses de Bhartrihari, tra- 
duites-du sanserit, Paris, 1873. Leroux, xv1-1 15 pages. in-18. 

1 مومع‎ critique, 19 juin 18475. 

Revue critigie, 7 et 1% novembre 1894; 13 mars, 10 et 
sqavril 1875. Voir aussi des observations de M: Vinson sur l'origine 
du mot tumouf dans la Rcvne de linguistique et de philologie عدت‎ 
purée, L VII, "د‎ fascic. 1674, p. 44-53. 

١ Journal des Savanis, septembre et octobre 1834. 

VI. : 
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M. Senart continue dans votre journal! son beau 
travail sur les origines du bouddhisme et la vie 
Cakya-Mouni. 11 me semble toujours que M. Senart 
réduit cette vie à néant et n'y voit qu'une combi- 
naison d'éléments mythologiques antérieurs. Une 
habile comparaison avec le krichnaïsme explique 
très-bien la manière dont il comprend ces évolutions 
mythologiques d'un naturalisme primitif. Le travail 
de M. Senart n'est pas encoré achevé. Nous atten- 
dons la fin avec impatience. Un nom comme celui 
de Cakya n'est-il pas l'indice d'un personnage histo- 
rique réel? Le caractère beaucoup plus humain, 
plus moral, qu'on remarque dans le bouddhisme, 
quand on le compare aux autres cultes de l'Inde, 
n'est-il pas une raison de croire qu'il y eut à son 
origine autre chose que ce qui se passa à l'origine 
du vichnouisme ou du krichnaisme? Prenons le 
christianisme au “كد‎ siècle, au temps de Julien. Sup- 
posons tous les ouvrages chrétiens du ,“د‎ du كاد‎ 
du in siècle disparus. Un esprit sagace, en com- 
parant le christianisme et le paganisme de ce temps, 
à Antioche,, je suppose, pourrait bien dire : Apollon, 
Jupiter, Vénus n'ont pas été des personnages réels: 
mais à l'origine du christianisme il y a eu un fon- 
dateur réel , il ÿ a eu un fait historique roulant au- 
tour d'une haute personnalité, Loin عل‎ nous la pénsée 
d'opposer une objection à M, Senart. Nous savons 
combien en ces matières il faut se garder de pro- 


L'Avrilemai 1874. 


té 
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céder par analogie. Ce qui est vrai dans le milieu‏ 
nitique peut m'être pas vrai dans le milieu‏ 
hindou. L'étude critique et sans parti pris des textes‏ 
peut seule résoudre ces difficiles problèmes. Peut-‏ 
être seulement M. Senart fera-t-il bien de donner‏ 
quelquelois à ses assertions plus de netteté, à sa‏ 
discussion une forme plus précise, de prévoir les‏ 
objections, de 164 résoudre. Son travail ressemble‏ 
quelquefois à un monologue, où le public et le‏ 
lecteur sont comptés pour pen de chose. Or, tel est‏ 
l'intérêt des questions qu'il traite, que le lecteur est‏ 
souvent tenté d'intervenir par certaines questions,‏ 
pour lesqnelles il est obligé de chercher pénible‏ 
ment des réponses dans l'ensemble du travail.‏ 

M. Feer a également publié dans votre journal ! 
son étude sur le Dahara-Sutra et la conversion de 
Prasénadjit. Quoique moins sceptique que M. Se- 
nart, M. Feer laisse subsister du vaste ensemble 
légendaire qui entoure les origines du bouddhisme 
assez peu de chose, puisque, à part l'existence réelle 
de Cakya et les traits généraux de son œuvre, il ré- 
duit à peu près tout à néant. Le fait de la conversion 
de Prasénadjit lui paraît cependant historique. Les 
_ richesses que possède notre Bibliothèque nationale, 
en fait de-manuserits palis et palis-barmans, ont 
permis à M. Feer de donner à son étude philole- 
gique cette précision qui fait la valeur des véritables 
travaux critiques, quel que soit le sort des hypothèses 
et des systèmes qui y sont proposés. 

١ Ckiobre-novembre 1854. 
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Un morceau capital sur la philosophie du boud- 
dhisme est cet entretien de Budgha et de Brahma 
sur l'origine des choses, lormant le 1° chapitre du 
soutra tibétain intitulé le + Lotus blane de la grande 
compassion, » que M. Feer a encore publié! Nulle 
part on ne voit mieux que dans ce sutra combien 
le bouddhisme repousse daus l'univers toute inter- 
vention créatrice et providentielle. Brahma, sen- 
tant, comine tous les êtres, l'influence mystérieuse 
des approches du Nirvana, vient trouver Gakya- 
Mouni. Le Bouddha réussit à convaincre Brahma 
d'orgueil et d'erreur; il l'amène à abdiquer.com- 
plétement son rôle de créateur. Brahma, en un 
mot, se convertit au bouddhisme. Bouddha, ce- 
pendant, traite avec les égards qu'il mérite le dieu 
repentant. Après s'être déclaré lui-même le iaitre 
de l'univers, il remet à Brahma la conduite de ce 
monde, que sa disparition va laisser sans directeur, 
C'est, on le voit, un entérremeut d'honneur du 
brahmanisme par le bouddhisme. On ne peut sem- 
pêcher de songer à ces écrits chrétiens de la fin du 
premier siècle et du commencement du second, où 
Moïse et les prophètes de l'ancienne loi viennent ab- 
diquer entre les mains de Jésus et lui rendre hom- 
mage. Ce que le curieux chapitre traduit par 
M. Feer fait surtout bien comprendre, ce sont les 


١ Dans le Compte rendu de la première session سل‎ Congrés des erien- 
talistes. Paris, 1894, p. 463-406. Bud, p. 458, 459, note de M. Fou- 
caux sur da Confexsinn ouricnlaire on Tibet, 
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conditions auxquelles -le bouddhisme accepta une 
partie du brahmanisme et se l'incorpora. 

Chaque année, nous avons à vous rappeler ces 
excellentes leçons d'ouverture ou revues dans les- 
quelles M. Garcin de Tassy nous tient si parfaite- 
ment au courant du mouvement littéraire, intel- 
lectuel, moral, religienx de l'Inde contemporaine. 
Cette année, M. Garcin de Tassy n'a pas manqué 
à sa tâche! ; mais, de plus, il a eu l'heureuse idée 
de réimprimer toutes ces revues depuis 1850, date 
de l'ouverture de son cours, jusqu'à 1869. On ne 
saurait concevoir un ensemble de faits plus instruc- 
tifs, présentés avec plus d'intérêt et plus de sincé- 


rité. Le parfait abandon avec lequel ces morceaux 


sont écrits est bien préférable à une rédaction plus 
artificielle, plus châtiée, où les exigences littéraires 
entraîneraient des sacrifices aux dépens de la sim- 
plicité et du naturel ?, 


Je n'ai guère à vous signaler, dans le champ des 
études iraniennes, qu'un travail de M. Hove- 
lacque*. Avec la critique et la méthode qui lui sont 


١ La langue et la Ktiérature hindoustanies en 1874. Paris, Maïson- 
meuye, 1:6-pages, in-f. 

5 La lanque et Lu littérature hindoustanies de 1850 à 1869, seconde 
édition, 488 pages, in-$°. Paris, Maisonneuve. { Voir Jourual des $a- 
,كسم‎ mai el juin 1875.) 

3 Observations sur un passage d'Héradote concernant certaines institu- 
tions perses. Paris,  Maisouneuve, 28 pages, "قعص‎ Notez aussi les 
observations de M. Jos. Halévy sur quelques expressions zendes, 
Balletin de سا‎ Soc. de ling. n° 10, pcxu, couv 21, poux, CXXNT د‎ 
n°12, fe CXLIV, CXLV, CLVINI-CLE. 
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habituelles, ce savant a rapproché des textes aves- 
téens les importantes données lournies par Hérodote 
. sur les mœurs des Perses et en a presque toujours 
montré la justesse. Le tableau de ces vieilles 
mœurs iraniennes ou simplement achéménides de- 
vient un sujet de plus en plus saisissable, attrayant, 
* d'un haut intérèt pour la philosophie de l'histoire. 


L'épigraphie et l'archéologie sémitiques conti- 
nuent à faire de rapides progrès. Le projet d'un re- 
cueil de toutes les inscriptions sémitiques, annoncé 
par l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et 
dont l'exécution est en bonne voie, a provoqué 
beaucoup de recherches et de découvertes nou- 
velles, C'est M. de Sainte-Marie, premier drogman 
du consulat de France à Tunis, qui a rendu à cet 
égard les services les plus signalés!, Avec des res- 
sources fort limitées, M. de Sainte-Marie a réussi à 
nous donner plus de deux mille nouveaux textes 
puniques. Îl ne faudrait pas que ce chiffre énorme 
Bt trop d'illusion. À part quelques textes vraiment 
originaux, celui d'Altiburos, par exemple, la plu- 
part sont l'éternelle reproduction de la même for- 
mule de vœu à Tanith et à Baal-Hammon, et pro- 
venaient sans doute du temple le plus populaire de 
Carthage, où ils devaient être entassés. L'épigra- 
phie de Carthage présente ainsi un phénomène des 
plus singuliers, c'est ce fait d'un nombre énorme de 


١١ Voir l'article substautiel de M. Philippe Berger au Journal des 
Débats, 27 juin 1875. 
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stèles toutes identiques quant à la formule, et où 
il n'y a guère de différent que le nom propre. Ge 
n'est pas une raison pour dédaigner ces petits mo- 
numents, que les voyageurs étrangers à l'épigra- 
phie ont traités avec un injuste mépris. Rien n'est à 
négliger en épigraphie. Des centaines d'inscriptions 
insignifiantes valent souvent la plus belle inscrip- 
tion originale. Le rapprochement de ces petiles 
_stèles votives, en particulier, donnera des résultats 
précieux, une sorte d'état eivil presque complet de 
Carthage, ou, pour mieux dire, une onomastique 
carthaginaise complète; or on sait quels renseigne- 
ments l'onomastique sémitique fournit pour la reli- 
gion, la religion d'une peuplade sémitique étant 
| presque toute contenue dans ses noms propres. 
Beaucoup de ces inscriptions, d'ailleurs, à la suite 
du nom de l'auteur du vœu, offrent des qualifica- 
tions ou des additions du plus haut intérêt, La عنام‎ 
blication de l'ensemble de ces textes sera un évé- 
nement philologique. Nous tächerons qu'elle ne 
tarde pas trop et que le monde savant ne soit pas 
privé longtemps de ce trésor. M. Héron de Ville- 
fosse, durant sa mission archéologique en Algérie, 
a eu aussi les yeux ouverts sur les antiquilés pu- 
niques, et a rapporlé ou nous a signalé quelques 
nouveaux textes, dont on surtout très-intéressant. 

Un monument phémioien de première impor- 
tance a vu le jour celte année! : c'est une stèle d'un 


١ Stèle عل‎ Vehinemelek, roi de Gebal , par le comie de Vogué. Comptes 
rendus عاذ‎ l'Académie, 4535, p. 24-40. Tiré à port. 
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roi de Byblos en l'honneur de la grande déesse de 
Byblos, Baalath-Gebal, mentionnant les construc- 
tions que le roi a fait exécuter et les objets qu'il a 
fait placer dans le grand temple. Peu de monu- 
ments offrent un plus grand intérêt archéologique 
et philologique. Dès la fin de l'année 1860, les 
fouilles exécutées par l'armée française à Gébeil 
portèrent juste sur l'emplacement où cette inserip- 
tion a été trouvée. Les tranchées passèrent à quel- 
ques mnètres du monument; ces tranchées don- 
nèrent un grand nombre d'objets phéniciens ‘ou 
phénico-égyptiens, en particulier un bas-relief où 
l'on voit une déesse en costume d'Isis ou d'Hathor, 
donnant l'accolade à un roi en signe d'investiture. 
À côté sont les restes d'une inscription hiérogly- | 
phique égyptienne. Il était dès lors facile de con- 
clure que cette colline renferme les restes du grand 
temple de Byblos, dont la représentation nous a 
été si remarquablement conservée sur une monnaie 
de Macrin. La stèle que vient de publier M. de Vo- 
güé confirme ces suppositions. En haut de la stèle, 
au-dessous du globe ailé flanqué d'uræus, le roi, 
en costume achéménide, offre une libation à دل‎ 
déesse, costumée en Isis, qui lui tend son sceptre 
de lotus en signe d'amitié et d'adoption. Le texte 
offre des particularités remarquables, en particulier 
des hébraïsmes qui semblent confirmer ce qu'on 
avait dit de la situation des Giblites dans la race 
phénicienne et de leur spéciale affinité avec les 
Israélites. L'inscription ressemble à une belle page 
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d'hébreu biblique. On peut dire que ce texte serait 
le plus clair de tous ceux que l'on posséde en phé- 
nicien, sl avait été tracé comme l'épitaphe d'Esch- 
- Mmounazar sur une pierre dure etinaltérable, Mal- 
heureusement, le calcaire sur lequel elle est gravée 
s'est délité d'une façon déplorable. Au premier coup 
d'œil, on n'apercoit que la trace des lignes et quel- 
ques leltres émergeant çà et là d'une sorte de pé- 
nombre générale. Il a fallu la sagacité de M. de 
Vogüé pour déchiffrer comme il l'a fait un monu- 
ment aussi fruste. On reste émerveillé de quelques- 
unes de ses lectures. Ce qui fait la supériorité de 
M. de Vogüé en ces études, c'est son rare jugement 
archéologique, qui l’avertit tout d'abord de ce qui 
est possible et de ce qui ne l'est pas, des pistes qu'il 
convient de suivre et de celles qu'on doitabandonner. 

Grâce aux facilités fournies par M. de Clerc, 
propriétaire du monument, ce précieux texte 3 pu 
ensuite être repris au cours d'épigraphie sémitique 
au Collège de France!. La vue pénétrante et le tact 
paléographique singülièrement exercé de mon élève, 
M. Philippe Berger, ont ‘permis de faire des addi- 
tions importantes aux parties déjà bien lucs par 
M. de Vogué. Ceux qui viendront après nous iront 
plus loin; mais il faudra qu'ils travaillent sur le mo- 
nument lui-même ou sur des moulages, ou sur des 
estampages. Aucune reproduction graphique ne peut 
atteindre la ténuité extrême des traits que l'œil 
merveilleusement doué de M. Berger a su distin- 

١ Journal des Sarants, juillet 1835 
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guer. Avant de nier ces lectures ou d'en chercher 
d'autres, nous engageons les paléographes à passer 
des semaines devant une reproduction adéquate 
du monument et à étudier cette reproduction sous 
tous les jours. 

Les leçons du Collége de France ont donné lieu 
à beaucoup d'autres observations critiques qui ont 
été consignées dans votre journal! ML Joseph De- 
renbourg a laissé également tomber du travail assidu 
auquel il se livre pour le Corpus quelques observa- 
tions importantes *. M. Halévy a repris les inscrip- 
tions de Thugga et d'Altiburos, qui intéressent 
autant les études berbères que les études phéni- 
ciennes, M. de Vogüé a repris les inscriptions d'I- 
dalie, publiées par M. Euting, et a trouvé le sens 
de l'une d'elles, méconnu par le premier éditeur. 
M. Derenbourg a joint ses observations à celles de 
M. de Vogüé*. 

M. Halévy vous a donné la suite de sa grande 
étude sur les inscriptions himyarites®. M. de Long- 
périer® a apporté une contribütion importante à la 
numismatique de la Characène, déjà si bien établie 
par M. Waddington. 

La publication du dernier voyage de M. de 


١ Juin 1854. Voir aussi Movne critique, جد‎ oct 1824. 

+ Comptes rendus de Académie, 1854, p. 231-236, 306. 

* Journ. astat. oct.-nov, p. 414-415; déc. 52-595. 

١ Journ. asiat. Févr-mars-avril 1875. 

* Journal asiatique, doc. 1874. CE Comptes rendus de سا‎ Soc, de 
سب لماسستسسم‎ et d'archéologie, 1874, p. 04-106. 

Comptes romdus de Di Soc, de nmummalique, 1834. pe 27: 598. 
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Luynes! est achevée, grâce aux soins de M. de Voguüé. 
Quoique l'activité de l'illustre voyageur fût déjà fort 
affaiblie par l'âge, quand il se mit en route pour ces 
difficiles explorations, le bel ouvrage dont nous 
annoncons avec bonheur les dernières livraisons 
figure honorablement parmi ces nombreux travaux 
sur la Syrie qui sont une des meilleures parts de la 
science française en notre siècle. M. Lartet, M. Vi- 
gnes, M. Mauss, M. Sauvaire suppléèrent à la noble 
ardeur qui s'éteignait. Le livre contient une foule 
d'indications nouvelles, et tiendra une grande place | 
dans la construetion de cette archéologie syrienne. 
qui est encore, malgré tant d'efforts louables, si peu 
avancée. 

Les recherches de M. Clermont-Ganneau à Jéru- 
salem et en Palestine ont continué d'être fruc- 
tueuses?, Quoi de plus intéressant que ces inscrip- 
tions de Gézer?, destinées, selon toute apparence, à 
marquer la limite sabbatique, c'est-à-dire l'espace 
qu'il n'était pas permis de franchir sans violer le 
sabbat? Signalons encore du mème savant l'identi- 
fication des sites d'Hippos et d'Adullam*, et quel- 
ques notes géographiques de M. Guérin. 

١١ Voyage d'exploration à la mer Morte, à Pétra et sur la rive gauche 
du Jourdain, Gin du premier volume (388 p.). volume IE entier 
| اده‎ p.} et le complément de l'atlas. Paris, Arthus Bertrand, in 4°. 
Lé 11" volume, de M. Lartet, contient la géologie, la minéralogie 
et la paléontologui. 5 

5 Comptes reudus de FAcad. des رممعةااتعممة‎ 1834. p. 108-105. 

3 Jbid, pe son, 218. 244, 273-383. 


١ Mevne archéologique, juin 1875, مم‎ 3Gs et suiv. 414. 
+ Comptes سلسم‎ de l'Académie, 1874, p.383, 284.330; 1895.p. KTE 
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M. de Sauley! a donné avec beaucoup de saga- 
cité l'explication de ces vases de terre cuite, affec- 
tant la forme de grenades ou de pommes de pin, 
qu'on a trouvés en divers endroits de la Syrie, 
surtout à Tripoli, et auxquels on attribua d'abord 
fort à tort une origine phénicienne, M. de Sauley y a 
trouvé des timbres notoirement arabes et qui sem- 
blent indiquer qu'on les fabriquait à Hamab, H y 
voit de ces projectiles à main dont parlent les arti- . 
ficiers arabes, analogues à nos grenades modernes. 
L'analyse du contenu de ces singuliers petits vases 
confirme tout à fait cette supposition ingénieuse, 

Le beau sarcophage d'Athienau (Golgos) dans 
l'ile de Chypre, publié par M. Georges Colonna 
Ceccaldi*, nous place bien à ce point de jonction où 
l'on entrevoit les soudures de l'art grec avec l'art 
asiatique, Chypre semble devenir pour cette ques- 
tion importante la région qu'il importe avant tout 
d'étudier. 


Saluons avec sympathie une grande publication 
depuis longtemps attendue, la traduction de la Bible 
par M. Édouard Reuss*. Le premier fascicule paru 
contient les Psaumes et les Lamentations. Quand 
la publication de ce grand ouvrage sera ache- 

١ Mém. de la Soc. des antiq. de France, 4° série, t. V, p.18 et suiv. 

* Hour archéologique, janvier 1475. 

* La Bible. Traduction nouvelle avec iutroductions et commen- 
taire, par Édouard Reuss. — Ancien Testament, cinquième partie. 


Poësin lyrique, “د‎ section , le Psautier ; 2° section, les Lamentations. 
Paris, Sandoz et Fischbacher, 455 pages, in-8°. 
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vée; nous aurons enfin une réponse à faire à ceux 
qui nous demandent sans cesse de leur indiquer 
une traduction française de la Bible au cou- 
rant de la science. La méthode de M. Reuss nous 
paraît excellente. Des préfares étendues, des com- 
menlaires substantiels accompagnent chaque livre. 
Les résultats de la critique sont résumés avec une 
indépendance hautement louable. L'ouvrage à ainsi 
tous les mérites d'un livre scientihque et loutes les 
commodités d'un ouvrage destiné aux gens du 
monde. La traduction des livres poétiques de la 
Bible, pour être accomplie au point de vue litté- 
raire, suppose un écrivain, et M. Reuss n'a pas la 
prétention de l'être en français. Mais pour le lec- 
teur sérieux qui veut lire sans crainte d'erreur les 
parties faciles des écrits hébreux et qui, pour les 
parties énigmatiques, veut savoir ce qu'une critique 
exercée a de plausible à dire, l'ouvrage de M. Reuss 
sera un livre fondamental. Puisse l'impression eu être 
rapidement exécutée! L'ouvrage n'aura toute la عنام‎ 
blicité à laquelle il a droit que quand il sera com- 
plet. 

M. Dahlet, élève de M. Reuss et de M. Graf, 
nous a donné un bon exposé des idées de ce der- 
nier maître sur la rédaction de la Thora!, M. Dah- 
let montre très-bien que l'histoire 0 sraël sous les 
juges et les rois antérieurs à Josias suppose la.non- 
existence du Pentateuque dans la forme où nous 


١٠١ Jérémie et le Deutéronome. Essai historique et critique sur l'ori- 
gine de la Thorn, Strasbourg, Édouard Heitz, 1832, 88 pages “قحم‎ 
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l'avons. Il pense que le livre de la Loi découvert 
par le grand prêtre Helkias sous Jésias est le Deu- 
téronome, que Jérémie non-seulement connaît un 
code, mais qu'il s'y appuie expressément, et que ce 
code est principalement celui que provoqua la ré- 
forme de Josias, c'est-à-dire le Deutéronome. 
M. Dahlet pense enfin que le Deutéronome,- loin 
de supposer et de reproduire la législation des autres 
livres, ainsi qu'on à l'habitude de le croire, la pré- 
cède au contraire dans le temps, comme 11 la dé- 
passe par l'esprit. Le livre fut composé vers le temps 
ruème de sa découverte, c'est4-dire vers la 1 8° année 
de Josias (624 ans avant .ل‎ C.). Le Deutéronome 
est ainsi le premier grand code hébreu d'un seul jet 
qui ait existe, et ce code a existé séparément avant 
d'être réuni à un ensemble plus étendu. Le deuté- 
ronomiste n'est nullement le dernier rédacteur du . 
Pentateuque. Esdras serait, d'après M. Dahlet, ce 
dernier rédacteur. Les vues très-justes de M. Dahlet 
sur la révolution religieuse qui résulta de la substi- 
tution de la Thora au vieil esprit prophétique, et 
sur l'origine de la législation lévitique, garderont 
toute leur valeur, lors mème que certaines parties 
de son, système général seraient susceptibles d'être un 
jour modiliées. « 

M. d'Eichthal s'est attaché à cette belle page imi- 
علدت‎ du Pentatenque : « Au commencement, Dieu 
créa le ciel ét la terre...» qui a provoqué tant de 
commentaires, la plupart fort inutiles, car il ny a 


pas. de page hébraïque plus facile mi plus claire. 
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M. d'Eichthal ! a cherché à faire, si j'ose le dire, de 
l'analyse exégétique au second degré. Depuis les 
profondes intuitions d'Astruc, on est assez d'accord 
pour reconnaitre dans le Pentateuque des pièces de 
provenance diverse fondues sans être assimilées par 
les derniers rédacteurs. Ainsi le fragment composé 
du chapitre premier de la Genèse et des trois pre- 
miers versets du second chapitre a sa parfaite unité. 
Un: tel morceau cependant doit-il être tenu pour 
un corps simple et indécomposable? Non assuré- 
ment. Ces fragments isolés ont eu eux-mêmes leur 
histoire, leur croissance , leur développement. Mais 
on sent combien est délicate l'opération analytique 
poussée jusqu'à cette limite extrême. M. d'Eichthal 
exagère peut-être un peu la forme rhythmique qu'il , 
suppose avoir été celle de ces anciens documents. 
Le parallélisme rigoureux des textes poétiques et pa- 
raboliques ne s'applique pas aux récits historiques. 
Les hypothèses de M. d'Eichthal sur les altérations 
qui auraient été faites aux vieux textes par suite 
d'une influence des doctrines persanes sont souvent 
plausibles ; mais nous croyons qu'il est difficile d'y 
voir autre chose que des possibilités. M. Derenbourg 
et M. Bréal nous paraissent avoir très-bien indiqué 
la vraie nuance à cet égard?. Peut-être l'assyriologie 
mettra-t-elle tout le monde d'accord, en nous don- 


١ Mémoire sur Le texie primitif du premier récit de ها‎ création | لها‎ 
nèse, ch. vu, 4], suivi du texte du deuxième récit, par ML Gustave 
d'Eichihal; Paris, Sandoz et Fischbacher, vini-79 pages, in-#”, 

2 Revue envtique, 26 mai 1475. 
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nant ici, comme pour le déluge, le prototype du 
récit biblique. La semaine, le sabbat, nous appa- 
raissent déjà comme l'invention, non de pasteurs 
nomades et désœuvrés, mais d'un peuple à la fois 
préoccupé du septénaire et voué aux grands tra- 
vaux matériels. Si la fortune veut que nous connais- 
sions un jour le récit assyrien de la création, on 
verra sans doute quels coups d'État l'imagination 
monothéiste a dû faire pour donner à ces récits la 
lorme qui les a rendus acceptables au monde en- 
.معنا‎ On s'expliquera la ressemblance des récits bi- 
bliques et des récits avestéens moins par des imi- 
tations directes que par des emprunts à une source 
babylonienne commune. Sur plusieurs points, alors, 
. on reconnaitra que M. d'Eichthal tâtonna très-près 
du vrai. Néanmoins l'unité de ce beau début de la 
Genèse n'en sera point atteinte. La Vénus grecque 
sort aussi de Vénus chypriotes et orientales, corri- 
gées, interprélées librement. La Vénus grecque n'en 
est pas moins créée d'une seule pièce. Ce sont là 
des ratures avant la lettre, certes fort intéressantes 
pour la critique, mais dont il ne faudrait pas eon- 
clure que le texte traditionnel est à réformer, Ce 
texte est ce qu'il est; il a été écrit tel que nous l'a- 
vons. Quant aux voies qu'il asnivies pour arriver à 


sa forme dernière, ilserail certes fort intéressant de 


les connaître; mais on n'aura de données certaines 
à ce sujet que quand on possédera les textes plus 
anciens dans leur forme originale. 

Tout ce qui sort de la plume de M. Kuenen est 


pu * 
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si important pour l'exégèse biblique qu'il faut savoir 
gré à M. Carrière de nous avoir traduit du hollan- 
dais la dissertation que Le savant professeur de Leyde 
a écrite pour réluter une opinion bien peu admis- 
sible de M. Paul de La Garde sur certaines parti- 
cularités du texte hébreu actuel!. Une bonne ana- 
lyse des travaux de M. Geiger a été donnée par 
M. Derenbourg?, dans la notice qu'il a consacrée À 
ce savant rabbin, dont la trace sur les études de 
notre temps a été si profonde. 

Signalons diverses observations de M. Harkavy 
sur la version simaritaine du Pentateuque*, de 
M. Vernes sur le messianisme hébreu, et un inté- 
ressant petit volume de M. de Saulcy*, qui, sous 
une forme abrégée, donne l'ensemble des vnes-du 
savant auteur sur les points difficiles de l'histoire du 
peuple juif de Nabuchodonosor à Adrien. 

L'ouvrage de M. Emmanuel Weill® sur la condi- 
tion légale de la femme juive sera instructif pour 


١ Les origines du texte masoréthique de l'Ancien Testament. Examen 
critique d'une récente bypothiss par A. Kuenen, PE Leroux, 
33 pages, in-5". 

3 Dans la Jüdische Zeitschrift jür Wiss. und Leben, TL XI, der- 
nier fascicule. 

5 Revue critique, 3 octobre 1 874. 

5 Ibid. 

* Sept siècles de l'histoire judaïque , depuis lu prise de Jérusalem par 
Nabuüchodonosor, jusqu'à lu prise de Beitir par les Romains, par 
M. de Sauley, in-18, À. Lévy, دمل‎ pages. 

" Lo femme juive, sa condition légale, d'après la Bible et le Talmud, 
par M Emmanuel Weill Paris, 1854. in-8". Voir les excellentes oh- 
servations de M. Derenbourg, Comptes rendus, 1855, p, 82.83. 
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tous, bien que le tour en soit trop apologétique. 
Tous les esprits indépendants de nos jours font au 
judaisme une part assez glorieuse pour que ceux 
qui le défendent ne se croient pas obligés à ces par- 
is pris qui ne sont excusables que quand ils répon- 
dent à d'autres partis pris. Ge ton excite la me- 
fance: il est le fruit d'injustices séculaires. Les 
victimes de grandes injustices se relèvent lente- 
ment, et, même après qu'elles sont complétement 
réhabilitées, se croient longtemps obligées de garder 
l'humble position de l'accusé. 

L'an dernier, je vous annonçai la belle découverte 
faite au Vatican par M. Neubauer de deux élégies, 
l'une dans le style des poésies hébraïques du moyen 
âge, l'autre française, écrite en caractères hébreux, 
surun'auto-da-fé de treize juifs qui eut lieu à Troyes 
le 26 mars 1288. M. Arsène Darmesteter, également 
versé dans notre langue française du moyen äge et 
dans la littérature rabbinique, a publié ces deux 
documents !, C'est à la suite d'une émeute populaire 
qui eut lieu à l'époque de Pâques que ces malheureux 
furent arrêtés, traduits devant les dominicains et 
condamnés au feu. La pièce hébraïque na pas 
beaucoup plus d'intérêt littéraire que tant d'autres 
centons du mème genre qui nous ont été conservés; 
mais la pièce française est d’un bel accent, noble et 
touchante, Au point de vue de la philologie romane, 


Deux élégies du Vatican, par Arsène Darmesteter. Nageni-le-Ro 
trou. Impr. Crouverneur, 46 pages, ,"كما‎ Extrait de la Romande, 1 VIE, 
15h: | 


æ 
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elle offre beaucoup d'intérêt, et apporte un contin- 
gent considérable à ces recherches sur les éléments 
français contenus dans les tosaphistes et en particu- 
lier dans Raschi, auxquelles M. Darmesteter s'est 
voué et dont nous attendons avec impatience la pu- 
blication. 

Parmi les manuscrits hébreux de la Bibliothèque 
nationale se trouve une sorte de Concordance bi- 
blique, qui a été l'objet d'un travail de la part de 
M. Goldberg !. Ce grand ouvrage a été composé par 
un certain Elie Aschkenasi, à Rome, vers le temps 
du siége du connétable de Bourbon. L'ouvrage faillit 
périr dans le sac de la ville; l'auteur n'en sauva que 
des débris, puis, retiré à Venise, répara ce malheur 
et dédia le livre à 13895 عردم‎ anne an, am- 
bassadeur de France à Venise, qui avait été son 
élève pour l'hébreu. C'est sûrement Georges de 
Selve, évêque de Lavaur, qui fut ambassadeur de 
François I" à Venise de 1535 à 1536. M. Goldberg 
a publié un fragment de l'ouvrage ainsi que la pré- 
face, qui seule à vraiment de l'intérêt, Il existe, 
en effet, maintenant pour le texte hébreu des con- 
cordances plus commodes, en particulier celle de 
M. Fürst. 

M. de Longpérier a repris la question des ins- 
criptions juives de Paris et la entourée de toutes 
les indications que peut fournir une vaste érudition?, 
M. Hollænderski a donné la 4° et la 5" livraison de 


‘pavot 990. Franefort, 1875. 28 pages, in-8°. 
* Journal des Sarants, oct. 1874. 
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son dictionnaire françaishébreut, Quel goût du 
travail il a fallu pour mener à terme nne pareille 
œuvre de palience, qui ne pent avoir d'autre récom- 
pense que le plaisir qu'on a trouvé à l'exécuter! 


Ce n'est sûrement pas la paix, c'est la guerre que 
M. Halévy est venu apporter en ce monde. Cette 
année, c'est. dans les études assyriologiques qu'il a 
porté une de ces vives invasions qui, si elles n'abou- 
tissent pas loujours à des conquêtes définitives, ont 
du moins l'avantage de troubler la trop grande quié- 
tude de la possession, c'est-à-dire le plus grand 
danger auquel les spécialistes puissent être exposés, 
On sait les doutes et les dissentiments que soulèvent 
depuis quelques années ces singuliers textes appelés 
par les uns accadiens, par les autres sumériens, Bien 
qu'une traduction interlinéaire assyrienne les ac- 
compagne presque toujours, cette traduction ne 
suffit pas à en lever les obscurités. Selon l'opinion 
généralement adoptée, ces écrits sont conçus en un 
idiome touranien, idiome qui aurait été celui de la 
plus vieille civilisation babylonienne avant l'arrivée 
des Sémites, et pour lequel le système d'écriture 
que nous nommons cunéilorme est supposé avoir 
été inventé. C'est dans les langues ouralo-altaiques, 
c'est dans le Kalevala que l'on cherche les éléments 
pour résoudre cette énigme. M. Halévy s'élève contre 


"١ Dictionnaire nmiversel français-hébrew. Paris, Maisonneuve, p- 97- 
160, in-8°, 
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toutes ces suppositions!. Il nie l'influence toura- 
nienne au commencement de la civilisation assy- 
rienne; celle civilisation est pour lui tout entière 
d'origine sémitique. Le syllabaire ossyrien a été 
inventé pour un idiome sémitique et ne convient 
qu'a un tel idiome. 11 n'y a pas de langue qu'on 
puisse appeler accadienne ou sumérienne. Les textes 
désignés de ce nom étaient destinés à être compris 
par la vue, non à être lus. Ge sont destextes assyriens 
écrits dans un système particulier d'idéographisme, 
auquel, à cause de son antiquité, on attribuait un 
caractère sacré. 

Naturellement, ces assertions ont provoqué des 
réponses. M. François Lenormant y a trouvé l'oc- 
casion d'un heau volume* plein d'érudition, qui 
prouve son étonnante facilité. Le mémoire de M. Ha- 
lévy Y est examiné phrase par phrase, avec une 
grande rigueur de critique. Plusieurs réponses pa- 
raissent tout à fait convaincantes. D'autres rap- 
prochements sont au moins fort spécieux. Quoi de 
plus curieux, par exemple, que cette héliogravure 
d'un roi babylonien du xn' siècle avant J. C., d'un 
lype finnois si caractérisé? Prolixe, mais utile à 
ceux qui veulent suivre la preuve jusqu'en ses der- 
niers détails, l'outrage de M. Lenormant a l'avan- 

١ Journal asiatique, juin 1574. حت‎ Comptes rendus de l'Académie, 
1874, p. 261-264. — Comptes rendus de la Soc. de numismatique, 


1874, p. 313 dy. 3a-334, 353-356. — Rens bibliogr. de plul. et 
d'histoire, 95 mai et 15] juin 1875. 


* La laque primitive de la Chaldée et des adioues accadires, Paris, : 


Maisonneuve, vru-455 pages, grand “قم‎ 


L] 
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tage de montrer dans toute sa force la thèse loura- 
nieune, c'est-à-dire les affinités du vieil idiome ba- 
bylonien avec les idiomes ougro-finnois, et à un 
degré plus éloigné avec les idiomes turcs, mongols, 
tougouses. 

Votre secrétaire sortirait de ses devoirs en prenant 
parti dans ces questions épineuses d'une science en- 
core à ses débuts. Constatons seulement qu'aucun 
assyriologue ne paraît disposé à se prêter à un degré 
quelconque aux assertions de M. Halévy. Nous 
avouons que les preuves par lesquelles les fondateurs 
de la science assyriologique crarent avoir démontré 
que l'écriture a été inventée pour un idiome nou 
sémitique nous ont toujours paru très-fortes. Que 
cet idiome ait élé touranien, voilà ce dont nous 
doutons. Les démonstrations de philologie comparée 
par lesquelles on croit établir cette proposition ne 
nous paraissent pas encoré suffisantes. Pour que la 
philologie comparée puisse s'appliquer avec avantage 
à résoudre un problème de cet ordre, il faut qu'elle 
soit fort avancée. La philologie comparée indo-euro- 
péenne peut très-bien, à l'heure qu'il est, être em- 
ployée à résoudre des problèmes tels que ceux que 
soulèvent l'ombrien , le celtique, parce que la gram- 
maire comparée de l'ensemble da groupe et le ca- 
ractère particulier de chaque dialecte sont à peu près 
fixés. Mais si l'on en étail encore à savoir que l'alle- 
mand, le gallois, le persan, le sanscrit ont des rap- 
ports entre eux, et qu'on voulüt faire les opérations 
délicates d'un déchiffrement en ayant sur sa table des 
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grammaires et des dictionnaires de ces différentes 
langues, on risquerail fort de se tromper. M. Lenor- 
mant en appelle à l'ensemble des travaux de Cas- 
trén, de Schiefner, de Hunfalvy, ensemble selon 
lui aussi solide que la linguistique aryenne et sémi- 
tique. Cela se peut, mais la philologie touranienne 
füt-elle aussi avancée qu'on le dit, nous doutons 
qu'elle fût susceptible de fournir des applications 
aussisüres. La philologie comparée indo-européenne, 
en effet, a un immense avantage; c'est de posséder 
des textes très-anciens, écrits avec une orthographe 
rigoureuse depuis une haute antiquité; avantage que 
n'a pas la famille touranienne. Nous doutons donc 
encore, malgré l'impression que nous font tant de 
doctes autorités et certains faits assez frappants, que 
le premier fond de la civilisation assyrienne ait مان‎ 
touranien, Mais nous ne croyons pas que ce fond 
ait été sémitique. Nous regardons commen'ayant pas 
encore été ébranlées les preuves par lesquelles M. Op- 
pert a montré, il y à vingt ans, que l'écriture cunéi- 
. forme a subi un transport et que, dans les textes 
assyriens proprement dits, elle ne s'applique pas à 
la langue pour laquelle elle a été inventée. Quelle 
était cette langue? Nous craindrions de n'apporter que 
des éléments nouveaux à une confusion pire que 
celle de Babel, en vous rappelant qu'il y a vingt ans 
aussi quelques savants, entre lesquels je compterai 
en. première ligne le vénérable baron d'Eckstein, 
maintenant trop oublié, se hasardaient, téméraire- 
ment sans doute, à désigner ce premier fond du nom 
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de couschite et à le mettre en affinité avec les civi- 
lisations chamitiques. Cette première base couschite 
et chamitique, constituée par les deux civilisations 
égyplienne et assyrienne, égales en ancienneté, entre 
elles si ressemblantes, et en tout antérieures à 
l'entrée des Aryens et des Sémites dans l'histoire, 
était une hypothèse qui nous séduisait, On trouvera 
mieux sans doute, mais la preuve n'est pas faite, 
et nous résistons encore à voir dans la plus ancienne 
civilisation de la Babylonie l'œuvre de Finnois et 
de Lapons. 

Un point où M. François Lenormant nous paraît 
avoir tout à fait raison, c'est quand il établit contre 
M. Halévy que les textes accadiens ou sumériens 
représentent réellement une langue. Les permuta- 
tions de variantes qu'il a relevées et certains pa- 
rallélismes nous paraissent démonstratifs. Le carac- 
tère purement figuratif que M. Halévy attribue aux 
signes accadiens nous paraît difficile à maintenir. 
M. Schrader, écrivant sans avoir lu l'ouvrage de 
M. Lenormant!, arrive sur ce point aux mêmes ré- 
sultats que lui avec un accord dont on ne peut 
qu'être frappé. 

M. Oppert, quoique en désaccord avec M. Le- 
normant sur des points importants relatifs à l'acca- 
dien, repousse également les conclusions. de M. Ha. 
lévy, en S'appuyant surtout sur les transcriptions 
bilingues, M. Oppert maintient le nom de sumériens 


١ Dans la Zeitschrift der deutsehen morgenlämelischen Gesellschaft, 
1835. مم‎ à et sui. : 
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qu'il donne à ces textes. Vous avez lu dans votre 
journal! ce curieux article où le savant assyriologue 
a fait passer devant vos yeux tous les textes, tous les 
faits relatifs à cette vieille histoire assyro-babylo- : 
nienne et aux problèmes philologiques et ethno- 
graphiques qu'elle soulève. M. Oppert y est revenu 
dans son travail sur le morceau connu sous le nom 
deu Descente d'Istar aux enfers.» M Oppert avait 
pris pour objet de son cours au Collège de France 
ce curieux morceau, déjà étudié par MM. Smith, 
Fox Talbot, Lenormant, Schrader. M. Oppertapporte 
aux explications antérieures de notables améliora- 
tions*. Ce qui est dit pages 25, 26, nole, ne con- 
tribue pas beaucoup à diminuer les étonnements que 
les profanes éprouvent en ce singulier sujet. M. Op- 
pert, contrairement à M. Lenormant, croit qu'il est 
impossible de comprendre un texte sumérien qui 
n'est pas accompagné de sa traduction assyrienne, 
le-sumérien étant écrit en grande partie avec des 
idéogrammes dont le sens est indiqué par le mot 
assyrien qui l'explique. Que d'obscurités!  « 

Un soubait qu'on est amené à faire après avoir 
assisté à ces débats est que le nombre des travailleurs 
s'augmente en ces difficiles études. Il faut à de pa- 
reils problèmes des esprits variés, opposés même, 
provenant d'écoles contraires, abordant les questions 
avec des outils divers et avec la résolution de ne 

# Journal asiatique, févriermars-avril 1875. Cf. p. 34. 

* L'immortalité de عمش ا‎ che: Les Chafdéens. Paris, Maisonneuve, 

VII, 0674).‏ عا امك pages, 1-8" (extrat des dun. de phil.‏ 8د 
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céder à aucun préjugé. L'intérèt immense du pro- 
blème justifierait l'empressement des travailleurs et 
les récompenserait amplement de ce que ces études 
“ont au début de pénible et d'ingrat. 
Nos assyriologues suppléent an nombre par leur 
activité. M. Oppert, outre les travaux déjà men- 
tionnés, a publié dans votre Journal! la suite de ses 
profondes recherches sur l'étalon des mesures برق‎ 
riennes, Les connaissances mathématiques étendues 
de M. Oppert lui donnent en une'pareille question 
une double. compétence. Des notes nombreuses 
communiquées à la Société de numismatique et d'ar- 
chéologie® attestent en outre le zèle avec lequel 
notre confrère embrasse toutes les parties de la 
science qui lui est confiée.” 
M. Lenormant a déjà publié deux fascicules auto- 
g'aphiés d'un choix de textes cunéiformes qu'il était 
difficile de trouver réunis. Le “للا‎ fascicule à paru 
cetle année*, Il contient quelques-uns des spécimens 
de lettres assyriennes qu'on regarde comme les plus 
archaiques, en particulier un texte relevé sur une 
figurine de bronze que M. de Longpérier tient pour 
la plus ancienne qui existe (elle serait du xxr siècle 


= 


' Octobre-novembre 1874. Comparez soût-septembre 1873 (u- 
rage à part, go pages). — Comparez Comptes rendus de ها‎ Société 
de numism. et d'archéol. P. 132136, 231, 132, 327-330, 396-400. 

* Comptes rendus de la Société de numiismat. et d'archéologie, 183%, 
P-4,18, ,رود‎ 38, 39. 

3 Choëz de textes ممع رفست‎ inédits ou incomplétemuent publiés jus- 
qu'à عه‎ jour, "الآ‎ fascicule, Paris Musonneuve, 1835, in-4°, litho- 
graphié, p. 161-250, Cf. Comptes remdus cle LA متمضلسه‎ 1825, p-81,8s. 
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avant .ل‎ G.). On y trouve de plus des syllabaires, 
des tablettes à calcul, des règles pour les augures, 
des tablettes magiques, des hymnes aux dieux. 

M. Lenormant a également publié un nouveau 
fascicule autographié de ses Études accadiennes .ا‎ Il y 
a compris les textes bilingues qui semblent les plus 
propres à donner une solution. M. Lenormant avoue 
avec une grande bonne foi ce queses interprétations 
ont de provisoire et d'incertain. Quelques-unes sont 
en effet singulières; mais le vrai peut quelquelois 
w'être pas vraisemblable. En tout cas, M. Lenor- 
mant rend sûrement un service parces publications, 
dont la forme hâtive, rappelant le Commercium 
epistolicum des savants d'autrefois, est bien appro- 
priée à l'état d'une science où le progrès s opère entre 
un pett nombre de spécialistes par une sorte de 
correspondance et de rivalité de tous les. jours. 

M. Ménant a donné un pendant à ses Annales des 
rois d'Assyrie par son volume intitulé Babylone et la 
Chaldée®, bon résumé des résultats acquis ou des 
opinions accréditées sur l'ancienne histoire de Ba- 
bylone. Des plans, des tableaux donnent à l'ouvrage 
toute la clarté désirable. 

Quoique l'objet principal de la mission de M. Dey- 
rolle en Asie Mineure et en Arménie ait été l'histoire 


١ Leitres assyriol. كد‎ série. Études accadiennes, للا عا‎ 1" parte. 
382 pages, in-4°, autogr. Paris, Maisonneuve. 

2 Babylone et ها‎ Chaddée, ١ vol. grand in-H°, 30% pages. — lruston. 
Les inseriptions assyriennes ct l'ancien Testament, Montauban, Vidallets, 
189%. 15 pages. in-$”. 
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naturelle, l'archéologie et l'épigraphie en ont tiré de 
beaux résultats! M. Deyrolle a exploré Van ét ses 
environs avec plus de soin qu'on ne l'avait jamais 
fait. 1l a pu, au péril de sa vie, estamper par le pro- 
cédé Lottin de Laval les inscriptions cunéiformes 
que Schultz n'avait pu que copier de loin à l'aide 
d'une lunette, l'a en outre découvert et estampé 
beaucoup de textes cunéiformes inconnus jusqu'iei. 
11 donne aux futurs voyageurs des indications qui, il 
faut l'espérer, seront relevées. Les estampages qu'il 
a pris sont déposés au Louvre et provoqueront sans 
doute de nouvelles études. De bons dessins fixent 
les idées et font très-bien connaître cette singulière 
archéologie de la première Arménie encore enve- 
Joppée de tant d'obscurités. 

M. de Gobineau a achevé lé catalogne de ses موز‎ 
tailles orientales?, M. Emile Soldi? à publié sur les 
cylindres babyloniens un travail auquel ses con- 
naissances spéciales d'artiste doivent donner de la 
valeur. M. Oppert a touché le même sujet avec l'au- 
torité qui lui appartient #, , 


Sans produire autant cette année-ci qu'elle avait 
fait les années précédentes, notre école d'égypto- 


Archives des missions scientifiques, $ série, L Il, *د‎ livraison , 
P- 357-32 7 

5 عدم‎ archéol. juillet 1834. 

3 Ibid. août et septembre 1674. Comp. Comptes rendus de In مق‎ 
cité de nunism. ci d'archéologie, LV, 18794, p- 13 el suiv, ét sur. 
tout ةعقوق ,م‎ : : 

"“ Comptes realus de ln Société de numematique, 1854, pe 370-873. 
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logie n'est pas restée inactive. M. Chabas, tont en 
étudiant dans des mémoires de peu d'étendue diffé- 
rents points’ d'archéologie et de littérature égyp- 
tienne, l'usage des bâtons de main et des cannes 
d'honneur!, le nom des métaux? et du fér* dans 
les hiéroglyphes, deux nouveaux fragments de contes 
égyptiens découverts, le premier au British Museum, 
le secondà Turin‘, divers textes magiques”, à con- 
tinué dans le journal qu'il publie à Chälon-sur-Sadne 
l'analyse détaillée des Maximes du seribe Ani°. On 
ne saurait. trop louer la solidité et la richesse de 
l'érudition que M. Chabas déploie dans l'interpré- 
tation de ce texte dificile. Quelques personnes re- 
grettent que cet éminent philologüié dépensé en 
âpres critiques contre les travaux de ses confrères 

“en égyptologie, morts ou vivants, une part d'activité 

_qui pourrait être mieux employée. 

M. Mariette a terminé la publication des plariches 

de son grand ouvrage sur le temple de Denderah?; 

١ Surl'usaige des bétons de main, Lyon, 1875, grand in-8”, 17 pages 
(extrait des Mémoires de l'Académie des sciences, belles-lettres ct arts 
de Lyon). 

> Sur La question des noms égyptiens des métuur, dans la Æeitschrift 
متا‎ ægrptische Sprache and Alterthumshunde , 1874. pri. 

3 Note sur Le nom égyptien du fer, dans les Comptes rendus de FAcu- 
démie des isscriptions et bellesletires, 1894, p. 28-57. 

١ Deux noureuer contes égyptiens, dans les Comptes nendus de l'Aca- 
démir, 1874, p. s17-124. 1 

0 Ibid. 1875, p- 57-68. 

٠ L'Égyptologie, journal mensuel publié à Chilon-sur-Saône 
(rt année, “كم‎ gra; "د‎ année, n° 13-17), grand'in-k*, p. Âg-140. 

1 Denderah, t L, 80 اجنام‎ 11, 85 pl: t Ut, 83 pl; 1 IV, مق‎ pl: 
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la moitié du texte qui doit l'accompagner » est déjà‏ 
imprimée et paraîtra d'ici peu. Trente planches du‏ 
recueil intitulé Monuments divers ont déjà paru : les‏ 
quelques planches qui manquent encore sont à la‏ 
gravure et viendront bientôt compléter le premier‏ 


volume !. D'autres volumes suivront rapidement, et 


sous peu M. Mariette aura livré au public le résultat 
des fouilles qu'il conduit depuis près de quinze ans. 


… Le tout formera un recueil supérieur par l'étendue 


au grand ouvrage de Lepsius. Les volumes consacrés 
à Karnak renfermeront, entre autres monuments 
importants, la grande, liste des peuples soumis par 
Thoutmès IT en Asie et en Afrique. M. Marieite 
avait fait de cette liste une première étude dont les 
résultats ont été lus l'année dernière à l'Académie 
des inscriptions? : les trois cartes manuscrites qu'il 
expose cette année-ci à la Société de géographie 
rendront visible à tous les yeux l'étendue de l'em- 
pire égyptien à celle époque glorieuse. Elles mon- 
treront surtout ce que l'Égy pte peut nous apprendre 
sur des siècles qu'on serait tenté d'appeler préhis- 
toriques. Le pylône de Karnak nous donne une 
Syrie, une Palestine, antérieure à l'entrée des Israé- 
lites en Chanaan. [1 faudra des années pour que les 
supplément, g pl. dont à double: en tout وود‎ pl 18712875, ناماس‎ 
Paris, Franck. 5 - 

Monuments divers recueillis en Egypte et en Nubie, par À. Ma- 
nielte-Bey, in-fol, Franck, pl. 34-66. 


* Su nue décourerte récemment faite à Rarnak, dans Les Compies 
remis, 1854, p. 243-260. 
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émis éient suffisamment médité cet inappré- 
ciable document et se le soient assimilé. 

M: Jacques dé Rougé a continué dans la fievne 
archéologique la publication des textes géographiques 
du temple d'Edfou!; M. Edmond Leblanty a donné 
l'interprétation des tablettes égyptiennes, à inscrip- 
lions grecques qu'on suspendait au cou des mo- 
mies*. * د‎ , 

Deux numéros du journal égyptologique de Paris 
ont paru à des intervalles irréguliers *. M. Eugène 
Révillout y a commencé une série d'études histo- 
riques et grammaticales sur des inscriptions ou des 
papyrus coples inédits; on y trouve des observa- 
tions très-justes sur la syntaxe du dialecte thébain 
et sur.la conjugaison. M. de Sauley continue ses 
recherches sur la géographie du pays de CGhanaan 
au pes de la domination égyptienne 5, M. Maspero 
a traduit deux stèles inédites de la douzième dynas- 
tie et tenté d'éclaireir plusieurs points obseurs de 
la conjugaison égyptienne‘. À côté d'une note de 





M. Picrret sur la cérémonie de l'investiture du col- 


à 

١ Revue archéologique, oet.-nov. 1 87h. 

: Jhid, années 1874 et 1875. 

Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, 2° année, n° 5‏ د 
et 6, p. 155-254, in-4", Paris, Franck.‏ 

١ Mélanges d'épigraphie et de linguistique égyptiennes, dans les Me. 
langes, n° 5, p- 166-196;n0"6,p 122-259. > 

: Lettres à M. Chabas sur quelques points de lu géographie antique 
de la Pulestine selon la science égyptienne, dans les Mélanges, n° 6. 
بر‎ 199-212. 

“ Notes sur différents points ce grammaire ct d'hisiowre., dans les 
Mélanges, n° 6,p. 212-122. 
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lier !, on remarque deux excellents mémoires, l'un 
de M. Eugène Lefébure sur le chapitre exv du 
Livre des Morts, l'autre de M. Gréhaut sur l'ex- 
pression Shd-mes® et sur les dilléreutes formules 
dont les Égyptiens se servaient pour rendre la filia- 
tion et la paternité divines. | 
Ce sont du reste les études religieuses qui, cette 


_année-ei, ont fourni le principal contingent de pu- 


blications à ها‎ philologie égyptienne*. M. Grébaut 
a lort avancé, sans le terminer, son commentaire 
sur | Hymne à Ammon-Rà des papyrus de Bonlaq بف‎ 
M. Lefébure a entrepris d'étudier dans tons ses dé- 
tails le mythe osirien. I a déjà écrit deux mé. 
moires, le premier relatif aux Yeux d'Horas, le se- 
cond, consacré tout entier à la personne d'Osiris®. 
On pourrait peut-être reprocher à M. Lefébure 
d'user trop des sources grecques; mais la profonde 
connaissance qu'il marque des écrits religieux de 
l'ancienne Égypte et l'art avec lequel il sait grouper 
ses matériaux rachètent amplement ce défaut. Il 
serait à souhaiter que d'autres égyptologues fissent 


١ Mélanges, n°5, م‎ 196-107. 

١ Mélhges, n° 5, p. 155-166. 

3 Mélanges , n° 6, p- 243-294. 

١ Voir Revue critique, 6 février ددع‎ juin 1875 (articles de 
MAL. Grébaut et Perret). 

* Hymne à Ammon-Bü des papyrus de Boulay, 1. ]", "د‎ fasciculé 
(21° fascicule de la Bibliothèque de l'École des Huutes Études), in-8*, 
304 .م‎ Paris, Franck, 1834-18-5. 

* 1 Lefébure, Le mythe osirien, 1° partie, Les yeux d'Horus, 
an-4", 135 p. Paris, Franck, 189h; "د‎ partie, Caris, in-4°, P- 129- 
254, Paris, Franck, 1835. 
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pour d'autres divinités le travail que MM. Grébaut 
et Lelébure font en ce moment pour Ammon-Rà et 
pour Okiris. Ces recherches ont un intérêt philo- 
sophique de premier ordre. Outre que l'histoire re- 
ligieuse du peuple juif ne pourra être bien faite que 
quand Ja grande question de la religion égyptienne 
sera épuisée, il y a dans ce qu'on nous donne des for- 
mules de ce vieux culte un degré de métaphysique 
qu'on sera bien surpris de trouver à une aussi haute 
antiquité. Pour moi, je m'étais figuré, d'après les ex- 
plications que me donnait M. Mariette en présence 
des tombeaux de l'ancien empire, que la religion 
de cette époque reculée était beaucoup. plus simple 
et se réduisait à une sorte de confucianisme, sans 
métaphysique ni terreurs. Il ne faut rien nier a 
priori, et quand on voit l'art égyptien le plus an- 
tique nous présenter la perfection du réalisme, on 
n'a pas le droit de prétendre que ها‎ religion Égyp- 
tienne n'ait possédé, aux temps les plus reculés, 
des dogmes dans le goût de l'école johannique et 
du concile de Nicée, Mais il faut que les ingénieux 
critiques qui poursuivent ces délicates analyses s'as- 
surent bien de ne pas se laisser égarer par des in- 
terprétalions modernes, conçues sous les influences 
grecques ou alexandrines, fort éloignées de l'esprit 
primitif. 

Fous ceux que préoccupent ces grands et hauts 
problèmes liront avec passion le volume substantiel 
dans lequel M. Maspero a présenté sous une forme 


abrégée el classique le résumé de ses idées sur 
FI. : 5 24 
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l'histoire de l'Orient !. Naturellement, c'est la partie 
de l'Égypte qui, dans un tel livre, offre. le plus 
d'originalité, Maïs l'esprit si ouvert de M. Maspero, 
sa haute intelligence historique a su donner égale- 
ment une vraie valeur aux parties de son ouvrage 
qui concernent l'Assyrie, la Phénicie, ها‎ Judée, la 
Perse. Quel progrès, quand on compare un tel 
cadre, malgré ses lacunes et ses parties douteuses, 
à ce que Bossuet et Rollin regardaient comme le 
tableau de la succession des empires dans l'anti- 
quité! Quelle réponse à ceux qui prétendent que 
l'œuvre de la science se borne à des hypothèses pas- 
sagères, se remplaçant les unes les autres pour suc- 
comber tour à tour. Non, l'œuvre à laquelle vous 
travaillez a un résultat positif; elle produit un capi- 
tal qui s'accumule. Mais pour faire ces sortes de bi- 
lans des résultats acquis, il faut des esprits indépen- 
dants, philosophiques, exempts de toute idée pré- 
conçue. | 


M. Halévy a repris dans votre journal? ses études 
berbères. C'est peut-être la branche d'études où 
cet esprit ardent et souvent sagace a rendu les plus 


١ Hutaire ancienne des peuples d'Orwent, par M, Maspero, Paris, 
Hachette, in-18, 1895, 608 pages. Citons avec estimé les solides 
études de M. Léon Carre: L'Ancien Orient, د‎ vol. 51f-fg2 pages, 
in-8°, Paris, Michel Lévy, 1895, ouvrage renfermant des recherches 
étendues, et dont le ton, toujours modeste, n'affiche pas prétan- 
ton à l'originalité. 

+ Oct.-nov. 1874. Comp. Comptes rendus de la Soc, de numisma- 

tique, 1874, p. 155157. 
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grands services par sa rare facilité de combinaison. 
M. Halévy a étudié les nombreux textes récemment 
publiés par M. Reboud et en à tiré une onomas- 
tique berbère des plus complètes; or, comme nous 
l'avons déjà dit, l'onomastique est, dans les études 
de ce genre, un élément capital, l'onomastique 
renfermant presque toujours des données assez 
transparentes sur la théologie de ces époques recu- 
lées. Le fait est que M. Halévy nous donne un pan- 
théon berber déjà fort riche, et aussi de précieuses 
données sur les anciennes tribus berbères. Ceci 
amène l'ingénieux et savant auteur à une vive in- 
cursion sur le terrain de l'égyptologie, qui sera peut- 
être repoussée par les égyptologues, eomme sa 
pointe en assyriologie l'a été par les assyriologues, 
mais dont nous croyons cependant qu'il pourra 
rester quelque chose. On sait le vif intérêt qu'a ins- 
piré au monde savant ce document géographique, 
expliqué par M. dé Rougé, par M. Chabas. où l'on 
a trouvé, associés aux Libyens contre l'Égypte, sous 
le règne de Ménephtah 1", des Sardes, des Sicules, 
des Étrusques, des Achéens, des ancêtres des 
Troyens. Quelques doutes ont été exposés ici sur 
ces résultats!, M. Hälévy y donne beaucoup de 
force par les affinités remarquables qu'il montre 
entre les noms des ennemis de l'Égypte sous Mé- 
nephtah [> et ceux qui figurent dans son onomas- 
tique libyque. H y a là du moins un doute dont les 


١ Rapport de 1878, p. 53. 
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égyptologues feront bien de tenir compte, lors 
même qu'il ne les arrêterait pas. 

M. 5, Berthelot a donné une notice très-exacte 
et très-consciencieuse des nombreux caractères et 
séries de caractères qu'on voit sur les rochers des 
Canaries! Il y a là un problème singulier; heureu- 
sement ces graffiti sont trop nombreux pour que 
l'illusion soit possible, au moins sur leur réalité *. 
M. le général Faïdherbe a publié un essai sur la 
langue des Pouls®. Les Pouls sont Ja plus intéres- 
sante des populations berbères qui se sont portées 
dans la région sénégalaise. 11 y a là des phéno- 
mènes de mélange linguistique et ethnographique 
qui peuvent être d'une grande importance os 
l'anthropologie comparée. 


M. Zotenberg a terminé le tome IV de sa traduc- 
tion de Tabari*. M. Boucher a publié la troisième 
livraison de sa belle édition du Divan de Férazdak .ف‎ 
Cette livraison mérite les mêmes éloges que les pré- 
cédentes. L'importance historique de ces textes, 
contemporains d'un islamisme encore peu sûr de 
lui, sera de plus en plus appréciée. Plus d'une trace 


‘Bulletin de la Soe. de Géographie, févr. 1875. 

3 Comp, Comptes rendus de ما‎ Soc, de numism, 1874, p. 14, 185. 

+ Essai عمد‎ la langue poal. Grammaire et vocabulaire par le général 
Faidherbe, Paris, Maisonneuve, 13: pages. “قعص‎ 

à Chronique de Tabari, traduite par M. Hermann Zoteuberg. 
T. IV, Nogent-le-Rotrou, Gouverneur, in-8", in, 665 pages. 

5 Divan de Ferasdak, 3° livr. Leroux, .م‎ 329-535 de la tradne- 
tion, 121-170 du texte, 
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de l'ironie qui accueillit le Prophète subsiste encore 
(par exemple; pièce 156, vers 3). La traduction de 
M. Boucher se lit avec facilité. En traduisant des 
textes aussi éloignés des habitudes de notre style, 
un peu de paraphrase est difficile à éviter. Il semble 
que M. Boucher pourrait s'interdire quelques- unes 
de ces intercalations que se permettait si largement 
M. de Sacy, mais qui nuisent un peu À l'effet litté- 
raire de morceaux pleins d' élégance et de légèreté. 

M. Barbier de Meynard continue, après son 
maître, M. Caussin de Perceval, l'exploitation de 
celte grande mine d'or qu'on appelle le Kitäb el- 
Aghäni. Cette fois, c'est la biographie d'un poëte 
hérétique du second siècle de l'hégire qu'il nous a 
donnée. Seid Himyari, par ses fougueuses passions 
alides et ses diatribes contre les personnages les plus 
révérés de l'islam, a été condamné 4 l'oubli dans la 
littérature orthodoxe. Plus tard, les schütes, en 
relevant sa mémoire, l'ont gravement défigurée. 
Seid Himyari apparaît ici tel qu'il fut en réalité, عقا‎ 
dèle par son talent à la grande tradition des poëêtes 
arabes, mais égaré par les troubles religieux du 
temps dans les plus étranges hallucinations sectaires. 
L'histoire de la littérature arabe s'enrichit ainsi d'un 
article important, et la naissance du schiisme, sur- 
_ tout de la branche keïsanite, s'éclaire de quelques 
traits vifs et précis. 4 

M. Hartwig Derenbourg a pris à l'école de son 
maître, M. Fleischer, le goût des études grammati- 

' Journ. asiat. août-sepl. 1874. 
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cales dans ce qu'elles ont de plus minutieux. À 
propos du jubilé demi-centenaire de ce grand maître 
de la science de l'arabe en Allemagne, M. Deren- 
bourg a publié avec un soin remarquable le Livre 
des locutions vicieuses de Djawaliki!. C'est un livre 
analogue à ceux qui étaient autrefois répandus dans 
nos écoles sous le titre de Gacologie. L'intérêt du 
sujet principal, qui peut paraître assez mince, est 
relevé par cette circonstance que les locutions ré- 
prouvées renferment beaucoup de gloses curieuses, 
de mots étrangers ou appartenant à des dialectes 
peu connus. Djawaliki est d'ailleurs un grammairien 
habile, et ses citations ont beaucoup de prix. 
M. Barbier de Meynard et M. de Goeje ont fait sur 
le travail de M. Derenbourg d'utiles observations *, 

M. Guyard vous a sommairement exposé ses vues 
sur la métrique arabe, qui sera de sa part l'objet 
d'un travail tout à fait neuf”. Cet habile phiologue 
a repris la traduction qu'il avait donnée dans le . 
Journal asiatique (février-mars 1873) du Traité de la 
prédestination et سل‎ libre arbitre, du docteur souf 
Abd er-rezzâq, et l'a améliorée sur plusieurs points. 
M. Guyard se réserve de publier le‘texte arabe de 
ce curieux traité dans une chrestomathie destinée 

١ Dans le volume intitulé Morgenländische Forschungen, Leipzig, 
Brockhaus, 1855, بم‎ 107-166. 

1 Revue critique, 24 avril et 8 mai 1875. 

١ Journal asiatique, Gvr.-mars-avril 1875, مم‎ 343-348. 

١ Traité de la prédestination et du fibre arbitre, par Le docteur soufi 


Abder-rar:äq. Traduction nouvelle, revue et corrigée par St Guyard. 
Nogent-le-Rotrou imprimerie À. Gouverneur, 1875.45 pages. in-8*. 
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aux conférences de l'École pratique des hautes 
études. M. Dewulf a signalé un manuscrit de l'ou- 
vrage de Soyyouthi sur l'ile de Raudba!, près du 
Caire, dont il semble qu'on ne possède pas d'autre 
exemplaire. La table des chapitres donnée par 
M. Dewulf fait vivement désirer que l'ouvrage soit 
examiné et analysé avec soin. 

Je ne finirais pas si je voulais vous énumérer 
tant d'excellentes critiques de détail, l'intéressante 
notice que M. Barbier de Meynard vous a donnée 
sur les Colliers d'or de Zamakhschari?, les observa- 
tions critiques du même savant sur les Ismaéliens?, 
sur le Divan de Moslim #, et sur d'autres sujets”, les 
articles divers de M. Guyardf, de M. dé Goeje’, 
de M. Fagnan 5. Les preuves abondent pour établir 
que les études arabes continuent de rester un des 
fleurons de notre gloire et n'ont subi aucun affai- 
blissement. 

MM. Sautayra et Cherbonneau ont terminé eur 
beau travail sur la législation musulmane ?, Ce grand 

٠ Bulletin de la Soc. de géographie, mai 1875. Le nom de الروضة‎ 
s'applique ici à l'ile célèbre qui est vis-d-vis du vieux Caire, et non 
au Delta tout , comme le croit M. Dewulf. 

7 + Journ. asiat ,؟‎ juin 1874. 
٠3 Revue critique, 19 septembre 1834. 

١ Fevue critique , 15 mai 1875. 

+ Roue critique, 5 juin 1895. 

" Bevue eritique, 16 oct. 1874 et 2 janv. 1 < 

Revue critique, 8 mai 1875. 

* Revue critique, 23 mai 1895. سب‎ Bibliographie de la Perse par 
MSchwab, dans la Hevne bibliographique, 3° année, كه‎ 13-24, 
1310, 1716. 

" Droit musulman. Du stutut personnel et des successions, par 
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ouvrage, ayant pour base Sidi Khalil, complété et 
commenté en quelque sorte par les jugements ren- 
dus et par la solution des difficultés que fait naître 
la concurrence des rites malékite et hanéfite , restera 
un livre fondamental, non-seulement pour la magis- 
trature de l'Algérie, mais pour tous ceux qui veulent - 
faire du droit musulman une étude comparative. 

M. le D’ L. Leclere continue ses belles recherches 
sur les sciences naturelles chez les Arabes, comme 
l'on dit, ou plutôt chez les musulmans au moyen 
âge. Son étude sur Aboulcasis ! a ce caractère de 
solidité qu'il sait donner à tous ses travaux. Les 
traités de science arabe, un peu comme les manuels 
de tous les temps, copient sans vergogne les traités 
antérieurs, si bien qu'un ouvrage de rédaction mo- 
derne est souvent encore un bon témoin de l'état 
des études à l'époque classique. C'est ce qui fait 
. l'intérêt d'un traité de matière médicale, publié 
également par M. Leclerc? L'auteür vécut au 
xvin® siècle, compila Avicenne, Ibn-Beïtar, sans 
parler de Galien et des Grecs. 

M. Marre a publié un extrait d'un livre de pro- 
blèmes du premier degré?, qui montre bien com- 


M. Sautayra et M. Eugène Cherbonneau: T. IL. Des successions, Paris, 
Maisonneuve, 439 pages, grand in-8°. ١ 

* Abulcasis, son œuvre pour la première fois reconstituée par le doc- 
teur Leclerc. Paris , in-8", 20 pages, 6. Masson. 

+ Traité de matière médicale arabe, par Abd er-raxàq l'Algérien, 
traduit et annoté par le docteur L. Leclere. Paris, 1874, in-8°, 
398 pages. Ernest Leroux. (Cf. Revue bibliographique , 15 sept. 184.) 

* Estrait du Kitäb al-Mobärek d'Aboulwafa al-Djouéini, transcrit 


RAPPORT ANNUEL. 57 


ment lés mathématiciens arabes de second ordre 
. suppléaient à un emploi régulier des équations. 

La Revue africaine }, grâce à l'active collaboration 
de MM. Féraud, Devoulx et d'autres, continue d'être 
un utile répertoire pour l'histoire de l'Afrique. 
M. Féraud, en particulier, y continue ses travaux 
sur l'histoire de chaque ville d'Algérie, qui forme- 
ront, en se complétant, un ensemble précieux. 

M. Henri de Grammont qui, l'an dernier, a si 
fructueusement posé la question des Ghazawât de 
Barberousse, a publié cette année une édition nou- 
velle du très-rare opuscule de Durand de Villegai- 
gnon sur l'expédition de Charles-Quint contre Alger 
en octobre 1541, ainsi que de la traduction fran- 
çaise de cette relation par Pierre Folet?. M. de Gram- 
mont y a joint une très-bonne biographie de Ville- 
gaignon et la plupart des autres documents que 
l'on possède sur l'expédition de Charles-Quint. 


M. l'abbé Martin continue avec ardeur la série 
de ses publications syriaques®. C'est un curieux mor- 


5, 
d'après le ms. 1932 du supplément arabe de la Bibliothèque natio- 
nale, et traduit pour la première fois par Ar. Marre, Rome, 1874, 
grand in-4°, 13 pages. Extrait du Dali di bibliografia e di storia 
delle science mutematiche e fisiche عا‎ 1874, Rome. 

١ Alger, Jourdan. Paris, Challamel. 

* Relation de l'expédition de Charles-Quint contre Alger, par Nico- 
las Durand de Villegaignon , suivie de la tradüetion du texte latin par 
Pierre Tolet. Paris, Aubry ; Alger, Juillet-Saint-Lager, vin-1 49 pages. 
in-8”. 

5 Zeitschrift der deutschen morgenl. Gesellschaft, 1875, 1" fascie. 
P. 107 et suir. 2. 
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ceau que ce sermon de Jacques de Sarug sur la des- 
traction de l'idolâtrie, curieux au point de vue اذا‎ 
téraire et au point de vue historique, bien qu'à 
l'époque de Jacques de Sarug le paganisme fût mort 
depuis longtemps et que ce docteur monophysite 
le connût mal, ر لآ‎ a là quelques pages qui sont à 
rapprocher des pages du mème genre que renferme 
la traduction syriaque du De veritate de Méliton, et 
qui ajoutent plus d'un trait à la liste déjà longue 
des dieux syriens. La comparaison des deux mor- 
ceaux aurait suggéré à M. Martin quelques correc- 
tions!. 

Le même savant vous a donné la suite de ses tra- 
vaux sur ce qu'il appelle la Massore chez les Syriens?. 
L'histoire des signes auxiliaires de l'alphabet chez 
les Syriens est difficile et compliquée. M. Ewald 
seul, jusqu'ici, avait sérieusement essayé de la dé- 
brouiller. M. Martin la poursuit dans.ses moindres 
minuties. Le respect des Orientaux pour leurs livres 
sacrés et l'imperfection des écritures sémitiques ont 
donné lieu, chez tous les peuples civilisés de l'Asie, 
à des travaux conservateurs de.ce genre, destinés, 
selon l'expression rabbinique, « à fairéhaie à la loi. » 
Les Syriens y ont mis autant d'ardeur que personne, 
mais ne sont jamais arrivés à un système aussi uni- 
forme que les Arabes et les Juifs. 


! Ainsi بس‎ (ligne 74) est. je pense , pour .نب‎ La même faute se 
trouve dans le manuscrit de Méliton. Le mot مرا‎ Bas, qui 2 le sens 
de «temple,» serait-il déjà le persan بتكن ه‎ , « pagode?» / 


* Journ. aïiatique, février mars-avril 1875. 
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Un manuscrit du musée Britannique contient les 
Actes de l'assemblée connue sous le nom de Brigan- 
dage d'Éphèse, qui occupe une si grande place dans 
l'histoire de l'Église au v siècle, M. Perry en pu- 
bliera bientôt le texte syriaque. M. Martin, dès à 
présent, nous en a donné la traduction française et 
en à fait passer les résultats dans différents essais 
historiques!. Ce n'est pas le premier ni le dernier 
service que les trésors de Nitrie rendront à l'his- 
toire des dissensions religieuses de l'Orient, 


M. Revillout poursuit un problème analogue et 
plus important encore. Sur les traces de Zoega et 
de Charles Lenormant, il demande aux documents 
coptes des lumières sur un sujet fort obscur, le con- 
cile de Nicée*. Le concile de Nicée est à la fois le 
plus célèbre et le moins connu des conciles. La réac- 
tion arienne qui remplit la fin du règne de Cons- ' 
tantin et le règne de Constance en a fait disparaitre 
les actes originaux; mais on peut le rétablir en par- 
tie par le concile d'Alexandrie de 362, qui en fut 
une sorte de duplicatum. M. Revillout possède une 
connaissance étendue de l'histoire ecclésiastique au 
iv" siècle et est fort exercé dans la langue copte. 


Actes du Brigandage. d'Éphèse, traduction faite sur le texte sy- 
rique. Paris, 1875, iu-8°, Maisonneuve. — Le pseudo-synode connu 
dans l'histoire sous le nom de Brigandage d'Éphèse, Paris, 1875, iu-8°, 
Axr-214 pages. — Revue des questions historiques, juillet 1874 ا‎ IL. 
P: 4-09. 

© Journ. asiatique . janvier et février-mars-avril 1875. Comp. Revue 
des questions historiques, avril 1874, ا‎ 1, p. 329-366. 
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Ces deux qualités donneront à son travail, quand 
il sera complet,-une très-solide valeur. 


M. de Ujfalvy, par ses divers travaux ! et surtout 
par la publication de sa Revue de philologie et d'eth- 
nographie®, nous tient au courant des travaux de phi- 
lologie tartare, dont les deux centres sont à Pesth et 
à Heisingfors. M. Adam, M. Grünwald le secondent 
dans cette tâche. | 

Les travaux des savants russes pour nous faire 
connaitre les dialectes et les littératures des tribus 
turques de la Sibérie ont fourni à M. Pavet de Cour. 
teille® une étude savante, où le philologue et le sa- 
vant qui s'occupe de mythographie comparée ont 
également à profiter. 

M. Louis Rochet vient de nous donner le fruit 
de ses études sur le mantchou et le mongol*. M. Sta- 


' La migration des peaples, et particulièrement celle des Touruniens 
Paris, 1873, in-8", avec 32 cartes. Voy. Revue bibliographique, n° + et 8 
(observations de ML Pavet de Courteille), — Étude comparée des langues 
Gugro-finnoises, Paris, Xx-112 pages. — Mélanges altaïques, Paris, 
1874, Maisonneuve, vn-200 pages, "قاعم‎ — Comptes rendus de la 
Soc, denumimatique, 1834, p. 279 etsuiv. 312, 313 et suiv. Voir aussi 
Congrès international des orientalistes, Compte rendu de la première 
session. Paris, 1853,4, رآ‎ p.418 et suiv. 

* Paris, Ernest Leroux. 

© Journal asiatique, août-septembre 1874. 

et proverbes mantchoux ct mongols, accompa-‏ مصاع هد Sentences,‏ أ 
goés d'une traduction française, des alphabets et d'un voctbulaire‏ 
de tous les mots contenus dans le texte de ces deux langues. Paris,‏ 
Maisonneuve et Leroux, 16-166 pages, in-8%, — Joignez-y une note‏ 
de M. de la Gabelentz, dans le Compte rendu de la Première session‏ 
1-57 ذلك م Congrès des orientalistes,‏ سا 
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nislas Julien, fidèle en cela à la tradition des mis- 
sionnaires, pensait que l'étude du chinois et celle 
du mantchou doivent être inséparables, M. Rochet 
est du même avis. Les Mongols et les Kalmouks 
ont d'ailleurs une littérature intéressante, digne 
d'être étudiée pour elle-même. Les exercices de 
M. Rochet faciliteront l'accès de ces études à ceux 
qui veulent s'y livrer. 

M. d'Hervey de Saint-Denys, M. Léon de Rosny, 
d'autres encore, ont donné diverses notices d'eth- 
nographie et de philologie chinoises. M. d'Hervey 
de Saint-Denys a publié un nouveau fascicule de sa 
traduction de Ma-touan-lin, relatif à la Corée ?. ]1 
contient l'histoire de cette presqu'île du vu° au 
عر‎ siècle, et nous présente le tableau des efforts de 
la civilisation chinoise pour y pénétrer. Le même 
savant a rectifié les erreurs de Klaproth sur l'ile de 
Formose et retrouvé dans les documents chinois 
les textes qui concernent cette-île *. Signalons enfin 
les observations de M. de Skatschkoff sur Marco 
Polo®, la notice sur le jade de M. Blondel® et les 
vues du docteur Eugène Martinf, ancien attaché 

' Congrès international des orientalistes , compte rendu de la pre- 


mière session. Paris, 1873, & 1, Maisonneuve, .م ,"قسن‎ 352 et 
suivantes. 

+ Ethnographie des peuples étrangers de Ma-touan-lin , dans l'Atsumé 
Gusa de M. Turrettini, .م‎ 183-262. Petit in-4”, Genève, Georg. 

? Journ. asiatique, août-sept. 1874. Cf. déc. 1874, .م‎ 587. 

١ Journ. asiatique, août-sept. 1874. 

* Revue de philol. de M. Ujfalvy, n° 3, .م‎ 229-251. 

* Dans la Revue de .وها‎ et de phil. comp. t VI, 1" fase, 1874, 
p- 16 et suiv. 
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médical à la légation de France à Pékin , sur la عي‎ 
pacité scientifique de la race chinoise. 

Un grand nombre de renseignements, dus prin- 
cipalement à M. de Rosny, et aussi à MM. Pfz- 
maier, Antelmo Severini, sur les origines de la. 
race et de la civilisation japonaises, sur les Aïnos, 
sur l'histoire, la littérature, la religion du Japon, 
sur l'état présent du pays, sont déposés dans les 
comptes rendus d'un congrès qui a eu lieu à Paris! 
La question de la transcription du japonais en ca- 
ractères européens,-en particulier, y est étudiée 
sous toutes les faces. M. de Longpérier, à propos 
de l'exposition de la collection de M. Cernuschi, a 
jeté quelques idées sur l'archéologie japonaise 2. 
M. de Rosny a traité des affinités du japonais ‘et 
des langues tartares?, 

M. Turrettini continue avec zèle ses publications 
japonaises. Nous avons rendu compte de ce curieux 
roman historique sur l'état de la société japonaise 
au xw siècle, qui a paru l'an dernier. Cette année. 
M. Turrettini a extrait de l'histoire du Japon les 
parties qui ont servi de base aux récits dû roman- 
cier*, De plus, M. Turrettini a traduit, après 
M. Pfzmaier et M. Severini, un autre roman de 


, Congrès international des orientalistes, compte rendu de la pre- 
mière session, Paris, 1873, t. 1, 584 pages (les 48 premières 
manquent encore }, in-8°, Maisonneuve. 

* Ibid. p. 97 et suiv. 

+ Ibid, .م‎ 422 et suiv, 

* Histoire des Taïra , tirée du Nit-pon gwai-si, traduit du chinois. 
Petit in-4°, دو‎ pages. Genève, Georg. Paris, Leroux. 
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mœurs vraiment intéressant, et capable plus qu'au- 
cun autre peut-être de nous faire comprendre la 
nature de la moralité japonaise : Komats et Sakitsi, 
ou la rencontre de deux nobles cœurs dans une pauvre 
existence; nouvelles scènes de ce monde périssable, ex- 
posées sur six feuilles de paravent, par Riutei Tane- 
fico ١ C'est un des romans modernes qui ont le plus 
de vogue au Japon. Les illustrations, fort bien re- 
produites, achèvent de nous transporter dans le 
milieu auquel ces récits furent destinés, milieu qui 
ne diffère pas essentiellement de celui auquel s'a- 
dressent nos romans illustrés. ل[‎ faut savoir beau- 
coup de gré à M. Turrettini des sacrifices qu'il fait 
pour nous initier à ce monde fermé jusqu'ici et dont 
la connaissance est également intéressante pour l'es- 
prit curieux et pour l'homme mêlé aux affaires de 
notre temps ?. 


Un service considérable a été rendu à la science 
par M. Aymonier?, 11 nous a donné le premier dic- 


١ Genève, Georg. Paris, Leroux, - 

* Comme livres praliques pour apprendre le japonais, signalons 
le Cours de langue japonaise en soixante leçons, par Félix Evrard, 
1" partie. Yokohama, imprimerie de l'Écho نلك‎ Japon, 1874. ,“قم‎ 
VI-179 pages: lexte japonais, 17 pages. — Kuañva Hen, vingl-cinq 
exercicés dans lé dialecte de ,ملعلا‎ par Ernest Satow. Texte japo- 
nas, a vol. Trad, et notés par Larriew, .ل‎ de Perpigna et P. Fouque , 
a vol. in12, Ernest Leroux. 

2 Dictionnaire francais-cambodqien, précédé d'une notice sur lé 
Cambodge et d'un aperçu de l'écriture et de عديمما ها‎ cambodgienne 
par .كا‎ Aymonier, Saigon, Imprimerie nationale, 1834, in-4", rv-58- 
184 pages lithographiées. Voir aussi, du même, Notice sur le Cam- 
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tionnaire français-cambodgien. M. Aymonier n'est 
pas un philologue de profession; c'est un homme 
actif, intelligent, et tout nous porte à croire qu'il 
s'est bien acquitté de la tâche qu'il a choisie libre- 
ment, On ne peut que l'encourager à continuer ces 
études, où il nous paraît destiné à remplir la place 
laissée vide par la mort du courageux et infortuné 
Janneau. Outre l'intérêt de la philologie comparée, 
ces études donneront la clef de ces curieuses inñs- 
criplions en ancien cambodgien! qui couvrent les 
monuments du pays et qui, convenablement inter- 
prétées, en fourniront la date avec précision. 


M. Marre multiplie avec une extrême activité le 
nombre de ses publications sur la Malaisie?, L'his- 
toire authentique à laquelle il nous initie paraît re- 
monter au “نانع‎ siècle. — M. Louis de Backer, grâce 
à la connaissance qu'il a des idiomes néerlandais, 


bodge, dans la Revue bibliographique, 2" année, n° 1434, 1718. — 
Signalons quelques fraduétions du siamois dans le compte rendu de 
la première session du Congrès des orientalistes, p- k59-462. 

١ Comptes rendus de l'Académie, 1874, p. 174-177. 

Maläha. Hist. ‘des rois malays de Malika, ex cérémonial de leur‏ ؟ 
cour. Paris, 1874, 34 pages, in-8°, Maisonneuve, — Généalogie des‏ 
sullans de Chéribon, dans le Journal asiatique, octobre-novembre 134,‏ 
De l'arithmétique dans l'archipel indien. Extrait de Craw-‏ — .494-496 مم 
pages.‏ 37 ,"دسا 1874 fard, traduit et annoté par Ar. Marre, Rome,‏ 
Sumatra. Histoire des rois de Pasey, traduite du malais. Paris, 1874,‏ — 
Code des successions et du marine‏ — “مز Maisonneuve, 137 pages,‏ 
en usage à Java, transcrit en caractères européens et traduit en fran-‏ 
çais sur le manuscrit de la Bibliothèque nationale. Paris, Maison.‏ 
pages, in-8*. — Voir aussi le Congrès des orientalistes. *‏ ونا neuve,‏ 
et sui.‏ 497 بر 
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nous interprète les travaux des Hollandais sur l'ar- 
chipel indien!. 


Si vous voulez me permetire une critique géné- 
rale sur un vaste ensemble de travaux qui vous fait 
ant d'honneur, je dirai que parfois la rédaction n'en 
est pas assez soignée, ni l'exécution typographique 
assez surveillée. Dieu nous garde des vains enjoli- 
vements d'une rhétorique frivole; mais il y a pour 
l'étude la plus spéciale un style, une forme, des 
conditions d'élégance et de belle composition. La 
plupart des mémoires de notre ancienne Académie 
٠ des inscriptions et belles-lettres et plusieurs de 
ceux qui sont insérés dans le nouveau recueil, les 
dissertations de Letronne et de Burnouf, sont des 
morceaux très-bien écrits, très-bien composés, met- 
tant au service d'une logique rigoureuse une bonne 
exposition, des divisions clairement accusées, un 
bon agencement typographique, en un mot, tout 
ce qui contribue au lacidus ordo, tout ce qui fait 
qu'un travail n'est pas un simple entassement de 
notes. Que l'on voie bien toujours le point de départ 
et le point d'arrivée; que tout ce qu'un homme 
instruit peut désirer savoir soit appris tout d'abord 
au lecteur; que des divisions soient clairement 
énoncées, rigoureusement suivies. Le goût d'une 
certaine logique, que la typographie avait autrefois 


* L'archipelindien. Paris, Didot, 548 pages, تقس‎ Voir Hevue bi- 
biographique, خم‎ 10 et 11.— Bidasari, poëme malais. Paris, Plon, 
168 pages, in-8° 
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se perd beaucoup. depuis que cet art devient un 
métier. Il faut que l'auteur y supplée par un re- 
doublement d'attention, par une sorte de volonté 
d'être clair poussée jusqu'à la manie. Un excellent 
principe de noire ancienne rédaction française, 
c'était d'épargner au lecteur tous les doutes, tous 
les embarras qui ne sont pas inhérents à la nature 
même du sujet traité, Nos études sont neuves , ardues; 
ne faisons aucun sacrifice du fond des choses, mais 
faisons tout ce qu'il faut pour qu'un esprit cultivé 
voulant pénétrer dans nos domaines ne soit pas re- 
buté. On peut traiter clairement de choses obs- 
cures, et un écrivain consciencieux ne doit être sa- 
tisfait que quand il a pris pour lui toute la peine 
qu'il peut éviter à son lecteur. 





RAPPORT DE M. BARBIER DE MEYNARD, 
AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 
ÉT COMPTES DE L'ANNÉE 1874, 


LUS DANS LA SÉANCE DU CONSEIL, LE و‎ AVRIL 1879. 





La situation financière de cette année ne présente pas de 
différences notables avec celle de l'année dernière. Les re- 
cettes qui, en 1873. étaient de 18,071 francs, se montent à 
17.609 francs, et encore faut-il ajouter que le budget de 
1874 à à sa charge un nouveau volume de la Collection des 
auteurs orientaux et le tirage d'un volume épuisé de cette 
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même collection. En revanche, les frais d'impression du 
Journal ne s'élèvent qu'a 8,185 fr. 90 cent. soit 1,500 francs 
de moins que l'année dernière, Enfin les abonnements ont 
donné une plus-value de 500 francs. 

Maïs ln Commission constate à regret une diminulion 
de 700 francs dans le rendement des cotisations de l'année 
courante. Malgré l'activité déployée par le libraire de la So- 
ciété, plus de la moitié de MM, les membres sont restés dé- 
biteurs de la somme qu'aux termes du règlement ils 
devraient verser avant Le 31 décembre. L'habitude de différer 
de deux ou trois années le payement des cotisations tend 
malheureusement à se propager. Cette irrégolarité, aussi 
préjudiciable aux finances de la Société que gènante pour 
son agent comptable, عم‎ peut, il est vrai, être absolument 
évitée pour les pays éloignés, mais elle ne devrait jamais se , 
produire en France et surtout à Paris, La Commission croit 
devoir renouveler avec une instance plus motivée que jamais 
les recommandatious qu'elle د‎ plus d'une fois adressées aux 
. rétardataires. | 1 

Conformément aux règles d'une sage comptabilité, une 
somme d'environ 5,900 francs. prélevée sur les sommes en 
compte courant et représentant à peu près le montant des 
cotisations à vis, a élé consacrée à l'achat de vingt nouvelles 
obligations de Lyonusion. Par suite de celte opération , 
accomplie à la fin de 1874. le revenu de nos fonds immobi- 
lisés s'élévera à un peu plus de 4,000 francs. Ce revenu, 
joint aux recettes annuelles , sufhra désormais pour faire face 
aux dépenses de l'imprimerie, et notre fonds de réserve pourra 
s'accroître graduellement. - 

L'installation de la Société dans. un local appartenant à 
l'État ne peut que contribuer à l'amélioration de nos عنا‎ 
nances, mais à La condition qu'elle y trouvera les garanties 
de stabilité qui lui ont manqué jusqu'à ce jour. Outre les in- 
convénients qui en résultent pour l'usage et In conservation 
de notre bibliothèque, des déplacements fréquents entrainent 
à des dépenses presque équivalentes au prix d'une location 

5 +. 


LI 
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annuelle. La Commission sait qu'elle peut compter à cet 
égard sur la sollicitude du bureau, et elle espère qu'elle aura 
a inscrire pour la dernière fois, dans le prochain budget, les 
frais de transport et d'aménagement qui ont trop souvent 
grevé les finances de la Société. 


Le rapporteur de la Commission des fonds, 


Bansien ve Mevnanp. 


DÉPENSES. 


Honoraires du libraire pour le recouvrement 
des cotisalions. . ....,...... 417 00° 
Frais d'envoi du Journal asiatique. 393 55 
Ports de lettres, circulaires, litho- 
graphies للم ممعت عع‎ 216 5 
Frais de bureau, négociation de lraites.. . ء‎ 134 15 
Honoraires du nous Dbboldtarte 600 هه‎ 
Service de la bibliothèque, étren- 


1,026! 80° 


Me ل‎ Er tCnR- 234 80 1,085 71 
Reliures et achats pour compléter 

les collections , ......... «+. 290 Qi 
Frais d'impression du Journal en 1873..... 8,185 go 
Impression du tome VIII de Maçoudi.. .... «+. 4,538.66 
Tirage du tome 1 d'Ibn Batoutah (épuisé). 971 57 
Allocation à l'ancien compositenr du Journal. 200 .00 
Droits de garde des titres en dépôt à la Société 

générale, timbres, ete. .......:,.,.... 10 70 

Torau des dépenses de 1874......... 15,763 49 


Espèces en compte courant au 31 déc. 1874. 213,720 64 
Acheté 10 obligations Lyon-fusion (pour mé- 
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BECETTES. 


Cotisations de l'année courante. 2,880" "من‎ 
Cotisations arriérées.......,. 990 60 
Une cotisation à vie... ....... 300 00 
Abonnements au Journal................ 
Livres vendas par le libraire... .......... 
Souscription du Ministère de l'instruction pu- 
PAM nn ا‎ been 
Intérèts des fonds placés : 
1° Rente sur l'État 3 ofo.... 1,300! “من‎ 
2" 69 obligations de l'Est... 1,612 ه5‎ : 
3" 20 obligations d'Orléans. 279 80 
4° 40 obligat. Lyon-fusion.. 560 oo 
Intérêts des sommes en compte courant à la 
Société générale. ...............,... 
Crédit alloué par l'imprimerie nationale pour 
PO DORE Nes PR ARE 
Crédit alloué pour le tome VIII de Maçoudi. 


Toraz des recettes de 1874...,..... 
Espèces en compte-courant au د‎ jan- 
Mer ads ا‎ tee ea 
Encaissé 20 obligations Eyon: - fusion 
(pour mémoire) .......,,...,.4. 


Toraz égal aux dépenses et à l'encoisse 
au 31 décembre 1874 .....,..... 


4,170" 


2,095 
686 


3,000 


3,000 
1,500 


11,879 


35,382" 


00" 
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00 
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BAPPOBT 
DE LA COMMISSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 
DE L'EXERCICE 1874, 


LU DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DO 30 JUIN 1872. 





Messieurs, 


Les comptes de la Société pour l'année 1874 montrent 
une récette de 17.609 francs et une dépense de 1 5,763 franes. 
Les recettes ont donc dépassé les dépenses de plus de 
1,800 francs. Le surplus est très-suffisant pour ذا‎ régularité 
du budget: mais, en y regardant de plus près, il n'est pas 
aussi satisfaisant qu'il paraît au premier aspect, car il provient 
presque entièrement de frais moindres faits pour le Journal, 
ce qui n'est qu'un accident qui dépend du nombre de textes 
et de gravures que les mémoires insérés pendant une année 
ou l'autre peuvent exiger. Ù + 

11 اكه‎ vrai que l'année 1874 a fourni plus de 5,000 francs 
pour impressions et réimpressions exécutées pour la Collection 
d'auteurs orientaux. Mais il est très-désirable que cette dé- 
pense devienne strictement annuelle, car la Collection d'au- 
leurs orientaux est une entreprise des plus honorables pour la 
Société, el nous sommes sûrs que vous avez vu avec plaisir 
la nécessité dans laquelle s'est trouvée la Société de faire un 
nouveau Grage du premier volume de cette Collection. 1 ny 
a pas de meilleure preuve de l'utilité de cette entreprise et 
des services qu'elle rend à ln science, 

dépend uniquement des membres de la Société de for-‏ لآ 
tifier sa position, en mettant plus de régularité dans l'acquit-‏ 
tement de leurs cotisations ; c'est un bien petit effort que‏ 
Société en état de‏ ها nous leur demandons. et il mettrait‏ 
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multiplier ses publications dont ses membres seraient les 
premiers à proliter. , 

Ensuite l'État peut nous rendre un grand service, en 
nous accordant un local public. Des Sociétés conime lu 
nôtre, qui depuis cinquante ans ont fait preuve de zèle scien- 
tifique et ont rendu des services incontestés, acquièrent à la ' 
fin un droit d'être reconnues par l'État, comme faisant partie 
des institutions litiéraires du pays: en nous accordant un 
locak public et noys garantissant ainsi des changements et des 
accidents auxquels des locations privées sont toujours expo- 
sées, 11 marquerait l'intérêt qu'il prend à nos études de la 
façon ها‎ plus digne et ln plus eflicace. Nous avons tout espoir 
que la bienveillance de M. le Ministre de l'instruction pu- 
blique nous assurera bientôt ce bienfait. 

Votre Commission vous propose d'approuver les comptes 
de l'année 1874, de donner décharge à voire Commission 
اع‎ de lui voter des remerciments, 

Guicxraur, 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


I. Meet - 
LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 


PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 


Nota. Les noms marqués d'un * sont ceux des Membres à vie. 


L'Acanémre Des Ixscrierions er Becces-Lerrnes. 


MM. Assanie (Antoine pv‘), membre de l'Institut, 
rue du Bac, 120, à Paris. 

AuseLoos (L'abbé), professeur au grand sémi- 

9 naire, à Malines. 

Awant (Michel), sénateur, professeur d'arabe, 
via delle Quattro Fontane, 53, à Rome. 

Ancoxari Visconti (Le marquis), rue Durini, 
13, à Milan. 

Augarer, consul de France à Roustchouk 
(Bulgarie). 

Axmonier, lieutenant d'infanterie de marine, 
professeur de cambodgien au collège des 
administrateurs stagiaires, à 200 (Gochin- 
chine. 


BieLioTnèque Amenosiexne, à Milan. 


MM. 
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Brauioruèque De L'Univesité, à Erlangen. 
Bars (H. À), professeur de persan à l'Acadé- 

mie orientale de Vienne (Autriche). 


© Bansier عم‎ Merxanv, professeur à l'École spé- 


ciale des langues orientales vivantes, boule- 
vard Magenta, 18, à Paris. 

Bancës (L'abbé), professeur d'hébreu à la fa- 
culté de théologie de Paris, rue Malebran- 
che, 3, à Paris. 

Banné De Lancy, secrétaire archiviste de l'am- 
bassade de France, à Constantinople. 

Baura (Auguste), boulevard Helvétique, 5 , à 
Genève. 

BanraËcemy Sarnr-Hiuaime, membre de l'Ins- 
titut, rue d'Astorg, 29 bis, à Paris. 

Beaues (John), of the Bengal civil service, à 
Motihari (Bengale). 

Beck (L'abbé Franz Seignac), curé de عقا‎ 
barde (par Margaux), Gironde. 

Benanauer (Walther), secrétaire de la Biblio- 
thèque publique de Dresde. 

BeLix, consul général près l'ambassade de 
France à Constantinople. ٠ 

Beirecouse (André ne), homme de lettres, 
avenue de Paris, à Choisy-le-Roi (Seine). 

(Gaspard), magistrat, 4, rue des Mar-‏ سوق 
ronniers, à Lyon.‏ 

Benezns, professeur de langues orientales à 
l'Université de Saint-Pétersbourg. 
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MM. BenGaiGne, répétiteur à l'École pratique des 


Hautes Études, quai d'Anjou, 11, à Paris. 

BenGen (Philippe), sous-bibliothécaire à l'Ins- 
titut, rue de l'Odéon, 22', à Paris. 

Bertrano (L'abbé), chanoinéde la cathédrale, 
rue d'Anjou, 66, à Versailles. 

Bossonxer De LA Toucue (Le général), mem- 
bre du comité d'artillerie, rue de Rennes, 
78, à Paris. 

Borrrier (Adolphe), rue Cadet, 18, à Paris. 


Boxcowpacxt (Le prince Balthasar), à Rome; 
chez M. Eugène Janiu , rue Saint-Hippolyte, 
3, à Passy. 

Boxnerry, directeur des Annales de philoso- 
phie chrétienne, rue de Babylone, 39, à 
Paris. 


"Boucuer (Richard), rue Dufresnoy, 5, à 


Passy-Paris. 
Bouvet (L'abbé Paul), missionnaire en Bir- 
manie, avenue de Villars, 16, à Paris. 
Bnéaz (Michel), professeur au Collége de 


France, boulevard Saint-Michel, 63, à 
Paris. | 


Buuau (René), docteur en médecine, rue Jou- 
bert, 37, à Paris. 

BnosseLann (Charles), préfet honoraire, rue 
des Feuillantines:, 82, à Paris. 
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MM. Bauxer عم‎ Presze, membre de lInstitut, pro- 
fesseur à l'École spéciale des langues orien- 
tales vivantes, rue des Saints-Pères, 61, à 
Paris. | EN 
Büauer (George), professeur d'hindoustani, 
Elphinstone College, à Bombay. 
,محسوظ‎ interprète de l'armée d'Afrique, au 
Fort-Napoléan (Algérie ). 
* Bureau (Léon), rue Gresset, 15, à Nantes. 
Buncess (James), archéologiste de la Prési- 
dence de Bombay, à Bombay. 
Bunçerarr, professeur de littérature orientale, 
à Liége. 

* BurxerL (Arthur Coke), of the Madras civil 
service, à Mangalore (présidence de Ma- 
dras). 

Buaxour ) Émile), directeur de l'École fran- 
çaise, à Athènes. 

*Burr (Major Th. Seymour), F. R. S. Pipp- 
brook House, Dorking, Surrey (Angle- 
terre). 


Cax عم‎ Sanr-Aymour (Le vicomte A. pe), 
membre du Conseil général de l'Oise, au 
château d'Ognon (Oise). * .. 

Cama (Khursedji Rustomdji), à Bombay (Inde). 

Cararméonony (Alexandre), à Constautinople. 

CasrezLo Braxco (J. Ferräo pe), à Paris. 
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MM. Cenxusen (Henri), avenue Velasquez, 3, 


pare Monceaux, à Paris. 

Cuarramer (Pierre), rue des Boulangers-Saint- 
Victor, 30, à Paris. 

Cuanencey (Le comte pe), rue Saïint-Domi- 
nique, 11, à Paris. 

Cueneny (Le professeur Thomas), Oxford 
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PAR M. E. SENART. | 

(rix.) 

CHAPITRE CINQUIÈME, 

EMBLÈMES BUDDHIQUES. جو‎ 


La mythologie gréco-romaine, assouplie à une 
méthode sévère et reconnue de tous, maîtresse 
d'une moisson immense de faits, a pu tirer des re- 
présentations figurées de tout ordre les lumières 
les plus inattendues et les plus précieuses. La situa- 
tion est infiniment plus compliquée dans TInde: 
l'archéologie est bien loin de s'y appuyer sur des 
règles aussi solides et d'y avoir conquis une indivi- 
dualité aussi bien établie, En ce qui touche lé bud- 
dhisme, les reliefs de Sanchi et d'Amravati, dont les 
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belles publications de MM. Cunningham et Fer- 

gusson ont rendu la connaissance générolement 


* » accessible, tiennent, tant de leur date que de leur 


nombre et de leur caractère, une importance jus- 
qu'ici sans rivale. Les sujets qui y sont figurés st 
peuvent distinguer en deux catégories principales. 
Ge sont, d'une part, des scènes historiques et légen- 
daires, ou même des tableaux empruntés à la vie 
domestique; les uns et les autres se réfèrent, soit à 
des événements locanx, soit à la vie du Buddha et 
à ses existences antérieures. Une autre série se rap- 
porte plus spécialement au culte, en représente cer- 
taines pratiques, en reproduit à profusion les objets 
consacrés. 

Mais il faut s'entendre sur le mot «culte.» Tout 
culte d'adoration, de prière, est antipathique et 
contradictoire aux dogmes les plus élémentaires du 
buddhisme. fs n'autorisent qu'un culte de commé- 

noration et de respect, attaché surtout aux restes 
des saints de la secte ou aux symboles de leur mis- 
sion. À ce titre, les objets du culte chez les bud- 


 dhistes sont presque inséparables et du Buddha 


et de son histoire. Plus les doctrines s'éloignaient 
de la simplicité primitive, plus les emblèmes, s'éloi- 
gnant des sources vives d'où ils étaient sortis, de- 
vaient prendre une signification en quelque sorte 
abstraite et conventionnelle. Cette remarque ex- 
plique à fa fois deux choses : elle explique com- 
ment les emblèmes buddhiques ont si souvent 
tenté des imaginations trop faciles et entrainé d'ha- 
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biles gens dans les spéculations les plus hasardenses. 
Elle témoigne que la clef de ces symboles se doit 
chercher dans une analyse attentive de la légende 
elle-même. Nous sommes donc autorisé à ajouter 
Sur ce sujet quelques détails; ils seront pour les cha- 
pilres qui précèdent un complément nalurel et, 
en une certaine mesure, عون‎ vérification. 

Nous nous arrêterons seulement aux symboles 
que leur fréquente répétition dans les sculptures, 
les respects dont ils y sont entourés, désignent à 
notre altention comme particulièrement signifi- 
catifs el vénérés. Je les répartis en deux groupes : 
les uns, tels que la roue, le cheval, trouvent dans 
les textes leur explication suffisante et complète; 
quelques autres ont dans les représentations figurées 
un rôle qui paraît d'abord plus nouveau et plus inat- 
tendu; les développements qu'ils réclament doivent 
être empruntés à des considérations qui n'ont trouvé 
que peu de place dans les analyses antérienres. 


1 


L'arbre. — La rone, — Le cheval, — Les pieds sacrés. 


Le Dipavarnsa et le Mahävarhsa ! offrent des exem- 
ples bien connus du respret que les buddhistes les 
plus orthodoxes témoignaient à certains arbres, 
et du prix qu'ils attachaient à les posséder. Cepen- 
dant il y est question d'un arbre particulier, de 

à Dipas. XV, voy. d'Alwis, Catalogue, 1, 164. Mohév, XVIII ع‎ 
IX 
- 
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l'arbre de Buddha-Gayä, que son rôle important 
dans la scène capitale de la légende de Çäkya devait 
faire considérer comme une relique personnelle, 
comme un souvenir vivant du Docteur. Tous Îles 
couvents et toutes les villes ne pouvaient pas pos- 
séder un rejeton du figuier de Gayä. On s’entoura 
du moins d'arbres qui, sans avoir cette origine 
sainte, rappelaient etsymbolisaient par leur présence 
un lieu vénéré et un événement célèbre. Il en fut 
de l'arbre pour les buddhistes comme de la croix 
dans le culte chrétien !. Cet emploi emblématique 
de l'arbre était ‘d'autant plus naturel que, par le 
dogme de la multiplicité des Buddhas antérieurs, 
par le caractère d'immobilité hiératique que revètit 
la légende uniformément transportée à chacun d'eux, 
l'arbre dévint pour tout Buddha, c'est-àdire pour 
“le Buddha, » dans l'acception la plus générale et la 
plus abstraite, un attribut nécessaire et constant. 
Chaque docteur eut sou arbre à lui, Ce fait contribue 
à expliquer la variété des essences qui, dans les re- 
présentations figurées, apparaissent tour à tour en- 
tourées d'un respect égal. Nous savons qu'on véné- 
rait les reliques supposées de ces personnages ima- 
Ginaires, que l'on élevait des stüpas aux lieux où le 
conte avait placé la scène de leurs miracles. Le té- 
moignage des textes nous montre dans le Bodhi- 
druma la source et la cause des hommages réservés 
à l'arbre. 

Du point de vue buddhique cette exphcation 

* Beal. Jonrn. of the .آل‎ As, يعفق‎ new ser. :لا‎ 168, ١ ونا‎ 


037 704 ام ال ir‏ 8 174 و EPS 00 Late‏ سن ... ينا 
à: ١ 90 As. «‏ 
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peut être suflisante et complète; il n'en est pas de 
même du point de vue plus général où nous devons 
nous placer. Les buddhistes ne sont pas les seuls 
. dans l'fnde qui accordent à l'arbre ou à certains ar- 
bres une vénération particulière. Le culte en ques- 
tion, en tant que culte il y a, appartient également 
aux Indiens brähmaniques. Quinte-Curce en cons- 
tataïl l'existence parmi eux !. Elle estattestée à toutes 
les époques : aujourd'hui ?, comme au temps du 
Râmäyana 3, certains arbres occupent une place 
d'honneur à l'entrée des villages ou sur les places 
des villes*, Les buddhistes le constatent eux-mêmes : 


dans une légende traduite par Burnouf”, il est ques: 


tion « d'arbres consacrés» dont l'abri est opposé à 
celui que l'on trouve près du Buddha ©: Une légende 


rapportée par Hiouen-Thsang’ montre l'arbre as- : 
socié aux pratiques civaites, et l'on signale encore la 


part qu'il a dans certaines fêtes de Givaf, où son 


١ VIE, ,و‎ cité par Cunningham, Bhilsa Topes, p. .مده‎ Clithrque 
(fr. ,جد‎ éd. ©. Müller) parle d'arbres portés sur des chars dans les 

indiens. 

Ward, Mythology, ete. 111, 204; 205.‏ ؟ 

. Rémy. éd. Schlegel, 11, 17. 

* 01! Lassen, .لمآ‎ Alterth. 1, 302; H, 269, بعك‎ — Certains 
textes menacent de destruction avèc sa famille l'homme qui coupe 
un. arbre (Journ. Asiat. Soc. Beng, 1870, p: 222). 

5 Introduction, p. 186. 


* Comp. encore le v, du Meghad. et la note de Wilson, cités par 


Edw. Thomas, .ل‎ R. .كك‎ Soc. new. ser. 1, 485, Kathäsaritséy. XX , 
24 et suiv, 55 et suiv. 

* Hiouea-Thsang , Voyages, 1, 278. 

" Fergusson, Tree and .معد‎ Worsh. **د‎ éd. .م‎ 187 n. d'après 
l'Asiat. Journal, 1. XV, = Comp. Hionen-Thsang, Voyages, 1, 278. 
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rôle oflre des particularités bien remarquables et 
d'un aspect très-antique. Il est associé aussi an culte 
“des Vishnuites; la tulasi y tient, on le sait, une 
place importante !, Fien de plus ordinaire dans les 
légendes buddhiques que l'intervention des Vanade- 
vatäs, des génies qui sont censés présider aux arbres 
dont ils font leur demeure. Mais une pareille 
croyance, par elle-même, n'explique rien, et ne fait 
que reculer le problème. Ges divinités ne sont que 
l'expression du respect qu'on marquait à certains 
arbres et dont nous recherchons les origines: elles 
représentent la dernière modification populaire 
d'idées dont il nous faut reconnoilre la première 
forme. . 

La solution est toute trouvée dés que l'on se 
place sur un terrain vraiment solide et scientifique, 

“en suivant la filiation des faits et en s'attachant aux 
résultats de la méthode comparative. 

On peut voir dans tel conte du Kathäsaritsägara * 
qu'un lien clairement exprimé rattachait l'adora- 
tion de l'arbre à la conception du Kalpadruma, 
l'arbre qui remplit tous les vœux, l'arbre paradi- 
siaque*. 11 est évident qu'il ne faut pas séparer l'ex: 

. Plication du culte de l'interprétation des légendes, 
sur lesquelles, en dernière analyse, il repose tou- 
jours. Je puis à cet égard me référer aux exemples 


' Ward, ouvr. cité, 103 et suiv. C aussi Fergusson, p. 130 n. 
 Kathdsaritadg. XXII, 17 et suiv. 
5 Comp. l'invocation au Kalpadrama, Rdjatarañg. 1, 2. 
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précédemment cités!; empruntés, soit à la légende 
buddhique, soit aux traditions brâhmaniques, ils 
nous ont tous uniformément laissé reconnaître dans 

l'arbre un des symboles du nuage fécondant, dans 
: l'arbre qui remplit tous les vœux un synonyme de 
la vache Kämadhenu. La même signification se pour. 
rait vérifier dans un nombre de cas presque indéfini; 
elle ne saurait être plus évidente que dans les rites 
qui terminent la fête Navarätri en l'honneur de 
١ Giva* : les flèches que le dieu lance contre l'arbre 
sacré, les détonations bruyantes qui accompagnent 
celle cérémonie symbholisent assez clairement les 
traits et le fracas de la foudre qui signalent le 
iomphe du dieu sur l'arbre atmosphérique. On se 
souvient de la grande forêt Himälayenne que con- 
nail la cosmogonie buddhique. Elle atteint une 
hauteur de cinq cents yojanas et englobe toutes les 
montagnes mythiques, le Gandhamädana, le Kai- 
läsa, le Citraküta. Il s'y trouve sept grands lacs où 
les Buddhas viennent se rafraîchir dans des bains 
tout ornés de pierres précieuses merveilleusement 
-brillantes, À côté de la grotte de gemmes; l'arbre 
Mañjüshaka, haut d'un yojana, produit toutes les 
fleurs aqualiques et terrestres; spontanément il se 
couvre d'une poudre éblouissinte de pierreries et 
s'humecte de l'eau de l'Anavatapta ; sous son ombre 
les Pratyekabuddhas se livrent à l'exercice des dhyä- . 
nas. Dans cette forêt croit aussi le grand Jambu, 


١ Cidessus, au chap. us. 
5 Ap. Fergusson, cité plus haut. 
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| qui s'élève à cent yojanas; il couvre une étendue de 
+ trois cents yojanas, et projette quatre branches, 
… d'où de grandes rivières s'écoulent continuellement. 


11 porte, durant tont le kalpa de la rénovation, un 
fruit immortel semblable à l'or, grand comme le 
vase appelé Maha-Kala; ce fruit tombe dans les ri- 


wières et ses pepins produisent des grains d'or qui 


sont entraînés à la mer et que l'on retrouve parfois 
sur ses rivages. Get or est d'une incalculable valeur; 
il n'a point dans le monde son pareil. Cette des- 
cription, dont je ne cite que les traits principaux, 
n'est assurément pas, il est superflu d'en avertir, 
d'invention buddhique. Non-sculement elle garde 
une transparence extrème, elle peut prouver aux 
plus sceptiques que l'arbre de Bodhi ne se doit pas 
séparer de l'arbre cosmique des mythologies indo- 
européennes *; elle ‘témoigne clairement que les 
Indiens n'ont eu besoin d'aucune influence ni tou- 


fanienne, ni sémitique, ni babylonienne, ni abo- 


rigène, pour donner à l'arbre une place d'honneur 

dans leurs imaginations cosmologiques et religieuses, 

et par conséquent dans leur respect. Rien ne man. 

que ici, — ni les dimensions colossales, ni l'am- 

broisie qui jaillit comme le suc des branches, ni le 
1 + 2 ١ 

' Je remarque en passant que cette conception peut expliquer ها‎ 
forme spéciale que prend le type de l'arbre dans certains cas. 

+ Hardy, Man. of Badh. p. 15-10. 

3 My a une exactitude plus profande qu'on pe pourrait penser 
d'abord dans la façon de parler de l'inscription birmane, citée ap. 
Cunningham, Arch. Sur. (I, 103, qui appelle «kalparrikshas 
l'arbre de Buddha-Gayà. 
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soleil qui sy cache, et du même coup se trouvé 
caché dans les eaux, ni les fleurs, les pierres pré- 
cieuses, les pepins dorés qui sillonnent l'Océan cé- 


leste, — rien ne manque de عه‎ qui peut rendre 
saisissante et, si j'ose le dire, tangible la parenté 
avec l'arbre mythologique des Scandinaves ou des 
Grecs. 

La légende des dix Pracetas présente l'arbre my- 
thologique sous un aspect différent. Les dix fils 
de Prâcinabarhis sont enfermés dans l'Océan: le 
monde entier est envahi par lesarbres qui couvrent 
la terre et font disparaître les hommes; « le ciel est 
fermé par les forêtsn (IE, .م‎ 1}. À cette vue, les 
sages, sortant de leur retraite, s'irritent, vomissent 
la flamme avec la tempête et dispersent les arbres 
déracinés où consumés. Apaisés ensuite par l'inter- 
vention de Soma, ils s'unissent, pour repeupler la 
terre, avec Märishà, la fille de l'Apsaras, née de la 
moiteur déposée par la nymphe sur le feuillage des 
arbres. Pracetas est un nom d'Agni; les dix Pra- 
cetas ne sont, comme le marque assez clairement 
le nom de leur père, qu'une multiplication acci- 
dentelle de ce personnage unique. Ceci donne la 
clef du récit : le monde est envahi par les ténèbres, 
l'atmosphère obscurcie par la forêt nuageuse; le feu 
jaillit de la mer céleste; il brûle, il renverse les ar- 
bres gigantesques, et, uni avecla nymphe, la femme 
du nuage, les Âpas, il répand la vie et la fécondité. 


* سسطط"ا‎ Por LE, ch, كت‎ et ave 
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Tout à Fheure l'arbre se montrait à vous dans lu 
splendeur et duns la majesté de sa fonction cos- 
mologique; nous le retrouvons ici opposé an dieu 
lumineux et maltraité par lui. 11 y paraît comme le 
lieu de la génération, la souree de fécondité, un 
autre trait décisif de sa physionomie légendaire. Les 
deux cas pris ensemble {et c'est là leur intérèt, la 
raison pour laquelle je les cite entre. tant d'exem- 
ples) représentent le développement indépendant 
des mêmes éléments qui se retrouvent dans les my- 
thologies congénères et que nous avons vus mis en 
œuvre dans la légende de Câkva, | 

Le Docteur nait, triomphe et meurt sous un arbre; 
c'est aussi sous un arbre qu'il doit opérer son grand 
miracle. Cet arbre est de tons points merveil- 
leux : il sort spontantinent d'un noyau de kadamba 
déposé dans le sol; en un moment la terre se fend, 
uné pousse parait, et le géant se dresse ombrageant 
une circonférence de trois cents coudées. Les fruits 
qu'il porte troublent l'esprit des adversaires. du 
Buddha contre lesquels les Devas déchaînent toutes 
les fureurs de la tempête 2. Les traits les plus signi- 
ficatifs persistent jusque dans le conte; 


١ Comp. les mythes bien conous sur l'origine de l'homme tirée 
de l'arbre. Voy. aussi la légende Jaina, d'après laquelle les premiers 
hommes se nourrissent des fruits des kalpavrikshas, Asiatié Resear- 
ches, IX, 253-258, Comp. le mythe scandinave où le genre hiimain 
renouvelé se nourrit de erosée,s Simrock, Deutsche Mythol, 
p. 139. , 1 

* Hardy. Manual, 295 et suiv, M. Fergusson, Trre and Serpent 
Horship, pl. Lvm, croit reconnaitre cet épisode dans un relief | 
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Un caractère est commun à tous ces arbres : leurs 
dimensions colossales, leurs fruits d'or, leur solidité 
inébranlable les rapportent, d'une façon générale, 
au type du Kalpavriksha!, sous les formes chan- 
geantes qu'il affecte tour à tour dans la peinture des 
régions supra-terrestres. Ce n'est là qu'une des faces 
de Farbre mythologique. A côté du Bodhidruma, 
nous avons trouvé le kuça, le kushtha à côté de 
l'açvattha de Yama, le haoma 4 côté de l'arbre des 
Parsis. Les proportions diffèrent, la signification est 
essentiellement identique. Arbre à l'ambroisie ou 
herbe à l'ambroisie, agvattha ou soma , au fond c'est 
tout un. La forme la plus réduite est pourtant plus 
près'des origines; c'est à la plante qui donne le suc 
sacré, à la branche, symbole de l'éclair, ravie par 
l'oiseau céleste, que se rattache l'importance la plus 
ancienne de l'arbre, dans le culte et dans la supersti- 
tion”, On sait quel rôle jouent dans l'Atharva Veda, 
parexemple, ä titre d'amulettes ét comme spécifiques 
magiques contre divers maux, diverses branches 
d'arbre. Jusque. dans le moderne hindouisme., le 
culte de la tulasi consacrée à Vishnu® n'a point 


d'Amravati. La د موا‎ de la même planche représente l'arbre eu réla- 
lion particulière avec les mains et les pieds sacrés, ce qui en soi est 
aisément explicable; par malheur, le sujet de ce relief est pour moi 
tout à fait obscur, 

1١ Sur ses dimensions colossales comp., par exemple, Kathäsarit- 
sg. loc, laud. r 

* Le rôle mythologique de la vache offre un exemple tout à fait 
parallèle, par exemple dans la vache créatrice Audhumla de l'Edda. 

? Ward, Myihology.… of the Hindoos, III, 203 et suiv. De là l'asso- 
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d'autre origine : les feuilles en guérissent toutes 
sortes de maladies et chassent le venin des serpents; 
le vase suspendu pendant le moïs Vaiçäkha au-dessus 
de la plante, et d'où l'eau s'écoule goutte à goutte; 
figure encore aux yeux sa parenté avec l'amrita du 
nuage !. L'importance religieuse des arbres pour 
l'imagination populaire est fondée sur l'influence 
bienfaisante ou maligne que plusieurs de ces arbres 
sont supposés exercer, dans certaines conditions, 
sur la destinée des hommes ?. Elle repose donc exac- 
tement sur les mêmes croyances superslitieuses qui 
ont leur source commune dans des fictions indo- 
européennes, et qui se manifestent, se reproduisent 
et se développent, toujours avec le même caractère, 
dans les mythes et les pratiques de la Grèce, de 
Rome ou des pays germaniques®. La cause du res- 


ciation étroite de l'eau et du bois sacrés dans tous les rites, anciens 
et modernes, de l'Inde. 

١ Le durvâ, qui a dans le culte Vishnuite un rôle analogue, est 
dit : «amritanâmà , » ap. Pratâpacandra Ghosha , Journ. Asiat. Soc. of 
Beng. ١8706 p. 225. 

> Voy. les indications intéressantes de Pratâpäcandra Ghosha, 
Journ. Asiat. Soc. of Bengal, 1870, p. 220 et suiv. 

3 Il suflit de renvoyer d'une façon générale au livre de M. Kubn, 
dont les démonstrations ont fait depnis leur chemin. dans la science. 
Je sens fort bien que ces détails, quoique rapides, sont superflus 
pour le lecteur initié aux éléments de la mythologie comparative. 
L'application spéciale que j'avais à en faire m'autorisait à les rap- 
peler. 11 faut bien ajouter que les travaux relatifs à l'étude de ce 
sujet dans l'Inde trahislent une ignorance où une méconnais- 
sance si absolue des résultats acquis, qu'il n'est pas inutile d'en 
signaler ici l'existence. 11 est évident qu'on ne saurait les ébranler 
en invoquant la diffusion d'idées ou de pratiques analogues en 
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peet directement témoigné soit à l'arbre, soit à la 
plante, réside dans son identification avec le dieu lui- 
même; on la trouve en Grèce 1, on la retrouve dans 
l'Inde?. Cette conception a pu avoir sur la légende 
buddhique quelque part d'influence; elle aiderait à 
comprendre l'étroite solidarité de l'arbre et du 
Bodhisattva dans la lutte suprême qui décide de sa 
mission, dans la légende de sa naissance qui le fait 
réellement sortir de l'arbre: elle se manifeste dans 
cette connexité nécessaire entre l'arbre et le Buddha? 
qui a fait attribuer à chacun des saints imaginaires 
modelés sur Câkyamuni la propriété spéciale d'un 
arbre qui lui sert en quelque manière de signe dis- 
tinctif et d'emblème. 

Les représentations du «culte de l'arbre» ne 
. Paraissent offrir d'autre trait remarquable que la 


dehors du cercle indo-européen. Outre qu'elles peuvent dans 
plusieurs cas avoir une origine tout à fait indépendanté, il est cer- 
tain que là où la parenté intime des légendes ou des croyances in- 
terdit une pareille hypothèse, c'est toujours dans le symbolisme 
âryen que l'on en tronve la clef. J'ajoute que le même fait se répro- 
duit dans presque tous les cas où les mythologies âryennes et sé- 
mitiques se rapprochent et se pénètrent. Ce n'est pas le lieu d'en 
rechercher les raisons dernières. 11 suffit de constater qu'il n'y à là 
‘ucun prétexte à se départir de l'enchaînement, de la filiation 
sévère sans laquelle il n'est point, à l'heure présente, de compa- 
raison sérieuse et scientifique. 

1 Kubm, 243 et suiv. 

* Sur le يمول‎ considéré comme l'incarnation même de Vishnu, 
voy. le texte cité par Pratôpacandra Ghosha, Journ. 4s. Soc. of Beng. 
1870, p.225, 

٠ ن‎ Onavu que Mâra, dans ده‎ lutte contre le Buddha, tourne 
son fort contre l'arbre autant où plus que contre le Saint. 
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multiplicité des essences!. Ni la variété des arbres 
associés aux Buddhas antérieurs, ni ln variété des 
arbres associés à divers événements de ln vie de 
Câkya n'explique, je pense, suffisamment ce fait. 
Les Buddhas mythologiques ne paraissent guère 
tenir de place dans les sculptures dont il s'agit, et 
je ne vois ni dans les textes ni dans les monuments # 
aucune trace d'un arrangement hiératique et con- 
ventionnel des arbres mélés à la légende de Cäkya- 
muni: il se laisserait sûrement découvrir, s'ils étaient 
collectivement devenus l'objet d'une vénération qui 
est marquée tour à tour à chacun en particulier. 
C'est une preuve de plus que l'arbre, dans le culte 
buddhique, ne figure pas seuloment à titre commé- 
moratif, qu'il doit en partie la place qu'il y tient à 
un respect populaire, indépendant en um sens de . 
son rôle dans la légende du Buddha. On sait pour- 
quoi je dis: مع‎ un sens; on vient de voir que ce 
“cultes de l'arbre, constaté dans l'Inde en dehors 
du buddhisme comme.chez les buddhistes, dérive 
d'une importance naturaliste et mythologique exacte- 
ment semblable à celle qui se continue et se renou- 
velle dans l'arbre de la légende buddkique, tel que 
nous l'ont fait entendre les précédentes analyses. 
Ainsi, dans quelque mesure que l'on admette ici 
١ On aura occasion de revenir plus bas sur l'emploi de l'enceinte 
sacrée (rail) aviout de l'arbré: 
* La double liste de sept arbres, dressée par M. Beal. Journ. 
Roy. As. Soc. new ser. V, 196, est, après tout, une construction 


personnelle et arbitraire dont men ne démontre la réelle existence 
ni l'autorité. 
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l'indépendance réciproque des traditions et des pra- 
liques, un point est acquis : dans les unes et dans 
les autres, le rôle de l'arbre découle d'une même 
source; les deux séries de faits, même suivies sépa- 
rément, nous permettent également d'y remonter, 
Cette: source est tout âryenne et même indo-euro- 
péenne. 

Comme l'arbre, la roue s'est précédemment ren- 
contrée plusieurs fois sur notré chemin: il ne nous 
reste guère qu'à faire application desfaits déjà signalés. 
Ici encore, c'est de la légende,” c'est des textes 
qu'il faut partir pour entendre. les monuments. 
À quelques conjectures que l'on ait eu recours, 
Personne n'a prétendu isoler l'explication de la roue 
ou du disque si profusément répanda dans les sculp- 
tures, de l'expression consacrée du « Cakrapravar- 
tana. » Mais cette expression à été elle-même l'objet 
d'interprétations fort diverses, « Dharmacakrañ pra- 
vartayiturh, » mettre en mouvement la roue {ou le 
disque) de la loi, cette figure singulière ne sert 
pas à marquer une prédication quelconque de هآ‎ loi; 
appliquée par exception à d'autres circonstances 1, 
elle est essentiellement réservée à la première ma- 
nifestation de la doctrine telle que le Buddba Ja 
promulgue à Bénarès, dans le jardin des gazelles, à 
ses cinq premiers disciples®. Cette prédication appa- 
rait dans les Vies du Buddha comme le lype même 
et le raccourci de tout son apostolat, et l'on doit 


5 Voy. Lotus de la bonne Loi, p. 2, ete. 
+ CE Childers, Pdf Diet, sub verb. dhammaenkan. 
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considérer la formule qui la désigne comme l'ex- 
pression la plus générale et la plus haute de l'ensei- 
gnement, de la révélation du dogme nouveau. Tur- 
nour, ainsi que BurnoufTa fait observer!, s'éloignant 
d'une littéralité inintelligible, rendait ordinaire- 
ment cette locution par : « proclamer la souveraine 
suprématie de la loi. » On nous avertit expressément® 
que le Buddha seul « fait tourner la roue, » que per- 
sonne après lui, ni dieu, ni démon, ni cramann, ni 
brähmane, n'a pu faire tourner. Il s'agit donc d'un 
attribut personnel au Buddha, fondé dans sa nature 
mème et dans ses caractères individuels. Précisé- 
ment l'une des épithètes les plus remarquables du 
Gakra?, avaivartya, la roue « incapable de retourner 
en arrière,» est plus ordinairement appliquée à la 
personne des Buddhas. Ge fait doit nous mettre en 
défiance contre loute interprétation qui ne verrait 
dans cette expression "qu'une métaphore plus ou 
moins vulgaire, sans lien direct et nécessaire avec 
le caractère propre du Buddha*, 

Abel Rémusat® se l'expliquait « par l'emploi des 
roues à prières.n Personne ne doute plus qu'une 


١ Lotus de La bonne Loi, p. 387. 

3 Lotus, p. vog; Lal. Fist, 129, 7+ 

* Lotus, p. 500. 

١ On remarquera comme confirmant ces inductions l'épithète 
scakrabalas (par exemple Lal. VWist. 273, ulL); elle désigne le 
Bouddha comme «ayant la force de la roues (2). Comp. -ce qui a été 
ditau premier chapitre de la confusion de Cakra et du Cakravartin. 

١ Foc-houe-hi, ,قد .م‎ contredit déjà par Burnouf, Introduction, 
p. #3 n. 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. - 113 
pareille dérivation ne renverse la relation véritable 
des deux termes!. Suivant Burnouf?,_« dharma- 
cakra » signilie علب‎ cercle sur lequel s'étend la loi, 
et, par suite, sa suprématie incontestée, comme 
balacakra est le cercle sur lequel s'étend l'armée et 
par suite son empire.» On ne voit guère comme il 
faudrait dans cette hypothèse comprendre « pravar- 
tayilu : » « faire tourner, mettre en mouvement le 
domaine de la loi*,» ne donne pas un sens salisfai- 
sant *. Ailleurs, Burnouf juge que « l'idée de repré- 


1 Bien qu'on ait cru pouvoir constater la présence de ces roues à 


prières sur les monnaies des rois Turushka, 

1 Lassen, Jnd. Alerth, IT, 829, 830; Lotus, .نر‎ 367, 386. 

5 On rencontre, 11 est vrai, des lécutions comme : réa. 
pravartayituin. » Muhdbhär, XII, 42745, etc.; « 
7 taka,s ibud, 12751 ; ecaturvedapravartaka,» Vér. Pañcar., IV, 3, Cf 
le schol, ap. Muir, Sanskr. Textr, 1, 119, n. : «dbarmapravartanâ- 
dhikritéh,» ete.; où pre-vrit est employé dans un sens différent de 
sa-valeur étymologique. Mais un pareil usage du mot ne peut 
qu'être dérivé de la locution plus complète et كماع‎ ancienne où figure 
ae Pour d'autres cas {cf les exemples du Petersb, Fürt. VI, 

col. 973) où 11 ne parait pas qu'il faille admettre une Gliation de ce 

genre, le sens de « mettre en circulation, en nsage » se dérive aisé. 
ment de la valeur littérale du verbe. Mais il serait évidemment con- 
traire à toute vraisemblance d'admettre que prorrit ait فك‎ intime- 
ment pepe de مدقم‎ en debors de toute allusion à son sens 


“AM Childers, Pak Diet. s. x. dhammacakkan, cite une phrase 
de Buddhaghosha où dndcakham est opposé à dhanmacakkañ, c'est. 
à-dire le «domaine temporel» au «domaine spirituel. » 1 paraît de 
toute évidence que celte application de عملم‎ est secondaire, fondée 
sur un usage antérieur trés-différent, mais prétant à de fausses ana- 
lyses, ب‎ Cakkan n'en est-il pas arrivé à signifier, employé absolu- 
ment, « bonbeur, heureuse fortune?» (Cf. Childers, #. v.) 

* Op. نأك‎ p. 300. CE. Tatroduction, p. 83 n. 
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senter l'empire illimité de la loi par l'expression de 
fairé tourner la roue de la loï est un de ces'em- 
prunts faits à l'art militaire des Indiens qui sont 
très-fréquents dans la langne des buddhistes.» Si 
tel était le sens originel de cette locution, c'est non 
pas le verbe pra-vrit, mais pra-kship qu'on devrait, 
ce semble, y rencontrer! Pour M. Cunningham + 
«la révolution de la rone symbolisait le passage de 
l'âme à travers le cercle des diverses formes d'exis- 
tence;» on ne nous dit pas le moyen d'accorder 
avec les idées buddhiques une expression suivant 
laquelle le Docteur irait directement contre sa mis- 
sion, qui est, non de «mettre en mouvement,» 
mais « d'arrèters pour chacun, par le nirvâna, le 
cercle des transmigrations et des renaissances*, La 
seule comparaison des expressions brâhmaniques 
correspondantes interdirait une hypothèse qui les 
rend tout à fait inintelligibles*. La même objection 


١ Cf. par exemple .معدملا‎ v. 9325. 

* Bhilsa Topes, 352. Cette interprétation a été renouvelée depnis 
par M. Foer, Journ. asivt, IV° série, XV, 437 et suiv. 

5 Ou du moins l'explication qu'en essaye M. Feer (p. 438, 439) 
parait d'une inquiétante subtilité. Dans un fragment de l'Avad. Cat. 
traduit par Burnonf, Introduction, p. 43 يبه‎ la roue de خا‎ trans- 
migration » est décrile « portant cinq marques , à la fois mobile et im- 
mobile.» 

* Les locutions comme dharmacakra pravartyita® , dans une 
acceplion purement profane (Peters, FFürt .به‎ dharmacakra}, on 
râjacakra pravartayituf {par exemple Mahäbhdr, 20111, 4263), 
sont évidemment emprantées an méme ordre d'idées où de é- 
gendes que dans leur application particulière au boddhisme: N en 
est de même de l'emploi de مكلف‎ duns les cas asser rares où 
ce moi paraît passé à un sens abstrait, par exemple Mahbhdr. 1, 
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s'adresse au sentiment de M. Beal! qui, dans le 
terme en question, voit une,image «marquant la . 
continuité et l'identité de la loi.» Essayons de 
serrer de plus près et‘la forme même de l'expres- 
sion et les idées qui s'y rattachent. 

H est certain que « dharma » n'est pas absolument 
essentiel dans cette locution; nous rencontrons pa- 
rallèlement l'expression «râjacakrañ pravartayi- 
turn; o « dharma » sert seulement à déterminer plus 
exactement une expression'qui, par elle-même, a un 
certain sens, complet et défini. Il ne faut en aucun 
cas comparer ici des composés comme « ritucakra , » 
le cycle des saisons, ou « sasriticakra,» le cercle 
de la transmigration, « kälacakra , » Ja révolution du 
temps, etc. Ce sont simplement les mots « cakram 
pravarlayitum,» c'est le terme « cakrapravartana « 


6309: paracakräl. . .na bhayat; en effet, dans la plupart des cas, 
comme Makdbhdr. 1, 3118, cité par le Petersb. FFôrt., les origines 
symboliques et légendaires du terme sont encore bien sensibles. Le 
لمعه‎ care a paru à quelques-uns employé dans un sens analogue, 
Farv. Yesht, 89; mais le passage est beaucoup trop incertain et 
obscur pour permettre un jagement précis. On peut comparer le 
commentaire de Spicgel, 11, Gra et suir. 

+ Budidhist Pilyrims, p.88 n. 

* I n'y a pas معنا‎ d'insister sur diverses autres tentatives qui ren- 
trent plus ou moins dans les systhmes précédents. Par exemple, 
M. Eitel (Handb. of Chin. Buddk, s. v. dharmaichakra) observe que 
le buddhisme est «a system of wheels within wheelg,» et que 
«l'idée de cercies de transmigration sans terme pénètre sa casmo- 
logie aussi bien que son anthropologie.» Suivant M. Alabasier {The 
Wheel of the Lar, p. 388), l'emploi pratique et réel, dans les écoles. 
de roues destinées à rendre sensible l'enchainement iudéfini des 
choses, malaisé à exposer sans figure , aurait inspiré l'expression qui 
nous occupe, 

à 6. 
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qu'il s'agit d'analyser et d'expliquer. Plusieurs pas- 
- sages fournissent de cette observation un commen- 
taire expressif: dharma y est disjoint de cakra; le 
Buddha seul «fait tourner la roue légalement » 
(saha dharmena)!, et le Cakravartin lui-même qui, 
théoriquement au moins, n'est pas en possession du 
“dharmacakra,» fait tourner son disque «dhar- 
mena ?, » À ne juger que sur de semblables indica- 
tions, on serait tenté de penser que, dans un com- 
posé comme « dharmacakrapravartana ,» le premier 
membre est dharma qui détermine tout le reste du 
mot réuni en un composé unique , de telle façon que 
le sens primitif de l'expression serait : la mise en mou- 
vément légale, régulière du disque, Quoi qu'il en 
puisse ètre, l'expression ucakram pravartayitum» 
forme la partie fondamentale et vraiment significa- 
tive dans notre formule, Tout nous interdit de sé- 
parer son emploi dans ها‎ légende du Buddha de son 
application, précédemment examinée, au Cakravar- 
tin. Dans la roue du Cakravartin nous ayons sans 
peine reconnu le disque de Vishu et les images 
empruntées à la roue solaire; la roue du Buddha n'a 
point à l'origine d'autre sens; c'est en sa qualité de 
véritable Cakravartin que le Buddha Ja met en mou- 
vement®. Les circonstances dans lesquelles se pro- 


١ Lab. Vist. 119,9,-etc. Lotus, p. 109. 

au chap. 1, p. 136.‏ .ونلا ؟ 

lumière, est loué d'avoir « pro-‏ ها Indra, comme restituteur de‏ د 
tégé le chemin de la roue,» prävac cakrasya vartanrm, Fig Feu.‏ 
.8 ,52 17111 
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اسل‎ à Bénarès le Cakrapravartaua, le caracttre 
tout lumineux de la description qui en est faite!, 
n'ont rien qui ne s'accorde parfaitement avec ce 
point de départ. 

Parmi les épithètes que recoit le Dharmacakra, 
des qualifications comme «la grande roue,» la 
roue « excellente, qui n'a pas de supérieure,» sont 
peu significatives. J'en ai signalé plus haut, d'après 
Burnouf*, une autre plus curieuse : avaivartya, qui 
ne peut retourner en arrière, s'applique fort bien, 
à coup sûr, au disque solaire toujours entrainé en 
avant dans une course que rien n'arrête ni ne 
trouble. Au milieu d'une description du Lalita Vis- 
tara *, très-pénétrée de mysticisine, plusieurs traits 
se rencontrent qui n'ont vraiment de sens que par 
un souvenir persistant de cette valeur prewière. 
» Parce qu'elle est égale au ciel, elle pénètre partout ; » 
elle est « la roue qu'on ne prend pas, qu'on ne jette 
pas, » 15 « roue sans seconde, sans lien qui l'arrête, د‎ 
u dépassant tout calcul, incalculable, » « non immo- 
bile, pénétrant l'appui [où elle repose] sans le briser, 
calme. . .réalité de la nature elle-même, » « subju- 
guant les démons.» — La roue de la loi est « faite 
de l'or des fleuves du Jambu, ornée de toutes les 
choses précieuses. ..., composée de mille rais, 


+ Fqya tcher rol pa, trad. Foucaux, 384 et sui. 390 et suiv. 
# Lotus de ها‎ bonne Loi, p. 109. 

* Anuttaram, Lal, Fist. 119, 7, etc. 

+ Lotus, p. 300. 

* Ryan tcher rel patrad. p. go, Sgg لالس اع‎ 
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fançant mille rayons ». Elle est « présentée au Bud- 
dha, pour être lournée par les Bodhisattvas et par 
les dieux. د‎ Elle « a trois tours» (?trivrit}!. Ce trait 
et plusieurs de ceux qui précédent se retrouvent 
justement dans un hymne védique qui, parlant du 
disque solaire, déclare que «les Sept attellent le 
char à la roue unique; un coursier unique an séplu- 
ple nom meut la roue au triple moyeu, la roue im- 
mortelle, que rien n'arrête, sur laquelle reposent 
tous les êtres? n_Si les épithètes wajara, anarvas 
(Yäska * explique la seconde par «apratyrita »}-rap- 
pellent l'épithète « avaivartya » de la roue buddhique, 
« trinäbhi » correspond à « trivrit. » Gette coïncidence 
est d'autant plus instructive que l'anukramani, citée 
par Säyana#, montre par son commentaire de ce 
passage comment les notions naturalistes de ce genre 
purent être transportées dans le domaine moral et 
spéculaul®. Et en effet la Nrisiha upanishad, par 
exemple, offre un cas de l'emploi magique ou mys- 


1 Lotus, p. 109, qui ajoute : set a doute parties constituantes.» 
est on effet probable que l'invention des douxe nidünas, l'eévolu- 
tion duodécimales (Feer),n été inspirée par le rapprochement des 
quatre vérités et des «trois tours» de la roue, diharvea | IV, 55, &, 
l'année |safvatsara) est dite deddagére, «qui a douze rais.» Cela 
rappelle la roue (solaire) à doure raiss que «font tourners six 
jeunes hommes dans l'étolfe (nuageuse) que tissent Les femmes du 
Nügaloka, Mahäbhär. I, 806. 

2 Kig F. 1, 164,3. 

3 Nirakta, IV, 27. 

١ Éd. M. Müller, I »P- 253. 

» (driçcasya (yatrema, etc.) kälasya käranabhütaparaneçvarsinà- 
nena mokshasadbhävät jéñoamokshäksharapracamed ca. 
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tique du disque!. La Gvetäcvatara upanishad ? cé- 
lèbre l'âme suprème sous la figure du « disque de 
Brahmä, » «ekanemim trivritan, etc. % » et il a bien 
son origine dans le disque solaire, car «dans ce 
disque évolue le Harñsa, » l'oiseau solaire, image et 
expression du Purusha suprème*, Mais la roue so- 
laire , qui n'est dans ce cas que d'un emploi. méta- 
phorique et exceptionnel, a et devait avoir chez les 
buddhistes une place constante et organique, elle 
est le symbole propre et essentiel du Buddha, Puru- 
sha et Cakravartin. 

Parmi les faits archéologiques ,؟‎ le plus frappant 
est la profusion avec laquelle les images du Cakra 
sont reproduites sur les monuments buddhiques. 
La roue du Cakravartin y allecte, du reste, li mème 
forme qui est sonvent donnée à la roue représentée 
comme un objet de vénération et de culte$, Le 


1 ,دل‎ Studien, IX, 109 et suiv. 

5 Cretigvat. Upan. I, & el suiv. 

* Brahmacakkañh est employé quelquefois par les buddhistes 
comme synonyme de dhammacakka , ainsi qu'il ressort de l'exemple 
cité par M. Childers, s. v. brahmä. Les mêmes caractères mystiques 
se trouvent souvent attribués au cakra de Vishnu (voy. par exemple 
Bhägar, Pur. IX, 5 init.) dont le prototype n'est pas douteux et 
auquel notre dharmacakra est primitivement tout à fait identique. 
Cela n'empêche pas que ce disque Sudarçana ne passe en même 
temps pour larme du dieu, ou plus généralement pour une aarme 
divine;s le Hdmdy. (él. Gorresio, L, 57, زو‎ associe à ce titre le 
dharmacakra, le vishnucakra et le kilacakra. 1 

* Voy. au chap. 11. 

' Le Mahr. p. 182, appelle positivement dharmacakras les roues 
fgurées sur le Mahästüpa. 

* CF par exemple, Fergusson, ,انث بام‎ 3, et XCIT, 1. 
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général Cunningham ! à observé que ces représen- 
{ations sont identiques à la roue symbolique de 
Sürya. Le même savant à noté de plus que le Ma- 
bävamsa, racontant comment le roi Sarghatissa 
plaça quatre pierres de grand prix au centre des 
quatre «soleils» (suriyäna) du Mahästüpa, em- 
ploie évidemment wsüryan comme synonyme de 
cakra?, 

‘ai eu précisément l'occasion d'insister surune ap- 
plication particulière de la roue, en rappelant la des- 
criplion des pieds du Purusha-Buddha*. Comme 
dans beaucoup d'autres cas, les monuments figurés : 
reflètent en la multipliant, en la modifiant, la 
donnée des monuments écrits. Le Gripäda (Phrabät) 
apparaît dans les reliefs des stûpas, à Ceylan, en 
Indo-Chine, non pas seulement comme la repro- 
duction d'une particularité physique du Buddha, 
mais comme un objet de la vénération populaire, 
soit qu'il passe pour une trace authentique de la 
présence passée de Cäkya en certains lieux, soit 


1 Bhilia Topes, 353. ‘ 

+ Mahär, p. 229, v. 4-5. On remarquera, dans une application 
fort différente, des rapprochements comme Diparamse, 1, 31: 
eDhommacakkat parattento, pakäsento dhammam uttamañr. . :.» 
On pourrait penser que l'aœil de la loi» es une expression em- 
prunice aussi à lacs solaire; mais je n'ai garde de vouloir trop 
prouver, Les métaphores employées pour marquer la prédication 
buddhique sont trop multiples, trop variées; il est impossible de 
leur attribuer à toutes, en l'absence de données plus générales aux- 
quelles on les puisse rattacher {comme c'est le cas pour le cakra), 
une valeur également significative. 

5 Clap. ,كه‎ p. 278 et suir, 
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qu'on le prodigue arbitrairement comme un symbole 
religieux du Docteur, On a vu quel droit partieu- 
lier avait cet emblème à un pareil emploi, on a vu 
que la roue est la marque primitive et la plus essen- 
üelle des pieds sacrés; son rôle dans ce cas spécial 
concorde parfaitement avec la signification et l'ori- 
gine que revendiquent pour elle les autres faits que 
l'on vient de passer en revue. En revanche, la pré- 
sence nécessaire, régulière, de la roue sur le pied 
sacré précise l'importance de ce dernier symbole. 
Par tous pays l'illusion populaire, aidée, dans cer- 
tains cas, par des supercheries dont le souvenir 
s'est perdu, s'est plu à retrouver empreinte dans le 
roc, en des lieux spécialement révérés, la trace 
des pas d'un héros épique ou religieux. 11 y a loin 
de ces contes sporadiques, exceptionnels, aux faits 
que révèlent soit les écrits soit les images buddhi- 
ques; l'union indissoluble des pieds et du disque, 
l'importance des «pas» solaires dans des mythes 
indiens très-antiques achèvent d'en marquer le carac- 
tère-véritable!. Nous savons pourquoi les pieds du 
Buddha émettent des rayons qui pénètrent dans la 
terre et jusque dans les mondes placés au-dessous?. 

' La popularité de l'histoire des trois pas de Vishnu rend bien 
compte de l'importance particulière du pied dans le culte du dieu. 
Voyez, par exemple, le temple de Vishaupäda à Gayà (Cunningham , 
Archæobg. Survey, IE, 108). Point n'est besoin de rappeler la place 
d'honneur qu'occupent les pieds dans la plupart des invocations 
adressées à Vishuu. Comparez encore le rôle des pieds comme instru- 
ment du triomphe du dieu sur l'Asura, dans la légende du Väyupu- 


câna ap. Montgomery Martin, Hist, and Antig. ete, 1, 51 et suiv. 
* Hardy, Man. of Budh. p. 296. 
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Le Räjatarañgini raconte! comment un jour Mihi- ' 
rakula s'enflamme de colère en voyant sur le sein 
de la reine la marque de deux pieds d'or; elle avait 
revêtu un corsage fait d'une étoile singhalaise; le roi 
apprend que c'est la coutume à Ceylan de marquer 
ce tissu de l'empreinte des pieds du «roi des hom- 
- mes,n c'estä-dire du Buddha» (et non simple- 
ment « du roi,» comme traduit Troyer); il dirige 
aussitôt une expédition contre l'ile lointaine, En fin 
de compte (v. 299), 


Sa tatränya® ariparh dattyàä Gvraçaktir apäharat 
Patai yamushadeväkhyañ mârtandapratimäükitan, 


c'est-à-dire qu'il imposa au pays un nouveau prince, 
et « emporta l'étoffe appelée yamushadeva, marquée 
de l'image du soleil. » I n'est pas douteux que cetle 
étoffe ne اذا‎ la même qui avait été employée dans 
l'habillement de la reine; pour l'auteur, comme pour 
nous, les wpieds du Buddha» étaient donc syno- 
nymes de «l'image» ou du «symbole du soleil?,» 
Il est du moins certain que ce signe dés pieds 


١ Fidjatarañg. 1, 294 et suir. | 

1 Cette traduction paraît sûrement préférable à celle de Wilson 
(stat. Iles. XV, 28): «il plaça un aatre roi sur le trône, stipulant 
que les étoffes singhalaises appelées yammshodea devraient à l'avenir 
porter sou propre sceau, c'est-à-dire un soleil d'or,» el à la version 
assez voisine, bien que passablemént embarrasste, de Troyer : «Ce 
conquérant. ..enleva l'étolfe, laquelle, appelée mshadeva, fut mar- 
quée de l'image du soleils Comp. une légende tout analogne ra- 
contée par Biruni (ap. Elliot, Hist. of India, IE, p. 10 et suiv.) qui 
met expressément en «relation avec ما‎ légende de Bali» l'intention 
insultante attribuée à la présence des « pieds, » 
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sacrés, appliqué à certaines étofles, a été dans l'ori- 
gine autre chose qu'une marque de fabrique locale; 
cest ce que démontre sa présence sur le voile dont 
les dieux environnent Mäyà lors de sa délivrance, 
daus les reliefs d'Amravati!; où a vu d'ailleurs que 
les pieds sacrés avec la valeur symbolique que nous 
leur attribuons sont tout à fait en situation dans cette 
scène, 

M: Fergusson* estime que les pieds sacrés, dans 
les représentations figurées, « symbolisent partout la 
présence matérielle du Buddha.»s Mais les sculp- 
‘teurs de Sanchi et d'Amravati savent fort bien, quand 
ils le veulent, représenter la personne du Buddha, 
sans recourir à un symbolisme obscur. Les cas où 
. telle interprétation semble possible sont à coup sûr 
. trop peu nombreux pour justifier une affirmation si 
positive. La plupart du temps les pieds sacrés ont 
un emploi purement hiératique, comme l'arbre ou 
la roue; ils sont l'objet de respects qu'ils partagent 
avec ces emblèmes; ce rôle décèle une importance 
religieuse qui ne peut avoir sa source dans un ar- 
tifice desimagiers. Figurés seuls à plusieurs reprises’, 
ils sont aussi, et plus souvent, associés à d'autres 
symboles. كلا‎ forment partie intégrante d'une com- 
binaison d'emblèmes, — pieds sacrés, trône (qui 
manque dans plusieurs cas), et colonne surmontée 


١ Férgusson, pl. XCI, £ à. 

1 P.:180,. | 

* CF par exemple, Fergusson. pl. XV, £ بد‎ pl. LXXXI, F 3, 
abrités sous le parasol royal. 
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d'un tricûla, — qui revient fréquemment dans les 
sculptures d'Amravali!; d'autres fois, ils sont repré- 
sentés seuls mais entourés dans les replis d'un nâga 
et abrités sous ses multiples chaperons. Je نوم‎ 
viendrai tout à l'heure sur l'un ét l'autre cas, et l'on 
pourra juger combien une pareille association est 
loin de contredire à l'origine et à la signification 
solaires que je leur attribue. Un autre rapproche- 
ment, non moins instructif, a frappé déjà M. Fer- 
gusson. « Dans tous les Dagobas {représentés à Amra- . 
vati}, dit-il, dans lesquels paraît le cheval, les 
pieds sacrés sont toujours l'objet le plus important 
après lui.» Il ne faut pas sans doute exagérer cette 
connexité ; les faits, trop peu nombreux. ne permet- 
tent pas de déterminer dans quelle mesure elle 
était sentie par les sculpteurs des stüpas. Un point 
est certain, c'est qu'à côté des pieds sacrés, à côté 
des autres symboles que nous avons énumérés déjà 
où qu'il nous reste à examiner, le cheval, au témoi- 
gnage de nos monuments, lient une place dans les 
respects du peuple buddhiste. 

Je ne parle pas seulement des cas où il est abrité 
sous 16 parasol royal, sans que rien d'ailleurs indique 
qu'il participe à une vénération véritable; mais 
dans plusieurs des stüpas représentés en miniature 
à Amravati, le cheval occupe avec le Buddha, et 


١ CE Fergusson, pl, LXVIT, LXVITT, LXX (à deux reprises), 
LAXI, La et a; LXXII, F :د‎ LXXXIIN, £ 2: 

7 Fergusson, p. 222. 

* Fergusson, pl. V, VI ex VII. 
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au-dessus de lui, un des deux médaillons qui en 
ornent la façade, la place d'honneur. C'est là la 
marque manifeste d'une certaine importance reli- - 
gieuse. D'autres représentations qui, les unes, sem- 
blent, suivant la remarque de M. Fergusson, se 
rapporter aux commencements d'un acvamedha با‎ 
les autres associent le cheval aux-ratnas autour du 
Gakravartin?, montrent assez où nous devons cher- 
cher l'explication de ce fait. On a vu que le 
cheval du Gakravartin est essentiellement identique à 
lUccaihçravas de la légende brähmanique, qu'un 
vers du Mahâbhärata nous montre adoré par tous 
les chœurs des dieux?. Dans l'histoire même de 
Cäkyamuni, il est représenté par Kanthaka. Peut- 
être est-ce Kanthaka Ini-même que nous retrouvons 
dans ce fragment de relief d'Amravati# qui figure 
le cheval abrité sous le parasol, et porté, à ce qu'il 
semble, comme le coursier dans la légende, par des 
êtres sürnaturels (cf. ,تمدع لك‎ p. 420, 4a1). Aussi 
bien Kanthaka est:il, dans le récit de Buddhaghosha’, 
entouré d'une sorte de culte, ou à tout le moins 
d'honneurs très-significatifs. 11 est évident que nous 
ne devons pas séparer le cheval de nos monuments 
de ce coursier « capable de vaincre tous ses ennem is, 
logé dans une écurie magoifique, sous un parasol 


' Fergusson, pl. XXXV, € » et p.235. 

? Forgusson, pl. XC{, F 3; XCV, عاك ,3 ]ا‎ 
« Mahäbhär. 1, 1095. 

* Fergusson, pl. LXXXII, ؟‎ 6. 

* Journ. 45. Soc, of Beny. 1838 p-Bos. 
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orné de fleurs de jasmin, et éclairée par des lampes 
où brûle une huile parfumée.» Les Scythes ni les 
Touraniens! n'ont ici rien à voir; nous ne sommes 
 pointenveloppés dans des obscurités si mystérieuses; 
nous avons le pied sur un terrain suffisamment 
connu, sur un domaine commun à toutes les mytho- 
logies indo-européennes. Le cheval des sculptures 
est le cheval des légendes et du culte brähmanique. 
Constitué, on l'a vu, d'éléments complexes, il doit 
sans doute, à l'état isolé et comme objet de vé- 
nération, être pris plus particulièrement dans son 
rôle solaire. C'est ce-que confirme la présence sur 
noÿ monuments de représentations qui se rattachent 
à l'acvamedha. 7 
On voit maintenant quel droit ces deux symboles 
du cheval et des pieds sacrés ont d'être rapprochés, 
confondus dans un égal respect : ce sont deux expres- 
sions d'une même idée, deux emblèmes d'un type 
commun. Ici encore, on me pardonnera d'insister 
sur ce point qui est la garantie nécessaire de nos 
interprétations et de notre méthode; nous conser- 
vons entre les témoignages écrits et les monuments 


+ Fergusson, p. 149, 221, 236. M. Edw. Thomas suppose égale- 
ment de pareilles influences « scythiques. + Suivant lui «there كل‎ an 
under-current of evidence that the Scythians had already istroluced 
the leading idea of sunworship into India, prior to anÿ aryan imimi- 
graljon,» et il dérive l'acvamedha védique de cette source. Je me 
contente de citer, entre plusieurs autres, cet exemple des singulières 
| ك0‎ où un savant éminent غد‎ laisse entrainer اأمضضن‎ il 

S'écarte des procédés rigoureux de la méthode philalogique (Joura. 
45. Soc. of Beng. 1865, p. 57). 
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_figurés cette connexion intime en dehors de laquelle 
tout est livré aux incertitudes de la fantaisie et des 
conjectures, 


IL. 
Le serpent. — Le stüpa. — Le trident, — Symboles 


ét ralnas. 


Nous avons jusqu'ici, en fait de monuments f- 
gurés, considéré exclusivement les denx stûpas de 
Sanchi et d'Amravati, 11 est une autre source d'in- 
formation dont il convient de tenir compte, ce sont 
les monnaies. Leur lémoïgnage demeure toujours, 
à vrai dire, moins explicite et plus obscur; il ne 
pouvait, je pense, pour les emblèmes précédents 
nous fournir aucune fumitre nouvelle: il n'en est 
pas tout à fait de même pour les sujets où nous en- 
trons. 1 

On sait que les monnaies les plus anciennes de 
fabrication purement indienne portent en général 
les caractères d'une origine buddhique !. On les peut, 
praliquement au moins, distinguer en trois caté- 
gories. La première ‘est représentée surtout dans 
les importantes trouvailles faites jadis à Behat, 
dans le duäb de la Yamunâ et du Gange, un peu 


1 J'ai surtout en vue les monnaies véritables, de bricatios per- 
fectionnée; quant aux petits lingots archaïques {sur lesquels voyez 
l'étude spéciale de M. Edw. Thomns, passée dans la nouvelle عتلث‎ 
tion des Namismata orientalia de Marsden} on peut garder plus d'in- 
certitude sur la portée exacte des symboles qui v sont figurés: je 
تلممطاعوم‎ ce sujet par la suite. 


de. 
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au nord de Sahäranpur!; d'autres spécimens s'y 
sont venus sjouter du Kabal et du Penjäb. Je n'ai 
point à me préoccuper des interprétations très-di- 
vérses auxquelles elles ont donné lieu; qu'on les 
attribue avec M. E. Thomas” à un Krananda, frère 
d'Amogha, et l'un des représentants de la famille 
des Nandas, ou à un roi Amoghabhüta 3, contem- 
porain de Kadphises, et fondateur d'une dynastie 
indienne dans le Duäb supérieur*, deux points de- 
meurent certains : c'est d'abord que ces médailles 
appartiennent à une famille de souverains bud- 
dhistes; elles sont, ainsi que le remarque M. Cunnin- 
gham”, littéralement couvertes de symboles bud- 
dhiques; c'est, en second lieu, qu'elles remontent 
À uné antiquité très-respectable; de l'aveu de tous, 
elles sont antérieures à l'ère chrétienne, et pour le 
moins contemporaines des plus anciens restes de 
Sanchi et d'Amravati. 

La seconde classe est celle des médailles trouvées 
à Jaunpuré, Yamunäpura suivant M. Lassen, qui dis- 
tribue les exemplaires de cette série entre deux dy- 
nasties successives. L'une et l'autre auraient régné au 
premier siècle de notre ère; mais la première seule 

* Frinsep, Essays, 1, 73 et suiv. pl. IV, £ 1 تمد‎ pl. XIX pass. 
pl XLIV, € 210, Wilson, Ariana ant. p.414. 

* Journ. Roy. As. Soc. new ser. 1, 447 et suiv. 

* Lassen, .لهل‎ Alterth. IF, 819 et suiv. Cf. à ce sujet une note 
de M. M. Müller dans l'Academy du 31 novembre 1874, p. 571. 

 C£ Laussen, ibid. p, مق‎ et sir. 

* Blulsa Topes, p. 354. 

* Quelques exemplaires de cette série ( Hémadatasa) se retrou- 
vent parmi les trouvailles de Behat|Prinsep, Essays pl. XX, f 55-47). 
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aurait été composée de princes buddhiques: la se- 
conde, revenue au brähmauisme, aurait conservé 
par tradition les emblèmes usités précédemment, 
“on sans les mélanger d'éléments brâähmaniques 
nouveaux !, Comme ces symboles brähmaniques se 
réduisent à la figure au trident, si fréquente sur 
diverses monnaies indo-seythiques, l'hypothèse de 
M. Lassen me paraît extrêmement fragile: le colonel 
Sykes? avait raison, je pense, de tenir un pareil in- 
dice pour insuffisant, J} n'est aucunement prouvé 
que ce personnage représente nécessairement Civa; 
je puis d'autre part renvoyer le lecteur à ce que 
J'aurai à dire plus bas de la présence du trident 
parmi les symboles révérés par les buddhistes. Quoi 
qu'il en soit, il est hors de doute que la plupart des 
symboles représentés sur cette série de médailles ? 
appartiennent au buddhisme; ce fait nous permet 

١ Lassen, Ind. Alterth:TF, 946 et suiv. 

* Journ. Roy. ,يك‎ Soc. VI, 285 5. 

3 11 م‎ faut sans donte raltacher aussi cette monnaie trouvée à 
Éanyikubja, sur laquelle M. Lassen (Prinsep, Jogrn. As, Soc. of 
Beng. 1834, pl. KXV, 1; Essays, Il, جه‎ Lassen, مط‎ Altherth, I. 
945 et suiv.) a édifié l'hypothèse d'une dynastie particulière qui 
aurait régné dans cette ville. Avec Prinsep (Journ. As. Soc. of Beng. 
v837, p. 463), 11 lit Vipradeva le nom qu'elle porte; si M. Edw. 
Thomas a raison d'y reconnaître «clairement» {Prinsep, Enays, 
loc. cit.) le nom de Vishnudeva, elle se rattacherait naturellement ب‎ 
comme Île remarque ML Lassen lui-même (p- 946), aux Devas et 
aux Dattas de Jaunpur, et ce rapprochement, beaucoup plus vrai- 
semblable à coup sûr que celui qu'il a proposé avec quelques autres 
médailles trouvées à Canodge (p. 944), est confirmé par les carac- 
tères paléographiques, Si les emblèmes ne sont pas identiques des 


deux parts, il est certain du moins que cette médaille, elle aussi, L 


a une origine buddhique. 
1 ب‎ 


1 
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de les classer parmi les monnaies buddhiques et leur 
donne dans notre sujet une suflisante autorité. 

11 règne en apparence une telle confusion dans 
l'emploi des emblèmes religieux sur les plus an- 
ciennes monnaies indiennes de toutes provenances, 
qu'il paraît malaisé d'établir par des faits de cet 
ordre quelle religion professaient leurs auteurs. 
Heureusement il suflit, pour notre but particulier, 
de constater le caractère dominant des divers types. 
C'est ainsi que nous pouvons grouper dans une 
troisième catégorie deux autres séries. La première? 
appartiendrail, suivant M. Lossen*, à des satrapes 
du Malwa, contemporains de Kadphises; M. Cun- 
ningham® la rattache au contraire à une suite de 
monnaies qu'il a décrites et qu'il attribue à des rois 
satrapes de Mathurä et du Penjäb oriental. Il re- 
vendique le caractère buddhique de ces monuments, 
qu'avait mis en doute M. Lassen (p. 813 note), et 
qui parait en ellet confirmé par la présence de la 
roue (Prinsep, loc. cit. [. 15), d'une forme du 
caducée sur laquelle nous allons revenir (f. 12, 13), 
de Cri(f. بده‎ comp. ci-dessous), du stüpa (£ 22), 
pour ne signaler que ces indices. Si M. Lassen 
a raison de chercher dans le Mälava le lieu d'origine 
de ces monnaies, elles seraient du même coup rap- 
prochées d'un groupe de médailles très-grossières et 


١ Prinsep, Esays, pl. LXIV, £ 12 et suir. 

2 Jul, Alterth. LM, San 1 éniv, 

3 Archæol. Sure. NT, 59 et suiv, 5 
١ Journ. As. Soc, of Beng. 1854, p. 681, ete, 
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très-ancrennes lrouvées à Üjjayani !; celles-ci à leur 
tour se comparent et s'associent naturellement par 
leurs caractères généraux à des exemplaires fort 
antiques découverts à Behat?. Les unes et les autres 
sont à coup sûr de provenance buddhique; les em- 
blèmes dont elles sont frappées en font foi. 

À ces monnaies, que j'appelle plus spécialement 
buddhiques, il faut ajouter une classe très-diffé- 
renle, représentée par de nombreux spécimens, 
qui réclame une place spéciale et assez bien définie: 
je veux parler des monnaies des rois Sinhas du 
Suräshtra. Les médailles dont nous venons de faire 
une énumération sommaire offrent une assez notablé 
variété d'emblèmes dont la plupart s'accordent pré- 
cisément avec ce que nous observons dans les reliefs 
des stüpas; celles-ci présentent une grande unifor- 
mité. Les revers en sont régulièrement marqués 
d'un même symbole. La partie principale en est 
une figure composée de trois demi-cercles disposés 
sous une forme triangulaire au-dessus d'une base 
horizontale (3); on lui attribue généralement, 
depuis Prinsep, la signification du stûpa; pourtant 
sa ressemblance avec un symbole usité sur des 
monnaies mithraïques y a fait chercher aussi, et par 
Prinsep lui-même, la signification du feu adoré des 
Érâniens .؟‎ M. Lassen * considère que c'est ici la vraie 


* Journ. As. Soc, af Beng. 1838 , pl, LXL. 

* Prinsep, Essays, 1, pl. XX. 

* Voy. Edw. Thomas, Journ, Roy. Ar. Soc, XIE, p. 25. 
١ .ليوا‎ Alterth. IP, جلي‎ 
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valeur de ce symbole. Je pense au contraire qu'il 
n'a dans aucun cas celte signification !, ni dans les 
monnaies de Pantaléon où il est associé au svastika 
qui est un emblème indien et non iränien*, ni 
dans les monnaies des rois indo-scythes où se ren- 
contre constamment un mélange assez confus de 
types hétérogènes, et où l'emploi de symboles bud- 
dhiques ne saurait surprendre, ni surtout dans les 
monnaies de la présente série. On peut voir, par la 
comparaison de certaines médailles postérieures, 
issues de ce type même, que, lorsqu'ils voulaient 
réellement représenter l'autel et le feu sacré, les 
Graveurs indiens savaient trouver une forme plus 
distincte, comparable, celle-là, es que nous trou- 


١ 11 importe peu que la pyramide soit ici composée de trois 
deuni-cercles, au lieu de cinq dont elle est formée sur plusieurs 
médailles de notre première série buddhique; des exemplaires 
comme Prinsep, Essays, pl. XLIV, £ 3 (Amoghabhüta ou Kra- 
nanda}, XIX, € 8د‎ (monnaie de Jaunpur); Journ. ds, Soc. of Beng. 
1836, pl. LXI, € 21,27, 28, 31 [monnaies d'Ujjayant) (cf. aussi 
Prinsep. Essuys, pl. IV, € 6) le prouvent clairement. M. Edw. Tho- 
mas (Journ, As, Soc. "زه‎ Beng. 1865, p. 58) a dénié d'une façon gé- 
nérale la signification spécialement buddhique de ct symbole. «Il 
aurait نان‎ oniginairement inspiré par le tumulus normal.s M. Tho- 
mus n'apporte pas une seule preuve véritable à l'appui d'une vue 
que lous Îles monuments écrits ou figurés tendent également à 
repousser, 11 est en revanche fort admissible que cette marque ait 
passé, avec une signification locale où simplement par imitation 
traditionnelle , sur les monnaies عل‎ souverains qu'elle n'antorisé point 
à considérer, sans plus, comme des sectateurs de Çäkyn. En ce qui 
concerne les rois Simhas, ef. plus bas. 

5 Masson, dans le Journ. Ar, Soc. of Beng. 1834, مز‎ 166. 

+ Journ, As, Soc. of Beng. 1835, pl XLIX, ا‎ 113. CE Adriana 
ani, pl. XAV, bg. 38, 10. 


١ خم‎ nd 
Re dns de كا‎ 
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vons sur les monnaies sassanides!, L'emploi de cette 
ligure sur des monnaies certainement buddhiques 
ne permet pas de douter qu'elle n'ait servi à rappe- 
ler le stüpa; il n'existe dans le cas particulier aucune 
raison d'y voir une sorte de doublet archéologique. 
On a interprété en faveur du caractère érânien de 
ces monnaies la présence de deux autres emblèmes : 
le croissant etun cercle de six points groupés autour 
d'un point central plus gros où l’on reconnaît une re- 
présentation des cinq planètes complétées par le so- 
leil et la lune ?. Quelles que soient la valeur véritable 
et l'origine première de ces images, deux faits sont 


١ Le même symbole revient une monnaie d'un Satyamitra 
(Prinsep, Essays, pl XXXIV, ١ 22) auquel, de même qu'à Vijaya- 
سائصس‎ (ibid. }, Prinsep supposait ‘en raison du nom de « Mitra,» des 
aliaches mithraïques, érâniennes; le vardhamäna et même le bufile 
font bien plutôt penser à des séries buddhiques. Les noms font, 
d'autre part, songer à la dynastie des Çuñgas où les Puränas nom- 
ment Pushparmitra, Agnimitra, Vasumitra, Vajramitra {Lassen, نول‎ 
Alterth. TE, 366). C£. cependant les vues bien différentes de M. Las- 
seu, عمقو ,ال‎ C'est peut-être au Bhägavata de cette famille qu'appar- 
tieodrait la monnaie buddhique qui est marquée de ce nom | Prinsep, 
Essays, pl. VIE, £ 4}. يا‎ faudrait dès lors admeltre que la haine du 
buddhisme attribuée au fondateur de cette dynastie, célèbre par ses 
persécutions, n'aurait point été héréditaire. M. Edw. Thomas { Jowrn. 
Foy As. Soc. new ser. 1, 470 n.) voit dans ce nom la désignation 
du Boddha دع‎ personne, et il faut avouer que l'exergue paraît 
porter, non « Bhäga"s (comme une faute d'impression عا‎ fait dire à 
M Thomas}, roais « Bhaga”.s 11 est pourtant extrémemeat invrai- 
semblable que ce type d'homme armé du trident vise une repré. 
sentation du pacifique docteur; il est à peu prés certain que le nom 
dont il est entouré, et dont les deux derniers signes ne sont pas du 
reste suflisamment distincts {Prinsep, 1, 117), désigne bien Le roi, 
auteur de la monnaie. 

* Lassen, مم‎ 918; d'après M. Edw. Thomas, loc. cit, p. 26. 


dre 
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certains : d'abord le croissant parait fréquemment sur 
des monnaies évidemment buddhiques ! où d'ordi- 
naire il couronne le stüpa, comme ferait le parasol ب‎ 
en second lieu, la « constellation » revient, très-clai- 
rement à ce qu'il Semble, sur l'avers de la mon- 
naie toute buddhique et à coup sûr nullement érà- 
nienne de Bhâgavata*. 11 y a plus : من‎ étendard figuré 
dans un relief à Sanchi? et surmonté, comme tous les 
étendards buddhiques de ces monuments, du vardha- 
mäna, porte ensemble les deux emblèmes en ques- 
tion; il importe peu que les sept astres de la v cons- 
tellation» n'affectent pas la disposition symétrique 
décrite ci-dessus; c’est lune déviation accidentelle 
déterminée parle désir de remplirla place disponible; 
l'identité du nombre de sept étoiles et le voisinage 
immédiat du croissant ne laissent point d'hésitation 
sur la légitimité du rapprochement. Les acteurs de 
la scène, groupés autour de cet étendard, sont préci- 
sément occupés à rendre, au son des instruments, 
leurs hommages et leurs respects au stüpa. I ne faut 
donc point chercher d'incompajibilité dans l'asso- 


١ CE par exemple la monnaie de Vishaudeva, Prinsep, Essays, 
pl. VIT, ». Voy. Lassen, Il, 943-944. SE 

35 Ap. Prinsep, Essays, pl. VIL, L 4. 

? Fergusson, pl. XXVIIT, F. s. 

* À Bôrè-Boudour, un relief (pl. CCCXCIL de دا‎ publication du 
gouvernement néerlandais) Ügure de même le soleil, ln lune et 
sept constellations (sans doute les cinq planètes avec Rähu et Ketu}, 
et les montre, semble-t-il, cavironnés d'un respect presque reli. 
geux. Cf.encore le soleil, la lune et les étoiles qui ornent le dais du 
Bodhidruma dans le Mahästüpa à Ceylan (Mahé. p, 179, v. if). 
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ciation de ces trois symboles. Nous pouvons recon- 
naître le stüpa sur les monnaies du Suräshtra. ' 

Ce point était important à établir pour bien juger ' 
du dernier. symbole, le moins transparent de ceux 
qui figurent dans cette série. Le stûpa y est régu- 
lièrement accompagné d'une ligne ondulée qui court 
horizontalement au-dessous de sa base. M. Thomas ! ب‎ 
qu'a suivi M. Lassen®, sappuyant, par un procédé 
assez singulier, sur l'analogie de l'hiéroglyphe égyp- 
tien qui signifie l'eau, y a cherché un symbole de 
l'Océan”, Depuis, le même savant nous 2 fourni 
lui-même le moyen de rectifier cette première hypo- 
thèse. Le type des monnaiesqu’ il dit « de Krananda» 
présente une fi ut à fait analogue à celle des 
Sinhas, avec cette différence purement extérieure 
que le stüpa est formé de la superposition de cinq 
demi-cercles, au lieu de trois. Dans l'interprétation 
dé l'exemplaire dont il donne une reproduction 
nouvelle, M. Thomas explique sans hésitation la 
ligne ondulée comme un symbole du serpent *; 






1 Loc. cit. pu 25. 

87 00 

1 À coup sûr, ML Steuart sexprimait peu exactement, quand , 
dans la première description de ces monnaies (Journ. Roy. As, Soc. 
IV, 294), il attribunit à cette figure la forme d'un arc. 

à Journ. Roy: As. Soc, new ser. 1, 475. C'est pourtant en décri- 
vant علا‎ monnaie que Prinsep avait d'abord songé à chercher dans 
le présent emblème une image de ها‎ mer (Essays, 1, 83). Quant à 
M. Lassen, il demeure incertain sur sa signibication dans cette 
série; car il lui paraît difficile de penser que, comme dans les mon- 
naies du Suräshtra, le symbole en question y signifie « l'eau. » {Ind, 
AL 11 830, note +}. 


136 AOÛT-SEPTEMBRE 1875. 


M. Fergusson, citant la même médaille, s'associe à 
cette” explication !; il ajoute que cet emblème se 
retrouve sur la plupart de ces anciennes monnaies. 
11 est certain que la même ligne ondulée reparaît 
dans le plus grand nombre des exemplaires de cette 
série *, toujours accompagnant l'image du stûpa; dans 
quelques-uns seulement , elle prend place au-dessous 
de la gazelles, et la forme qu'elle affecte s'accorde 
assez mal avec ce symbolisme de l'Océan qu'on y a 
cherché; il est plusieurs cas, au contraire, où, malgré 
un dessin nécessairement conventionnel, elle rap- 
pelle décidément la forme du serpent #, Mais l'im- 
pression est particulièrement frappante dans des 
monnaies de la dynastie des Devas de Jaunpur, 
où le «serpent » est figuré au-dessous de la roue et 
de l'arbre ©. Sur certaines monnaies de cuivre des rois 


+ Tree and Serp. Worsh. p. 162, note. 

* CF. par exemple, Prinsep, Essays, pl. IV, ١, 25-XIX, 164 
ALIV, 2-8, .هد‎ 

* Par exemple, ibid, pl. XX, 48. * 

* Comme pl. XLIV, 5, 8, rev. et av. On peut comparer aussi, 
pl. VII, ,رد‎ une monnaie de Behat, appartenant à une classe voi- 
sine. 

* Journ. As. Soc. of Beng. 1838, pl. LX, 4,5. M. Fergusson {Tree 
and Serp. Worsk, .م‎ 69, note 1) y a bien reconnu le serpent, Maïs 
il va évidemment trop loin quand il affirme que sur toutes les mon- 
naies de cette série le serpent est le principal emblème. Je ne parle 
pas de la singulière attribution qu'il risque de ces monnaies à la 
famille des Nandas, encore moins des conclusions qu'il tire de pré- 
misses si fragiles. — Le serpent paraît encore, mais au-dessous de 
la figure du roi, dans les monnaies de ämadatta (Journ. As. Soc. 
Beng. 1838, pl. LX, 22, 26). 

* Peut-être devons-nous reconnaître le même emblème , et cette 
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Sihas!, qui, d'ailleurs, reproduisent exactement les 
emblèmes des monnaies plus précieuses, la ligne 
ondülée sc modifie d'une façon remarquable ; elle y 
est divisée dans sa partie centrale en deux branches 
qui laissent entre leur écartement une ouverture 
- oblongue. Cette forme exelut évidemment l'ancienne 
hypothèse sur ce symbole, dont l'identité essentielle 
sous ces deux figures serait démontrée, s'il était 
nécessaire, par la comparaison d'autres monnaies 
de la même série ?. Cette particularité ne laisse point 
, que d'être instructive. Diverses médailles dites « des 
satrapes buddhistes» portent au revers une figure 
qui se rapproche sensiblement de cette nouvelle 
forme de notre emblème, bien que l'ouverture cen- 
trale en soit beaucoup plus accusée 3 À son tour, 
par la forme qu'en prennent les extrémités, cet 
emblème (£53) se ratiache à une figure (Y) d'une 
monnaie bactrienne #, où Prinsep a reconnu le cadu- 
رعق‎ qui s'observe, très-analogue , mais plus distinct, 
sur les monnaies de Ménandre et de Mayas. Or, le 
caducée, c'est le serpent lui-même, non-seulement 
par son origine et sa signification mythologique, 
mais directement et dans la forme parfaitement 
claire qué lui donnent certaines monnaies indiennes 1 


fois placé verticalement, sur certaines médailles, comme cette 
monnaie À légende arianique reproduite dans Prinsep, Essays , 
pl. XLIV, ,د‎ ar. 

! Thomas, Journ. Roy. As. Soe. XII, pl. If, 27-32. 

5 Loc. laud, F. 33 et 34. 

* Prinsep, pl. XLIV, 13, 13, 14, 16. 

* Prinsep, pl. XXVIIL, 15; p. 358. 
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comme ce type de Mayas reproduit par Prinsep!. 
Sans vouloir exagérer la portée de cet enchaînement , 
les anneaux en sont assez étroitement reliés pour 
qu'on y trouve une confirmation sérieuse de notre 
interprétation de « la ligne ondulée. » H eût été bien 
étrange qu'un symbole qui sur les stûpas est figuré 
avec tant de profusion manquât tout à fait sur des 
suites de médailles dont le caractère buddhique ou 
tout au moins les attaches buddhiques sont si évi- 
déntes. Toutes, d'ailleurs, appartiennent à une pé- 
riode voisine de l'époque à laquelle sont attribués 
ces monuments. Est-ce à dire qu'il faille nécessai- 
rement considérer la dynastie du Surâshtra comme 
ayant professé le buddhisme? C'était le sentiment 
de Prinsep; M. Lassen y contredit?; M. Thomas», 
prenant une position en quelque façon intermé- 
diaire, voit dans ces chefs, sur des indices assez va- 
gues , des adorateurs spéciaux du soleil *, Le fond de 
la question est pour nous assez indifférent. Il est cer- 

١ Essays, pl. XI, 4, rev. 

* Prinsep, Journ. .كك‎ Soc. of Beng. Lassen, Ind. Alt. IL, 918, 923 
et 924. Il est certain que les raisons sur lesquelles s’'appuyait la 
conjecture de Prinsep ne sont plus acceptables; en revanche, il ne 
faut point invoquer le nom de Rudradäman comme une preuve 
décisive en sens opposé. Outre que la signification en est en qu 
sorte contre-balancée par le nom de Saghadäman, il suffit de 
rappeler, par exemple, cette inscription de Mathurà mentionnant 
un don fait par des Jaïnas du nom de «Çivadäsa» et de « Rudradâsa 
{Cunningham , Archæol. Surv. 111 P- 32, 35, inscript.n° 9). Je ne 
parle point du nom d'icvaradatta, sur lequel M. Lassen observe lui- . 


même qu'on ne peut fonder d'induction solide. 1 
? Loe. cit. p. 26,8. 


% Depuis, M. Thomas paraît s'être rapproché du sentiment de 
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tain que, si les emblèmes des monnaies devaient 
être considérés comme un criterium décisif, c'est 
pour le buddhisme qu'ils nous autoriseraient à re- . 
vendiquer ces souverains, 

Le seul fait que nous ayons l'intention de retenir 
est indépendant de cette considération générale. 
Nous venons de constater que le serpent apparail 
associé, aussi haut que nous puissions remonter, à 
tous les autres symboles familiers aux buddhistes ب‎ 
que d'ailleurs il se rencontre un peu partout dans 
les régions qui ont fourni un contingent de monu- 
ments numismatiques. 1[ semble enfin que ces mo- 
numents rapprochent d'une façon particulièrement 
étroite, intentionnelle et significative, le serpent et 
lestüpa. On va voir combien ces données s'accordent 
avec celles qui résultent des reliefs de Sanchi et 
d'Armravati. 

Sur l'un et l'autre monument le Näga revêt tour 
à tour deux formes bien tranchées et deux rôles 
très-différents, surtout au premier. aspect. Il y a 
les représentations biératiques et les représentations 
anthropomorphiques ou légendaires. Dans le pre- 
mier cas, le serpent est figuré sous la forme animale, 
mais avec plusieurs têtes, cinq ou sept! d'ordinaire. 
M. Lassen, mais par des raisons dont on a vu tout à l'heure l'insuf- 
Éisance |Journ. Asiat. Soc, of Beng. 1865, p. 58). 

' Dans un spécimen des sculptures d'Udayagiri, donné par 
ML. Férgusson (Tree anil Serp. Harsh. pl. C, ا‎ 3 er 4), le serpent st 
figuré avec trois têtes. La multiplicité seule en est caractéristique ; 


c'est un trait commun dans toutes nos mythologies à plusieurs 
monstres nuageux. Le nombre exact en est variable et indiFérent. Les 


١ MR rs يج سات‎ es DA 2 M han" set. © at CARS TT 
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M: Fergusson pense que, sous cette forme, le Näga 


est dans les monuments en question l'objet d'un 
culte véritable, d'une vénération si accusée que, 

suivant lui, elle le mettrait de pair avec le Buddha 
lui-même !. Deux ordres de sujets paraissent surtout 
avoir fait naître cette illusion. Un relief de Sanchi ? 
nous montre une sorte de cabane couverte en forme 
de coupole ,. entourée d'hommes dans l'attitude de 
l'adoration; sous cet abri le serpent à cinq têtes عن‎ 
cupe une place évidemment importante. M. Bcal?, 
en reconnaissant dans cette scène la conversion des 
Käçyapas, a définitivement écarté les premières con- 
jectures de M. Fergusson sur les prétendus Dasyus, 
adorateurs du Nâga. On ne saurait désormais mé- 
connaître dans le feu sacré qui brûle sous les cha- 
perons étendus le vrai objet de l'adoration, dans le 
Nâga le génie protecteur de l'agnyägéra; il est en 
quelque sorte un hôte, après tout secondaire, il 
n'est pas le titulaire du petit temple. Amravati* 
nous fournit, dans un exemple tout analogue, un 
parallèle complet : ici encore le serpent fait cortége 
à l'objet véritable du respect manifesté par les as- 
cètes; il n'est que le gardien des pieds sacrés. 11 ne 
peut subsister aucun doute sur ce point. Nous voyons 
à plusieurs reprises tous les appareils de la vénéra- 
serpents détruits au sacrifice de Janamejaya ont trois, sept, dix têtes; 
Gesha en a mille, etc. (Comp. Gubernatis, Zool. Mythol. IT, 4 16, etc.) 

١ Fergusson, p. 173, 178, 202, 219. al. 

» PI XXXII. 

5 Journ. Boy. .امامل‎ Soc. new ser. ,لا‎ 

‘ PL LXX. 
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tion et du culte réunis autour de constructions sem- 
blables, où manque toute trace du Nâga!. C'est un 
trait décisif pour son rôle dans ces monuments qu'il 
n'y apparaît jamais seul, mais régulièrement associé 
à des images ou à des symboles bien connus et aux- 
quels s'adresse certainement l'adoration : il enve- 
loppe dans ses replis et ombrage de ses chaperons 
étendus le Buddha 2 ou les pieds sacrés ?, qui en sont 
l'emblème le plus direct, Loin de recevoir un culte 
dominant, le Näga est ici subordonné aux images ré- 
vérées; il en est en quelque facon l'ornement et 
comme le cadre traditionnel. C'est ce que prouvent 
les scènes où des Nâgas à forme humaine adorent 
par exemple les pieds sacrés abrités sous le serpent 
ä cinq têtes. L'intention des artistes ne pouvait être 
de les représenter se rendant nn culte à eux-mêmes, 
à des représentants de leur propre espèce. 
Cependant, parmi les stûpas en miniature figurés 
à Amravati, plusieurs portent à leur place d'honneur 
l'image du Näga à cinq têtes *, et c'est évidemment 
sur ces exemples que s'est londé surtout M. Fergusson 
pour prétendre que le culte supposé du serpent au- 
rait fait, entre l'époque à laquelle il attribue lessculp- 
tures de Sanchi et celle où il rapporte les reliefs 


١ Nous reviendrons sur ces représentations en perlant tout à 
l'heure du stüpa, 

: Pl, LXXVT, etc. 

» PI, LXXIX, بد‎ LXXXIII , 3. 

* On verra tout à l'heure que le serpent hiératique est essen- 
tellement identique au Näga à forme humaine. 

+ PL LXXVHE, :د‎ XCE, a, 3; XCEV, 3: XCVIL, 1. 
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d'Amravati, des progrès si sensibles!, Il est vrai qu'il 
signale lui-même .م)‎ 219), comme un trait propre 
à cette catégorie de stüpas, l'absence d'adorateurs: 
je ne saurais me prévaloir de cette remarque, car, 
dans plusieurs cas, les adorateurs y paraissent 
(pl. XCIV, 3; :XCVIT, 1} exactement comme dans 
les autres représentations analogues?, Mais il suffit 
de comparer les figures parallèles pour se convaincre 
que les hommages, pas plus que tout à l'heure, ne 
s'adressent dans ce cas au Nâga; les petits stüpas de 
la pl. ,لكالا‎ £ 2, 3 et 4, par exemple, recoivent 
les honneurs accoutumés sans qu'aucune image spé- 
ciale y figure; c'est au stüpa lui-même qu'ils s'adres- 
sent, aux reliques qu'il est censé contenir ou au 
personnage dont il est censé perpétuer la mémoire. 
Cette place très-apparente ainsi réservée au Nâga 
démontre qu'il avait un certain rôle dans les con- 
ceptions légendaires ou religieuses des buddhistes, 
comme les pieds sacrés, comme le cheval, rien de 
plus; elle ne nous autorise pas plus à supposer un 
culte du serpent, dans un sens positif et précis, que 
nous ne sommes en droit de croire à une religion 
des pieds ou‘du cheval, ? 


١ Il est du reste parfaitement naturel que les légendes locales 
d'Amravati relatives à des Nûgas aient amené les artistes à y pro- 
diguer les figures de Nâgas et les scènes où paraissent ces génies. 

* On observera de plus que, suivant M.Fergusson , ces sculptures 
appartiennent au stôpa central, qui représenterait la partie la plus 
ancienne des constructions d'Amravati. Ceci semble aller contre 
les conclusions du savant archéologue sur un prétendu développe- 
ment du culte du serpent entre Sanchi et Amravati, 
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Aussi bien le Nâga n'estil pas toujours dans nos 
sculptures le personnage révéréque nous entrevoyons 
ici. Nous le trouvons! coordonné dans l'ornementa- 
üon aux emblèmes habituellement respectés des 
buddhistes, mais sans aucune trace d'une sainteté 
particulière. Deux cas sont surtout intéressants, ils 
servent de transition naturelle, l'un à l'intelligence 
du Nâga sous sa forme humaine, l'autre à l'intelli- 
gence de son rôle d'ensemble, tel que le définissent 
les textes et les légendes : ce sont la représentation 
du Nâga adorant l'arbre, et la représentation du 
Nâga déchiré par Garuda. à 
Divers reliefs à Sanchi et à Amravati? offrent 
des réunions d'êtres de forme humaine parfaitement 
normale, à cette exception près que leur tête est 
surmontée d'un col de.serpent à cinq tètes pour 
les hommes, à une tête pour les femmes. Ils sont 
figurés dans des scènes de la vie ordinaire 3, qu'il 


21:1 ؟ 

5 À Amravati surtout, en raison sans doute des légendes locales 
relatives à des معفملا‎ 

3 CE par exemple, la seonférence» de la pl: LX, les scènes de 
palais, pl. LXXIT, ماود‎ prédication, pl LXXXIL, 1. Dans quelques 
cas (cf. par exemple, Fergusson, P+ 297) tous les personnages 
d'une réunion de Nâgas ne sont pas munis de la tête de serpent. Je 
ne pense pas qu'il faille attacher d'importance à celle omission 
dans des scènes où la majorité des acteurs se trouve suffisamment 
caractérisée. On pourrait comparer un fuit signalé par M. Fer- 
gusson lui-même dims les grottes d'Ellora (Journ. Roy: Asiat, Soc: 
وزقوء لكالا‎ on y voit des rangées de personnages qui, évidemment 
dans l'intention de l'artiste, appartieonent tous également à la race 
des Nûgas, bien que les hommes seuls y soient munis de la tète de 
serpent. L'absence de cet appendicee n'est pas plus significative en 
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est assez malaisé de définir exactement dans chaque 
cas particulier; ils sont surlout associés aux pra- 
tiques du calte buddhique, rendant hommage à 
l'arbre, au tricüla, aux pieds sacrés, au stüpa, aux 
reliques, au Buddha lui-même?, M. Fergusson s'est 
fait de ces personnages une idée assez singulière. 
Malgré quelque hésitation relativement à leur ca- 
ractère réel ou démoniaque (p. 125), il s'arrête 
évidemment à la première hypothèse, et les consi- 
dère comme une race particulière, spécialement 
attachée au culte du serpent, qu'elle aurait répandu 
ayec elle dans les diverses régions de l'Inde; elle 
en porterait le signe distinctif dans la tête de ser- 
pent attachée à chacun de ses représentants. Il est 
superflu d'insister sur ce qu'un procédé pareil au- 
rait de surprenant et d'exceptionnel. Le relief où le 
Nâga est, sous la forme mythologique, associé à di- 
vers animaux fantastiques qui représentent certaine- 
ment diverses classes de génies, pour adorer l'arbre 
pareil cas que dans les reliefs où, parmi une majorité de Nägos 
femelles, quelques-unes paraissent qui en sont dépourvues. Cf. Fer- 
guson, p. 210, ec. Le mélange d'hommes ou de Devus et de 
Nägas est d'ailleurs parfaitement ordinaire dans la légende, et ne 
peut conséquemment, là où il le faut réellement admettre, nous 
surprendre dans les reproductions plastiques. Rien n'est plus fré- 
quent que le rapprochement d'hommes, de génies, de Devas et 
méme d'animaux dans des actes communs d'adoration. L 

١ Fergusson, pl. 111: LVIT: LXXEX, بد‎ LXXXIIT, :د‎ LIX, 1; 
LAN, :د‎ LXXXIT, بد‎ LXXVII, LXXIT, 2. M. Cunningham 
(Archæol. Survey, E, xxrv) a déjà remarqué que c'est à l'occupation 
dominante des Nägas dans nos sculptures ; il a justement contesté 


qu'elles portent la trace d'une religion du serpent. M Lassen n'ob- 
serve pas la même réserve {Ind. Ali. Il, 1194). 
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sacré}; démontre assez que, sons la forme hiératique 
ou sous Ja figure demi-humaine, le Näga n'est qu'un 
mème être, purement légendaire. C'est à quoi ten- 
dent aussi les représentations plus ordinaires du 
Nâga où le tronc seul est humain et sé termine en 
queue de serpent, tandis que la tête est ombragée 
sous le multiple chaperon*. Le caractère moins 
monstrueux des personnages de nos monuments nc 
nous doit point faire illusion : les monuments écrits 
attribuent aux Nägas la forme purement humaine”, 
où leur prêtent au moins la faculté d'alfecter tour 
"à tour les formes les plus diverses*. Ils sont pleins, 
à coup sûr, de récits qui leur supposent, suivant les 
cas, la forme animale, une forme fantastique où une 
constitution humaine, sans qu'il soit permis, et 
moins encore nécessaire, de distinguer des classes 
d'êtres divers soit par leur nature, soit par leurs ori- 
gines. Nous ne pouvons que féliciter les artistes 
buddhiques d'avoir trouvé pour représenter ces êtres 


: PL XV, 3. 

5 CE Fergusson, p. 75 et suiv. Voy. aussi, .م‎ 56, l'image chinoise. 
Point n'est besoin de rappeler les nombreuses analogies qu'offre Le 
monde des génies dans les mythologies congénères, depuis les Si. 
rènes classiques jusqu'aux Seejungfranen et an Nickelmann ل‎ 
Allemands, j 

* Hardy, Manual of Badh. p. 44, 163. On peut comparer aussi, 
à titre d'exemple, le conte de Jimütavähana , dans le Kathäsaritsägara , 
XXII; le Nâga Gainkhacüda, dont le nom rappelle clairement les 
représentations plastiques avec les chaperons déployés, y est pour- 
tant (v. 178-180) considéré comme doné exactement de In forme 
humaine, 

 Burnouf, fntroducrion, p- 313 et sniv, 


LI Lo 
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d'une nature si inconsistante et si mobile, dans les 
fonctions humaines de la vie que leur prêtent les 
contes, un compromis ingénieux et un type après 
lout peu choquant !. 

Aucun des aspects sous lesquels les Nâgas appa- 
raissent dans les sculptures n'est inconnu à la lé- 
gende. On se souvient de l'histoire de Samghara- 
kshita traduite par Burnouf?; nous y voyons les 
Nâgas adorant le Buddha, désireux d'entendre sa 
loi (p.317); mais ils habitent une demeure sous- 
marine, ils sont redoutables par leur haleine em- 
poisonnée (p. 318), et exercent une fascination qui 
fait qu'on ne se lasse point de les contempler 
.م)‎ 319); ce sont les mêmes Nâgas qui, comme 
détenteurs attitrés de l'ambroisie divine (p. 331), 
sont en lutte avec Garuda. Ce seul exemple suflirait 
à établir l'enchainement nécessaire de nos Nâgas 
anthropoïdes au Nâga hiératique qu'un relief d'Amra- 
vati nous montre dévoré par Garuda”. Le rap- 

١ CE Lassen, .امل‎ Alterth. UE, 1194. On peut comparer ce qui, en 
Perse, arrive pour Azhi Dahâka, le serpent à trois têtes do l'Avesta. 
qui dans la légende épique de Firdousi n'a plus qu'uné seule tête, 
mais encadrée de deux cols de serpent qui sortent de ses épaules. 
] ,آنا‎ Spiegel, Arische Studien, L, 115 et suiv.) Les agéncements ana- 
logues sont, en Grèce et ailleurs, trop usuels pour qu'il y ait lieu d'y 
insister. لآ‎ suffirait, du reste, de renvoyer Le lecteur à certaines 
sc représentées k Bbrë-Boudour {par exemple, pl. CLXXX de la 
publication du gouvernement néerlandais), où les personnages ainsi 
figurés sont chuirement les Nâgas qui habitent l'Ovéan , c'està-dire in- 
contestablement les serpents démoniaques et semi-divins. 

2 Burnouf, Introduction, 313 et suiv. | 

1 Fergusson, pl LV, 1, p. 187 et suiv. Un aspect démoniaque 
analogue du serpenise manifeste dans ces sculptures de Sanchi qui 
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prochement de ces rôles si divers déconcerte le 
système de M. Fergusson ; il est pourtant aussi fami- 
lier aux textes qu'aux monuments plastiques. Sans 
doute les uns comme les autres se plaisent à nous 
représenter les Nâgas vis-à-vis du buddhisme et du 
Buddha dans une attitude d'acquiescement et de 
respect}, dans une relation favorable et pacifique : 
avec les dieux, les génies, et surtout les plus po- 
pulaires, dévaient passer à la secte nouvelle 2. On 
se! rappelle le Näga qui garde de stüpa de Räâma- 
gräma, y faisant ses dévotions matin et soir; Açoka 
laisse le monument intact sans en extraire les re- 
liques*. Plus d'un conte attribue aux Nâgas un goût 
ardent pour les reliques du Buddha!; ce sont eux 


représentent des hommes tuant des monstres mu-cléphants et mi- 
serpents {Fergusson, p. 122). La combinaison des deux éléments est 
probablement inépirée par la double signification de «nâga;s mais 
l'idée première de ces êtres monstruenx ne peut être empruntée 
qu'aux serpents démoninques. 

١ En même temps qu'on les imaginait sous une forme humaine. 
Voy. par exemple Hardy, Manual, p. 44, 163. 

* Le Buddha à l'occasion convertit aussi des «démons s {Suftanip. 
trad, Kumära Svämin, p. دك‎ }; 1 enseigne les Asuras dans nne عو ع‎ 
vernes dont le nom «Vajrakukshis marque nettement l'origine 
nuageuse (le Karanderyüha dans Burnouf, Introduction, بع‎ 222). 
Voy. dans le Foe-houe-fi, مم‎ 161, la liste des huit classes d'étres 
surhumains accessibles à la doctrine buddhique : les Yakshas, Gan- 
dharvas, etc. y figurent à côté des Devas et des 

5 Foe-koue-ki, 227. Beal, Buddhist Pilgr. p.-90. Burnouf, Intro. 
duction, p. 372. 

* Hiouen-Thsang, Voyages, L, p.152, 182, etc. Mahér, chaux. 
ax, etc. C'est là le trait essentiel dans la légende relative aux 
reliques du Mahästüpa (Mahér. .م‎ 186 et suiv.). Il en est exacte- 
ment de mème de la légende du Déthavañsa trad. Kumära Svà- 
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qui donnent asile au vase h aumônes du Bodhisativa, 
jeté dans les flots de la Naïrañjanä !, et il va rejoindre 
dans le palais du Nâgaräja Mahäkâla les vases des 
trois derniers Buddhas. Les Nûgas demeurent, 
jusqu'à la révélation de Nägärjuna, les détenteurs des 
doctrines du Mahäyäna >. Ce n'est ذا‎ pourtant qu'une 
des faces du personnage; quelquefois aussi il-est 
l'adversaire du Buddha. Et précisément sur ce ter- 
rain nos sculptures et nos légendes se rencontrent 
dans une même scène, je veux parler de ممع ها‎ 
version des. Käçyapas. On se souvient qu'elle est 
préparée par une lutte épique où, pendant la nuit, 
le Buddha triomphe du Näga qui est le génie pro- 


tecteur de leur temple 3. Quand le Buddha descend 


du ciel des Tushitas, le Nâga Nandopananda s'efforce 
de loi barrer le chemin; telle est sa taille prodi- 
geuse qu'il cache le Meru tout entier, et, pour le 
vaincre dans une lutte entièrement mythologique 
de couleur et de détail, Maudgalyäyana est obligé 


min, ch. 14), qui n'en est gubre qu'une variante, Le conte siamois 
(Low, dans le Journ. As. Soc. of Beng. 1848, 4. IE, p. 82 et suiv.) 
n'est Jui-même qu'un mélange assez confus dé ces deux versions. 
Que cette tradition-se soit d'ailleurs localisée (Fergusson , p. 174 et 
Suiv.) où mon à Amravati, la question est pour nous fort indiffé. 
rente, ال‎ nous suffit de constatér que tous ces contes fournissent 
dans le détail une foule de traits à l'appui de nos observations, 

* Hardy, Manual, 160. 

Chez les brâühmanes, ce‏ .233 عر Wassiljew, Der Bnddhismus,‏ ؟ 
sont les Vecas que des Nâgas ou des Asuras ravissent dans le Pâtäla‏ 
d'où. Âditya on Vishau les rapporte à la terre {{nd. Stud, 1, 384 n.‏ 


Lassen, And. Alierth. 11, جهو‎ n.). Cf. encore ap. Weber, Das Rémd- 


van, p.25, 56, la légende relative au poëme de Välemiks. 
* Hardy, Manaul, بم‎ 189. 


+ 4 
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"dé prendre la forme de Garuda!. Ailleurs c'est le 
cramanera Sumanas qui triomphe du serpent qui 
lui veut interdire l'approche du lac Anavatapa; il 
_ pénètre dang son vaste corps long de cinquante yo. 
janas*. ماعن‎ n'empêche que le Lalita Vistara. asso- 
cie, à litre égal, les Serpents aux dieux les plus 
puissants du panthéon populaire 8 
L'accord est parfait entre les monuments écrits 
où figurés : partout le Näga apparait sous la forme 
hüuraaine, occupé dans des scènes de la vie ordi- 
aire, mêlé surtout aux pratiques du culte bud- 
dhique, jaloux de s'instruire de la vraie loi, et par- 
dessus tout de posséder des reliques; ce rôle prépare 
celui qu'il remplit sous la forme hiératique, associe 
aux figures sacrées, dont il est constitué le gardien. 
Ailleurs, animal fantastique et monstrueux, il entre 


0 


' Hardy, p. Sos. Comp. les Mahoragas qui veulent s'émparer de 
l'arbre de Bodhi et que Samghamitra réduit نت‎ se soumettant à La 
méme métamorphose |] مشطعلة‎ p. 116). 

8 Hardy, p. 232, 233. CC, Mahée. p- 72, l'histoire du cramaua 
Majjhantika. 

2 Lal, Vist. 93,5: 136, 2. Dé méme Nandopananda n'est clairement 
pas différent du double personnage Nanda et Upananda dont les sains 
respectueux entourent la naissance du Bodhisaitva. Nous avons vu 
également que le serpent Käla, qui se présente devant le Buddha, 
pour le célébrer, n'est point au fond différent du serpent Käliya, 
qui, dans la légende originale de Erishna, est l'ennemi du dieu. 
Ce caractère double, ambigu, est commun dans toutes nos mytho- 
logies à divers génies de même ordre, Les Räkshasas eux-mêmes 
prennent parfois un rôle hiénfaisant (par exemple, Kathdsaritség. 
XVII, $%o et suiv.|; les Apsaras, malgré tous les charmes que leur 
prête la légende, sont aussi dés puissances redoutées | Atharva |" 
KIX, 36, 6, etc). 
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avec les puissances bienfaisaintes, Buddha ou Garuda, ‘ 
dans des luttés mythologiques d'où il ne sort que 
vaincu. Des anneaux apparents et solides rattachent 
l'un à l'autre ces aspects divers, faces changeantes 
d'un personnage unique : les Nägas à corps humain 
qui s'intéressent à la loi buddhique sont les mêmes 
qui ont un souflle empoisonné et qui redoutent 
l'inimitié de Garuda; les Nägas qui luttent contre 
le Buddha ou ses disciples avec tout l'arsenal des 
combats orageux sont les mêmes qui ont pour les 
reliques du docteur un goût si passionné !. Rien de 
tout cela n'appartient en propre au buddhisme. - 
Que le conte ait souvent représenté les Nägas sous 
une forme humaine, rien n'est plus certain ni plus 
connu. J'en citerai l'exemple frappant que fournit 
l'histoire de Jimütavähana, telle que la raconte 
Somadeva*. Elle suppose de toute évidence au 
Nâga que délivre le jeune prince la forme humaine 


* [1 va de sai que, si les Nâgas gardent et enferment de précieuses 
reliques, c'est au même titre qu'ils gardent des trésors où enserrent 
les dieux lumineux. Suivant une légende (Hardy, East. Monach. 
p- 274). le serpent Mahäkäla fait apparaître à Acoka du fond du 
Pâtila les images sacrées dés quatre derniers Buddhas. Or c'est un 
slien d'or,s qui, se frayant un passage au travers de la terre, va 
avertir dans son séjour infernal le Nâga du désir du roi. C'est exncte- 
ment le مقط‎ à la suite duquel Uiaüka pénètre jusqu'a Takshaka, 
le ravisseur du précieux joyau [Mahäbhär. I, 79 et suiv.). Le 
conte brähmanique عد‎ souvient encore que ce bâton dissimule et 
recble ها‎ foudre d'indra. On y peut comparer aussi certain récit 
d'Hiouen-Thsang {Foyages, ], 5} et ee fouet dont un roi qui a attelé ' 
des dragons frappe, pour se rendre invisible, les orcilles de ses 
monstrueux coursiers. C'est le modhukacd, Le fouct dés Maruts. 

* Kathdsaritsdg. XXIL, 197 et suiv. 
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(v. 178 et suiv.), et pourtant son nom même de 
« Gankhacüda» contient une allusion bien claire 
à cette sorte de coiffure faite de chaperons étendus 
que représentent les sculptures; c'est bien d'un des 
êtres de l'empire et de la race de Väsuki qu'il est 
question; c'est aussi d'une des victimes de Garuda, 
d'un de ces êtres que le relief de Sanchienous 
montre déchirés par lui sous la forme hiératique 
et monstrueuse, Le Harivatça peint sous des traits 
humains Gesha lui-même, dans sa demeure infer. 
nale du Nâgaloka!, Cesha le serpent à demi divin 
qui porte le poids de l'univers *. H n'y a en effet 
aucunc différence de type ni d'origine à établir entre 
les classes prétendues différentes des serpents ; CGesha, 
Väsuki, Takshaka sont frères *; Mahoragas, Nâgas, 
Sarpas sont au fond exactement synonymes}, et il ne 


 Harir, 4437 et suiv. 

+ CF. sa peinture bien transparente dans le Vishaux Pur. 11, sus ét 
suiv. [l va sans dire que le grand serpent cosmique n'est point par 
essence différent des autres serpents démoniaques : c'est Midgards- 
ormr que combat Thôr. 

3 Mari, 10495 et suiv. Cesha est le chef des « Darshtrins,» 
Väsuki, des « Nûgas,» Takshaka, des « Reptiles {sarisripas).» Mais 
au vers 226 ot suir. ces trois «Nâgas» sont égaux, et tous au même 
titre Gls dé Kadrd, au même titre-persécutés par Garuda dans leur 
descendance (de même, Mahäbhär. ] , 207, ete.). Malgré son caractère 
presque divin, Cesha, tandis qu'il s'absorbe dans de méritoires austé- 
rités, n'en désole pas moins l'univers par le venin qu'il répand 
(ares 12076 et suiv.}, suspendu qu'il est à l'arbre mythologique. 

* Dans la période ذا‎ plus ancienne, c'est ordinairement sous le 
nom de Surpas que sont désignés ces génies (conf. Weber, Ind. 
Liter. .م‎ 235); le nom de Näga domine dans la littérature plus mo- * 
derne. Actuellement les deux mots sont réellement synonymes dans 
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faut point distinguer entre les fils عل‎ Surasä qui 
volent à travers l'espace et les fils de Kadrû ?, habi- 
tants de l'Océan ou du Pâtäla*. C'est مد‎ frère de 
Väsuki, » Kirtisena , qui, dans le conte de Somadeva. 
prend une forme humaine ét donne un fils à une 
mortelle *; c'est encore un » frère de Väsuki د‎ Vasu- 
nemè, qui, sous les traits d'un vulgaire serpent, parle 
à Udayana et lui fait don d'une lyre merveilleuse- 
ment harmonieuse; c'est un: autre fils de Kadrt. 
Arbuda, qui, dans une légende de l'Aitareya bräh- 
mana?, revêt le personnage d'un rishi, et éclaire les 
Devas sur une faute commise dans le sacrifice. Cesha 
en personne passe pour un inventeur de la méde- 
cine 6, : 

Toujours et sous des déguisements bien transpa- 
rents, le serpent conserve en réalité les mêmes 
fonctions qu'il remplit dans les tableaux- les plus 


l'usage religieux | Journ. Bomb, Br. R. As. Soc. LE, 183-185). CE 
l'observation, du reste exagérée, de Pratäpa Candra Ghosha, مك‎ 
As. Sac. of Beng. 1870, p. 105. 

1 Hariv, y. 225 el suiv. 

* CE la cité des Serpents|( Harie, تقد‎ et sav), ville tout humaine, 
encore qu'avec des ornements merveilleux, et bien que siluée au 
milieu de l'Océan; quant à ses habitants, leur forme humaine est 
er, constatée par le mariage que conclut l'humain Yadu avec 
cinq filles du chef Dhâmavarna. 

+ Kathdswrits. VI, 13 et suiv. Comp. la naissance de Cilivähano 
dans le Vikramacarita, CE Lassen, لبد‎ Alrerth. ,لل‎ 880 et suiv. 
note, Un conte analogue fut appliqué à Alexandre, qu'on représents 
comme fils d'un serpent (Fergussou, Tree and Serp. FF. مع‎ 16). 

Ibid. IX, مق‎ et suiv. 

١ VE, ١. cité ap. Gubernatis, #ooloy. Mythol IT, 97. 

Pret. de Pétersbourg, sub +. مسد‎ 
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purement mythiques. Gardien du breuvage d'im- 
mortalité !, il est naturel qu'il dispense la santé et 
la vie®; gardien du feu céleste qu'il porte dans ses 
flanes et qu'il rejette comme un venin terrible, il 
doit recéler la force génératrice et vivifiante dont 
celte flamme est la source ou l'emblème; il enferme 
les trésors de la lumière qui brillent en ses demeures 
éblouissantes sous l'éclat des pierres rares, des 
joyaux merveilleux ; il abrite le dieu lumineux, et 
le recèle durant son sommeil, durant son obseur- 
cissement à la saison pluvieuse?; musicien, il l'est 
sans doute; c'est de lui que s'échappe la voix har- 
monieuse, grave et sacrée du tonnerre : il possède des 
instruments merveilleux, et donne asile à la parole 
religieuse*, Bref, le serpent est le génie du nuage 
d'où jaillit la pluie, le feu, le son de la foudre, qui, 
enroulé en vapeurs à l'horizon, soutient la terre 
voguant sur ses vastes replis; habitant de l'océan 


‘C'est-à-dire l'enfermant dans son propre corps | Mahdbhdr, 1503. 
1504 |. 

Cette vertu fécondante et guérissante du serpent se manifeste‏ ؟ 
encore dans des légendes comme celle que rapporte Hiouen-Thsang,‏ 
Voyages, IL, 138 et suiv. Cette faculté fait contraste avec l'autre‏ 
aspect, dangereux et funeste, du Nâga, par exemple dans l'histoire‏ 
ressuscités par les ser-‏ اع de Marutta, et des rishis tour à tour tués‏ 
pents (Mérkand. Pur, ch. cuxx, cxxxn).‏ 

3 Cf ci-dessus, ch, ir, p. 308 n. 

١ C'est Sarasvati, à ها‎ fois la déesse des eaux saintes et des chants 
sacrés, qui a douné la musique aux Pr (Märk. Pur. cité par Pra- 
täpa Candra Ghosha, Journ. ds. Soc. of Eeng. 1830, p.217). Aussi 
la déesse at-elle sa place marquée dans le culte à ما‎ fête de lu 
Nägapañcarni (Vishvanäth Närüvan Mandlik, Journ, Bowb. Br. ب[‎ 
As. Soc. IX, p. a7ôk 
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atmosphérique et des montagnes célestes, il protége 
le foyer dont la flamme sainte est l'image terrestre 
de l'éclair qu'il enserre au ciel!, Les Nâgas forment 
la légitime descendance de l'antique Ahi. 

Le témoignage de toutes les mythologies indo-eu- 
ropéennes* démontre clairement qu'il ne faut point 
chercher l'origine de cette floraison poétique dans 
quelque pousse étrangère, grelfée sur les créations 
äryennes. Le serpent, tour à tour monstrueux et 
ennemi du dicu lumineux, ou favorable et bienfai- 
sant, bon génie du foyer ou du temple, gardien des 
fontaines et symbole de la santé, prophète et recé- 
leur de trésors, moustre dont les dents de flamme 
engendrent des luttes fantastiques dans les champs 
du ciel labourés par le غود‎ de l'éclair; le serpent 
gardien de l'ambroisie ou friand du lait, cet habituel 
représentant de la liqueur céleste, — il est, sous ces 
aspects divers, si connu des légendes érâniennes, 


' Le serpent et le feu sont toujours étroitement rapprochés. La 
morsure de Takshaka produit un incendie ) Mahäbhär. 1, 176 et 
suiv. 1805]; Cesha vomit le feu qui embrase l'univers au terme d'un 
kalpa (Vishau Pur. éd. E, F, Hall, If, 212); le svastika brille parmi 
eux, et, nous l'avons vu, un joyau dont nous savons la nature s'al- 
lune dans leur tète (la Gollkrone des serpents germaniques), quand 
ils se mettent en colère. Les traits analogues sont en nombre infini, 
et le souvenir s'en transmet jusque dans des cérémonies actuelle- 
ment pratiquées, comme la Nägapañcami, où l'on peut voir le rôle 
important et cafactéristique des lampes (Journ. Bomb, Br. R. du. 
Soc. FX, p. 170). 

* Les traditions buddhiques seraient à elles seules démoustre- 
tives : elles sont unanimes à mettre les Nâgas en. relation avec la 
pluie, l'orage, la foudre ) Foe-kone-ki, p. 161 et suiv. Beal, Catene, 
مم‎ 48 et .عنس‎ Burnouf, Introduction, مع‎ 412. Mahüy. p. دب‎ etc. }. 
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grecques, germaniques, quil suflit de signaler ici 
la parfaite concordance de ces données avec celles 
que l'Inde nous fournit. 

C'en est assez pour faire sentir combien sont 
chimériques les hypothèses qu'on a avancées relati- 
vement à une prétendue race d'adorateurs du ser- 
pent. 11 n'y a rien à tirer en leur faveur de la pré- 
sence sur les monuments des Nâgas à forme humaine; 
cette interprétation illusoire a été tout au contraire . 
inspirée à M. Fergusson par des spéculations plus 
anciennes !, Certaines tribus dans l'Inde, notamment 
dans l'Assam méridional, portent le nom de Nâgas*: 
le mot entre dans lu composition du nom de plu- 
sieurs souverains de l'Inde, notamment dans une 
série de neuf Nâgas ou Näkas, dont parlent les Pu- 
ränas et dont il nous est parvenu des monuments 
numismatiques*; il apparaît encore dans plusieurs 
noms géographiques, notamment dans les a Nägpur » 
des provinces centrales*; le conte donne à diffé- 
rents princes indiens un Nûga pour père®. D'autre 


* Indépendamment de Tod et de Elliot (ci-dessous), je citerai 
Troyer, djatar, 11 , 310-516. 

+ C'est-à-dire peut-être « Montagnards, د‎ 11 faut da resté comparer 
ces «Nagnnss dont il est quelquefois aussi question, par exemple 
Burnouf, Lotus de la bonne Loi, نس 452 .م‎ 

3 Cunningham, dans le Journ. As. Soc. زه‎ Beng. 1865, pars et 
suix. . 

4 Grant, Gasetteer of the Centr, Prov. "د‎ éd. p. Ixii ك‎ suiv. 

* Les cas en sont trop fréquents pour qu'il soit besoin d'y insister. 
Il a été plus haut question de Çülivâähana: en dehors des faits allé 
gués par Troyer, par Tod, par M. Ch. Grant (loc, land.) , je renvoie 
encore, simplement à litre d'exemples, à Fergusson, p. 64, Lassen , 
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part, il se rencontre dans le Pendjäb une popula- 
tion de Taks, qu'on retrouve dans le Räjatarañgini 
et peut-être dans Hemacandra sous le nom de 
Takkas; d'après Tod*, elle se donnerait pour ancêtre 
Takshaka, le nâga fabuleux; de sa présence dans la 
région de Takshacilä, près du Kashmir, dans un 
pays où la légende épique place le sacrifice de Jana- 
mejaya*, des traces d'un certain culte du serpent re- 
cueillies dans cette contrée par les Grecs, on à 
conclu que ces Täks, dits Takshakas, étaient une po- 
pulation tout spécialement adonnée à l’adoration du 
serpent. Partant de ces premières données pour pré 
ter une existence réelle et historique à des événe- 
ments et à des êtres purement légendaires, depuis 
les Nägas du Kashmir jusqu'aux descendants de Ka- 
drû (les Kädraveyas, dont on a imaginé retrouver, 
dans la forme Kädasa!, le nom sur des médailles an- 
ciennes)}, on a créé de toutes pièces une couche de po- 
pulations ophiolatriques plus ou moins répandue sur 


Si des traditions pareilles étaient particu-‏ بع يد 109 Alterth. IV,‏ بلول 
lièrement fréquentes parmi les populations de l'Inde centrale, il fau-‏ 
drait probablement en chercher la cause dans l'habitude chère aux‏ 
brähimanes de représenter les tribus indigènes comme des crés-‏ 
tures à demi démonisques.‏ 

١ Tod, Hdjasthan, 1, 103-104, 

* L'origine mythologique du conte est pourtant assez apparente 
dans l'histoire de Janamejaya. Ce nom , ainsi que celui de Parikshit, 
est simplement solaire, Le dieu, pas plus ici que dans les autres 
cas, ne peut détruire complétement ou définitivement les serpents - 
la nuit est aussi immortelle que le jour. Quant à ce mélange de 
l'idée de sacrifice avec des traditions tontes mythiques, l'acvameiha 
en est un exemple exactement paralléle, 
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tout le sol de l'Inde. On a retrouvé leur origine : ce 
sont des Touraniens, ce nom d'une si complaisante 
élasticité}. On en est venu à affirmer avec une 
sécurité étonnante que «lon peut douter à peine 
que ces serpents ne soient des « Takshaks Scythians, 
de croyance buddhique..., établis déjà dans le 
nord-ouest de l'Inde du temps de la Grande Guerre, 
à partir duquel, jusque vers 500 av. J. C., ils au- 
raient étendu leurs conquêtes dans l'Inde. Il n'est 
pas non plus douteux que les légendes de la Perse 
ne doivent être interprétées au moyen de cette clef, 
et que les serpents dévorants de Zohak ne soient 
des hordes de Scythes barbares venus du nord? » 

Nous pouvons accepter l'analogie; elle nous ser- 
vira précisément à repousser les conclusions qu'elle 
est censée soutenir. Ün pareil evhémérisme n'est 
vraiment plus de saison; il est regreltable que les 
fantaisies arriérées de Tod, renouvelées par des 
savants de marque, téméraires ou trop peu métho- 
diques, continuent de-faire une fortune imméritée, 


١ Fergusson, p. 47 et suis. عم‎ 62 et suiv. etc. Cf p. 3, 12. Cun- 
ningham, Archwolog. Sure, [l, .م‎ 6 et suiv. Elliot, Memotrs on the 
North-FFesiern pro. édit. ل‎ Beames, 1, 106 et suiv, Tod, loc. «it. et 
p- 580. Ces théories valent cétte autre hypothèse, jadis produite, 
d'une origine égyptienne du buddhisme {Journ. As. Soc. of Beng. 
1845, p 623 et sui. }. 

3 Elhiot, loc. .سما‎ p. 107 et suiv. Les «Scythess jouent aussi an 
grand rôle dans les théories de M. Edw. Thomas {Marsden, Numisu. 
orient. nouv. édit, p. 62, etc). 

À M. bassen (lnd. Alterth. IL, 1193, 1194 } a déjà protesté occa- 
sonnellement contre quelques applications de ces théories, tentées 
par M. Fergusson 
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et semblent, au moins dans l'Inde, entrer, bien 
provisoirement à coup sûr, dans les notions recon- 
nues et acquises de l'archéologie indienne. La vérité 
est que partout où les Nägas apparaissent d'une 
façon saisissable et distincte, c'est avec des carac- 
tères surnaturels et merveilleux qui ne permettent 
point d'y reconnaitre autre chose que la classe de 
génies désignée sous ce nom. Qu'ils soient à plusieurs 
reprises mis en relation directe et étroite avec les 
hommes, il ne s'ensuit pas qu'ils aient plus de 
réalité historique que les Apsaras ou vingt autres 
classes de génies !; que si des légendes relatives à 
ces êtres fantastiques se sont plus spécialement lo- 
calisées dans telle ou telle région, il n'en est pas 
autrement des Cyclopes, ni des Titans. Sans doute, 
de vagues souvenirs d'événements réels, de conflits 
historiques, ont pu, dans tel cas particulier, se 
réfugier dans les contes, et dissimuler des person- 
nages réels sous ces masques imaginaires; la possibi- 
lité ne s'en peut nier a priori, mais la preuve en doit 


٠١ En ce qui est, par exemple, des géncalogies rattachées à un ser- 
pent, le lien du serpent avec les mythes et les symboles de la géné- 
ration, souvent manifesté par son association avec le ,دشنا‎ en expli- 
que suffisamment la fréquence. De à aussi la superstition signalée 
par Pratäpa Candra Ghosha (Jowrn, As. Soc. of Beng, 1870, p. 220) : 
si une personne voit en songe un nâga, ce rêve lui promet une 
nombreuse postérité. Dans un conte du Guzerat (Journ. Bomb. Br. 
B. As. Soc. IX, 181 et suiv.), le serpent se change tour à lour en 
« diamants el en un «jeune enfant.» (Comp, Ind. Antig. 1835, p. 5 
et suiv.] Je citerai encore le Närâyans Nâgabali, sacrifice en l'hon- 
neur des Sarpadevatäs, pour obtenir des enfants (Journ. Bomb. Br. 
loc. ماك‎ p. 168 }. 
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être faite pour chaque cas; avant d'évoquer, sur l'au- 
torité de ces contes, toute une race de conquérants 
hypothétiques, il faudrait au moins dénoncer dans 
la physionomie des personnages derrière lesquels 
on croit les reconnaitre quelque trait demeuré irré- 
ductible aux explications légitimement déduites des 
éléments connus. Ce trait, c'est dans le culte du 
serpent qu'on l'a prétendu découvrir. 

Le serpent aurait reçu et recevrait encore ! dans 
l'Inde un culte qui ne trouverait pas son explication 
suflisante dans le fonds des idées âryennes, qui 
devrait conséquemment remonter à une race diflé- 
rente et antérieure; j'ajoute à une race ennemie, - 

comme le prouverait, si elle était fondée, l'interpré- 
lation que l'on prétend donner aux légendes, notam- 
ment à l'histoire de Janamejaya et de son sacrifice. 
Mais à quoi se réduit réellement ce culte dont l'on 
fait tant d'état? Les écrivains grecs ont conservé 
quelques traditions qui démontrent de la part des 
Indiens du Pendjäb une certaine vénération du ser- 
pent. Cest Abisares, nourrissant deux serpents de 
taille énorme, c'est Taxile montrant à Alexandre 
une couleuvre de dimension prodigieuse qu'il nour- 
rissait et où il révérait l'image d'un dieu, On sait que 
des usages grecs, slaves ou germaniques, dont plu- 
sieurs n'ont point encore complétement disparu, 


١ Voyez les réserves de Fratäpa Candra Ghosha, dans un article 
influencé pourtant par les théories qui sont ici visées et qui l'ont 
entrainé à plusieurs reprises à des conclusions assez birarrés { Jour. 
As. So, of Benÿ. 1890. p. 213 et suiv. p. 218). 
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offrent à ces faits des parallèles exacts. D'autre part, 
le Räjatarañgini présente diverses traces d'hon- 
neurs particuliers réndus aux Nâgas: le Nilapurâna 
paraît avoir été le manuel de ces superstitions dont 
l'autorité aurait à diverses époques éprouvé des 
fluctuations, suivant les préférences religieuses du 
souverain. On se souvient de la part importante 
des Nâgas dans la légende du Kashmir. Malgré ses 
théories préconçues, et en dépit de ses illusions 
evhéméristes à l'endroit des Nägas, Troyer n'a pu 
méconnaîlre combien ces pratiques ont nn caractère 
accessoire. Liées, comme un culte plus spécialement 
‘local, au brâähmanisme du pays, rien ne démontre 
qu'elles y aient eu une portée essentiellement diffé- 
rente de celle qu'elles eurent ailleurs, et dont nous 
jugeons par les représentations figurées répandues 
dans les temples, par les usages actuellement en 
vigueur dans d'autres parties de l'Inde. Il est fort 
possible, les faits pareils sont des plus ordinaires, 
que des circonstances locales aient prêté aux supers- 
tions dont il s'agit une popularité plus étendue 
dans celte région du nord-ouest; à coup sûr nous 
en retrouvons des traces dans toutes les provinces 

de Ja péninsule. 

On signale surtout deux cérémonies générale- 
ment répandues, où le serpent a un rôle prépon- 
- dérant! : le Vâstuyâga et la Nâgapañcami. Dans le 
ma La plus grande diffusion du eulte du serpent paraît se rattacher 
à sa fonetion de divinité locale, Grimadevatà (Fergusson, نعمت‎ 
p.257. 259). Ce caractère de génie local, et en quelque sorte an- 
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premier, Les Nâgas sout surtout invités à- prendre 
leur place «sous l'autel; » ils sont invoqués en union 
avec Agni; on leur demande la santé et une longue 
vie! Le Nâga passe en eflet pour le Västupurusha. 
à qui Brahmä a accordé la faveur d'être partout 
adoré lors de la prise de possession d'une demeure 
nouvelle?. [11 est donc exactement le serpent, genius 
loci ou &yafodaiuer des Grecs et des Romains, tou- 
jours rattaché à l'autel et au feu sacré, doué de 
vertus guérissantes; et sa première origine continue 
de se manifester dans les rites pour la consécration 
d'un étang 2. Les « aborigènes د‎ * n'ont, très-certaine- 
ment, aucune part à revendiquer dans ces pratiques 
propitiatoires 5. Le culte revêt dans la Nägapañcami 
un caractère plus réaliste. Et pourtant les soins 
prévenants dont les serpents, pris dans les jungles et 
bientôt rendus à ln liberté, y sont l'objet, ne man- 
quent pas d'analogies dans les superstitions des 


iochthone {comme gardien du foyer}, est aussi évident dans le ser- 
pent indien que dans le serpent hellénique. Les buddhistes nous 
moitrent عا‎ Näga comme la « divinité tutélaire des cités» (Turnour, 
Mahdv. p. xxxvn |. 

١ Pratäpa Candra Ghosha, Journal of the Asiatic Sseiety of Bengal, 
1870, p. 209. 3 

? Pavie, Journ. asiat, 1855, 4 1, p. Âgo. 

* Journ, As. Soc. of Beng. loc. cit. p. n14. 

١ Jbid. p. #18; +19. 

* [n'ya pas Heu d'insister, je pense, sur les-spéculations ingé- 
mieuses, mais fantaisistes, de Pavie relativement à cette fonction 
aussi bieñ qu'aux autres aspeets du Nâga 

 Vishvanäth Näräyan Mandlik, Jonrn. Bomb. Br, À, As, Soc. IX, 
p.169 el suiv. 

Ti. 11 
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Âryens de اأمعلعع0)!‎ Les noms des Nägas qu'on 
y invoque, et qui sont ceux des serpents mytholo- 
giques de la légende, le mélange de superstitions 
rattachées à l'arbre et À tout le cycle atmosphé- 
rique ?, conservent à la cérémonie sa vraie signifi- 
cation. 

Ilest clair que l'importance du serpent dans 
lé règne animal de l'Inde, la fréquence et le danger 
de ses morsures, les foudroyants effets de son venin, 
étaient de nature à lui assurer, dans ce pays, une 
place plus large qu'ailleurs dans la crainte et par 
suite dans les respects populaires: Des instinets Féti- 
chistes se greffent partout sur les religions natura- 
listes, dans la seconde période de leur existence. La 
vache en est, dans l'Inde même, un autre exemple, 
bien plus frappant encore et plus largement déve- 
loppé. Un pareil fait ne démontre à aucun degré 
l'intervention d'une race spéciale. G'est justement 
une des particularités de cet hommagè propitiatoire 
rendu à l'hôte terrible des forêts indiennes, que 
toutes les classes, toules les sectes, loutes les races 
s'y associent”, toutes préoccupées également d'un 
péril également menaçant pour tous. Mais quelque 
part qui revienne aux circonstances locales, aux 
aberrations fétichistes et aux penchants superstitieux 

١ M. Fergusson en a lui-même, dans son Tatroduction, réuni un 
certain nombre qu'il seraït aisé de grossir. 

"4 Journ. As, Soc. of Beng. loc. ما‎ p. 11h etauiv. 
٠١ Vishvanâth Nâräçan Mandiik dans te Journ, Bomb, Br. .آل‎ 4s. 


Sec. IX, 196. Relotivement à l'Anantecaturdag. cf une remarque 
semblable, Asnt, Mes, TX, su. 
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dans la diffusion des pratiques qui se rapportent au 
serpent, il est certain qu'aucune ne s'explique en 
dehors de ها‎ conception mythologique et naturaliste 
générale chez les populations äryennes; toutes y 
ont également leur source et leur première origine. 
Démoniaque et semi-divin, de signification météo- 
rologique ou phallique!, musicale et prophétique, 
d'action tour à tour bénigne ou funeste?, le serpent 
est, avant-tout, un être mobile et à double aspect : 
le moins favorable domine dans les monuments les 
plus anciens, 

Je pourrais ne rien dire des conjurations que 
contient lAtharva Veda «contre des serpents ou 
contre des vers considérés comme la cause de cer- 
taines maladies; il est pourtant curieux que, jusque 


' عاستا‎ les laits cités précédemment, je rappelle la liaison parti- 
culière qui existe entre le nâga et le linga. (Cf. Fergusson, p. 75. 
Journ. Boinb. Br. R. As. Soc, IX, 259. Ind. Antiquary, 1875, p. 5 et 
suiv. et dans la planche les fig. à a et x لت‎ 

* Belativement au pouvoir soit curatif, soit prophétique du عو‎ 
pent, on peut juger par diverses praliques actuellement en usage 
que la tradition s'en est fidèlement transmise. (CE Journ. Bomb. Br. 
Fi, ds. Sac. loc. land. p. 138,199, 186 etc.) De même, dans la lé- 
pende qui se récite à ln Nägapañcami, la nâga femelle est en pos- 
sesston de l'ambroisié qui rend la vie à eux qu'elle a tués (ibid, 
pe +72 et suiv. |. 

* Mestvraique, s'il fallait en croire ML Fergusson, « toutes les traces 
d'un culte du serpent qui se peuvent trouver dans les Vedas et dans 
les écrits anciens des Âryens, seraient ou des interpolations عل‎ date 
postérieure ou des concessions faites aux superstitions des races 
sujettes s (p. 61, 62). C'est vouloir trop prouver; à plus forte raison 
quand de savant archéologue cherche à reléguer نظف‎ dans la même 
catégorie d'emprunts faits aux aborigènes مم‎ 40 n. }. 

CE Ruhn's Æeïtschrift, اال‎ 3 35 et اله‎ 
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dans ces pratiques superstitieuses, l'imaginalion ait 
mêlé le souvenir du serpent mythologique et de son 
primitif symbolisme. Ainsi s'explique pourquoi. le 
conjurateur fait appel! à « la pierre formidable avec 
laquelle Indra détruit tout reptile,» pourquoi il 
invoque? le u soleil, » lui demandant, à son lever et 
à son coucher, de les « frapper de ses rayons.» La 
même inimitié entre le soleil et les Nägas se mani- 
este dans un vers de l'invocation que Utañka adresse 
aux serpents ® : « Qui, si ce n'est Airâvata, voudrait 1 
s'avancer parmi l'armée des rayons solaires ?» Je ci- 
térai encore une invocation du Yajus ؛‎ : « Adoration 
aux serpents! s'écrie le prâtré, à ceux qui sont sur la 
terre, à ceux qui habitent l'espace, à ceux qui habi- 
tent le ciel; adoration aux serpents ! à ceux qui sont 
les flèches des Yätudhänas®, ou qui demeurent dans 
les arbres; à ceux qui habitent les profondeurs. 
Adoration aux serpents! à ceux qui sont dans l'é- 
tendue du ciel, ou qui sont dans les rayons du 
soleil, à ceux qui ont leur siége dans les eaux. Ado- 
ration aux serpents!» Les serpents sont ici, suivant 
les conceptions ordinaires de la mythologie indienne, 
répartis entre les régions Îles plus diverses de la 

1١ Atherva F. 1, 3, 1. 

5 Jhid. LE, 3 1. CE Vi 23,6. 

5 Mahäbhär. 1 : 800. 

٠ عمرن"1‎ Sañh. 11ل‎ 6-8. 

* La عط ذل‎ de la foudre. 5 

lin-‏ ,92 , 1 .لساق امول et‏ ,6 ,2 .د 111 dans le Taitéir, Bréhum.‏ ان ة 
vocation aux Sarpas. mis en relation avec les Nakshatras. Bhdgar,‏ 


Pur. آل‎ 11, 33-44, un des principaux Nâûgas est admis dans le 
gana de dieux qui préside à chaque mois. 
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création! ; mais il faut tenir compte du commentaire 
expressif que nous fournit la cérémonie. Il s'agit du 
pushkaraparnopadhäna, de cet acte liturgique qui 
consiste à préparer pour ishtikä, pour siége de 
l'offrande, une feuille de lotus. On se rappelle 
l'image" cosmogonique qui représente le dieu ملكت‎ 
teur souténu sur les eaux par une feuille de lotus; 
le soleil (hiranyagarbha), dont le lotus est un ordi- 
maire symbole, paraît à la surface de l'océan céleste, 
et rend à toute créature la forme et la vie. C'est 
ce tableau que met en œuvre le début de la céré- 
monie (la feuille de lotus, le disque de métal (ruk- 
man), la statue d'or (hiranyapurusha) étendue sur la 
feuille), accompagné de vers (2-4) qui se rappor- 
tent au lever du soleil et aux préparatifs (5) du 
sacrifice qui l'appelle. À ce moment se place la 
prière aux serpents; elle est prononcée par l'auteur 
de l'oflrande (le yajamäna) ct suivie de vers où 
Agni est supplié de briller et de chasser les Rakshas 
(v. 9 et suiv.)?. 11 suflit d'indiquer d'une façon 
générale cette marche de la cérémonie pour mon- 
trer clairement que ces Sarpas sont bien les génies 
du nuage et de l'obscurité; ils enveloppent le soleil 
naissant, et l'on s'efforce de conjurer leur puissance 
ténébreuse ?, 


1 CF. l'invocation des serpents dans le éravanäkarman, Âçral. Gr. 
11, 1, g et suiv. 

2 CF. Kat. Cr. Sätra, XVIE, 4, à et suiv. 

* La Chândogya upanishad parait, suivant la remarque de M. Lus- 
sen | دآ‎ Alterth. Il, 514), attacher de l'importance au culte des 
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On peut juger combien, de cétte signification na- 
turaliste donnée, se devait aisément développer une 
autre fonction , parallèle, mais de tendance opposée : 
la face divine et lumineuse s'adosse à la face sombre 
et démoniaque. C'est le serpent bienfaisant et gué- 
visseur, c'est Midgardsormr chez les Germains; 
Cesha chez les Indiens, prenant dans les vastes con- 
ceptions cosmogoniques une place respectée; c'est, 
daus les pays classiques, le serpent gardien du feu 
sacré, le genius laci, gardien dans l'Inde de la flamme 
sainte, ou, ce qui est tout un, du principe fécondant 
(le serpent et le liñnga), protecteur et abri du dieu 
lumineux Vishnu, puis dieu lui-même et frère du 
dieu incarné dans le personnage de Krishna, chez 
les buddbistes le serpent gardien et abri du Buddha, 
le serpent gardien des reliques, protecteur du stüpa. 

J'ai insisté précédemment sur cette association 
du stüpa et du موقم‎ : manifeste dans les sculp- 
tures |; nous avons vu que, suivant toute vraisem- 
serpents; mais le térme de ssarpavidyä» est trop vague pour nous 
fournir à lui seul aucun supplément d'information. | ]نا‎ le Hahäbhd- 
shya, cité ap. Weber, مدل‎ Stud, 111 , 460. )— Dans l'Atharva Veda les 
Sarpas sont associés tour à tour aux Gandharvas et aux Apsaras 
| ؟] "تجتصلاك‎ 11111, 8, 15), aux Rakshas et aux Pitris (XI, 6, 16}, 
aux Candharvas, aux Apsaras, aux Pitris ct aux Rakshas {XI, 6, 

16, ete). Chez les Jainas (Weber, Bhugavaté, 11, 338 | ils partagent 
avéc les Asuras et les Suparnas eux-mêmes مإسمهتا]‎ | le séjour du 
Patäla. La vertu fécondante du serpent perce dans un passage de 
l'Aitar, brdhu. (V, 23): la Sarpariiüi, désignée comme rishi de Hiy 
Fed. X,189, ne serait autre que la Terre, et c'est en récitant cel 


hyrœane, eu sa qualité de « Reine des serpents,» qu'elle se serait 
couverte de verdure et de fleurs. 


١ Nonseulement le Nüga y est fréquemment représenté sur دآ‎ 
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blance elle a laissé sa trace jusque sur les monnaies. 
Elle se fait aussi sentir dans plus d'une légende. 
Je renvoie à l'histoire du stüpa de Rämagräma !, au 
stûpa d'Amravati, pour ne point parler des stüpas 
merveilleux que les Nägas édifient et honorent dans 
leur monde fantastique. Sans avoir la prétention de 
proposer ici une solution complète et définitive des 
problèmes qui se rattachent à cette. forme de. l'ar- 
chitecture religieuse (ee point n'a par bonbeur qu'une 
importance secondaire pour la présente étude), je 
tiens à relever عل‎ fait de cette connexité; Cest un 
trait caractéristique qui achève la physionomie du 
serpent dans nos monuments buddhiques; j'ajoute 
qu'il me paraît de nature à ébranler les idées actuelle- 
ment en faveur sur les origines du stüpa. 

On représente assez généralementle stüpa comme 
issu des anciens usages funéraires : la coupole mas- 
sive correspondrait au tumulus, la balustrade qui 
l'entoure au cercle de pierres dont le tumulus est 
d'ordinaire environné ?. L'hypothèse est séduisante; 


façade des stüpas, mais un de ces édifices figuré en miniature (Fer- 
gusson, pl. L\) est enroulé dans les replis de deux serpents à trois 
têtes. 11 faut noter encore une observation de M. Beal |Cutena of 
buddh. Seript. p.102 n.): «at the entrance o['the stüpa is often four 
the figure of a Näge.» Autre chose est de savoir si, comme le veut 
le savant siuologue, c'est en sa qualité de «gardien de trésors » qu'il 
occupe cetie place. 

1 Hurnouf, Introduction, p. 372, al. 1 
> Prinsep, Essays, 1,054 et suiv. Thomas, عون د لبان‎ Képpen. 
1,546, ete. Fergusson, p.88 et suiv. p.166. al. Je n'insiste pas sur 
l'origine ه‎ touranienne » ou « scythique »que l'on attribue aux pratiques 
en question. À coup sûr il ne faut pas chercher un annean intermé- 
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divers rites expressément prescrits dans l'Inde ten- 
dent à l'appuyer !. M. Fergusson remarque pourtant 
lui-même que nous ne sommes point en état de 
marquer les diverses étapes d'une transformation si 
complète. 

Un bas-relief à Sanchi* nous montre, avoisinés 
d'adorateurs et participant-évidemment à des hom- 
mages religieux, des édicules dont la signification 
peut paraître d'abord assez indécise. On voit seule- 
ment qu'ils sont accompagnés d'un autel et que 
deux d'entre eux sont entourés d'une balustrade : 
l'une est faite de larges blocs grossièrement appa- 
reilkés; l'autre rappelle assez exactement les cons- 
tructions de ce genre ménagées autour des stüpas 
buddhiques; l'édicule même qu'elle enserre est par 


diaire dans cette légende d'un cheval qui apparaît miraculeusement 
au milieu d'un stûpe, où M. Low voyait eune allusion aux Usages 
funéraires de la Tartarie et de ها‎ Seythies (Jour. ds. Soc, of Beng. 
1848, np. p. Bo). Encore moins convientil d'appuyer l'origine 
toubale du stüpa sur des étymologies aussi imprudentes que fait 
quelque part M. Edw. Thomas [Journ. Foy. As. Soc. new ser. 1, 
p. 46, 483}, Quant à l'explication que M. Beal cherche du stüpa 
dans un rapprochement de symboles figurant les éléments, elle est 
évidemment beaucoup trop artificielle pour rendre compte d'un 
forme monumentale si répandue; elle prend son point de départ 
dans des combinaisons secondaires, sinon exclusivement chinoises : 
il me parait qu'elle renverse le rapport vrai des termes qu'elle 
rapproche | حسمل‎ Roy. As. Soc. new ser. 1, 164-166. CE Caen af 
bneldh. Script, p. 102 .زم‎ Une observation analogue s'applique à 
. d'autres dérivations, également empruntées à l'ordre mystique. ) انا‎ 
Ritter, Die Siñpas, p. 153.) 

CF. particulitrement l'article de Bäbu Räjendraläla Mitra, Jour. 
As. Soc. of Beng. 1870. p 255, 257; at. 

2 Fergussou, pl XXV, £ 1. 
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sa forme générale assez voisin de ces monuments. | 
La planche XXXIT nous éclaire sur la signification 

et l'origine de ces petits sanctuaires. On a reconnu 
dans ce relief le sanctuaire des Käçyapas, le séjour 
du feu sacré, l'agnyägära !. H est protégé par le 
serpent dont triompha, suivant 8 légende, Cäkya- 
muni, et qui figure ici en une place d'honneur. 
La forme en est évidemment empruntée aux ca- 
banes dés ascètes; on donne au dieu la même 
habitation, embellie et agrandie, qui sert à ses ado- 
rateurs. À Amravati?, des hommes en costume 
d'ascètes rendent un tribut d'adorations à un sanc- 
tuaire tout à faitanalogue; le serpent y tient de même 
la première place, et ici encore, bien évidemment, 
en qualité de gardien, de génie tutélaire; quant au 
feu , il est remplacé par les pieds sacrés; فصل‎ fallu 
qu'un changement de symbole pour imprimer un 
caractère buddhique à cet héritage d'an culte anté- 
rieur *, 11 me semble qu'il y a là tout un enchaïne- 
ment de faits qui nous invitent à remonter du stüpa 
à l'agnyägära. La légende semble connaitre des 
caityas étrangers et antérieurs -au buddhisme; ce 


+ Parlant de ce miracle, le Dipavarnsn (1, v. 36 de ma عشرمء‎ 
s'exprime ainsi: Agyâghre ahinégañ damesi purisuttamo. 

 Fergusson, pl LXX, 

+ De même, à Sanchi, la bgure 3 de ها‎ planche XXV semble 
offrir un développement de l'agnyägära, en l'honneur du vardha- 
mäua. Comparez planche XXX , bgure +. L'association de l'arbre au 
sanchuure est particulièrement digne de remarque dans ces deux 
cas, en ce qu'elle achève d'en raractériser la nouvelle application 
bucddhique. 
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sont les-wcaityas des Vrijis !. » L'atthakathà citée por 
T'arnour les définit comme des « sanctuaires consa- 
من‎ aux Yakshas.» Cette explication donne, je 
pense, la clef d'un relief de Sanchi (pl. XXIX, 55 
le sanctuaire qui y est figuré, par l'autel et par les 
flammes qui s'en élèvent (comme dans l'agnyägära 
des Käçyapas}?, se rattache étroitement à la série que 
l'on signale ici; les figures d'animaux merveilleux et 
fantastiques exprimeraient d’une facon très-naturelle 
la présence des Yakshas. Ces divinités secondaires, 
soit par leur signification, soit par leurs fonctions 
de gardiens près des trésors de Kuvera, sont sensi- 
blément voisines des serpents mythiques; je les con- 
sidère comme en étant, dans l'espèce, les substituts 
presque synonymes. Si nous avons raison de rap- 
proche la représentation dont il s'agit des caityas 
des Vrijis signalés par la tradition légendaire, ces 
sanctuaires, distincts de l'agnyägâra pur et simple, 
dont ils ne seraient néanmoins qu'un facile déve- 
loppement, constitueraient un nouvel anneau inler- 
médiaire entre l'édicule au feu sacré et le stûpa. Les 


١ Hurnouf, fatroduction, .م‎ 74 et suiv. Mahäparaibb, suite, ap. 
Turnour, Jouru. As. Soc. of Beng. 1838, p. وو‎ 

+ Peut-être fautl aussi ajouter les pierres disposées à la base dont 
la confusion est probablement l'œuvre du dessinateur, qui a pu 
d'ailleurs étre trompé par la dégradation de la sculpture; j'imagine 
qu'elles entendent figurer la balustradé que nous avons déja signalée 
plus haut. 

3 [1 est curieux que, dans la version de In légende dounée par 
Hioueu-Thsang, Voyages, 1, Asa et suiv., ce sont justement les 
Yokshas qui conduisent à bien ها‎ miraculeuse construction cles 
#i.o00 stüpas d'Acoki. 
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sculptures nous en fournissent encore an autre entre 


ces caityas prébuddhiques et les caityas buddhi- 
ques. Dans l'ermitage même des Käçyapas, elles 
nous montrent (pl. XXXIF en bas) une construc- 
tion assez singulière : la forme est à peu près exacle- 
ment celle du stüpa, et la balustrade circulaire n'y 
manque point. M. Fergusson refuse d'y voir un Da- 
“oba, parce que le «tee» qui, dans ce cas, le devrait 
couronner, fait défaut, Il suppose que ce peut être 
une tombe. Cette hypothèse me paraît inadmissible. 
À quel titre figurerait ici un tombeau ? Rien dans la 
légende n'en appelle ni n'en motive la présence, 
surtout en une position centrale et privilégiée. Nous 
retrouvons une construction évidemment toute sem- 
blable à Amravati (pl. LXXXVT); elle avoisine éga- 
lement l'ermitage d'un ascète, brähmanique À ce 
qu'il semble; la présence d'un tombeau n'y est pas 
inoins improbable; l'étendard qui flotte sur le som- 
met parle positivement contre une pareille interpréta- 
Lion. Une dernière considération me paraît décisive : 
dans le premier cas l'apparence extérieure de l'édi- 
fice, sa forme, dans le second, exeluent l'idée d'une 
construclion en pierre et impliquent au contraire 
une construction de bois. Or, si nous sommes en 
présence de tombes, il faut expliquer comment ع1‎ 
tumulus de terre, protégé à la fois par sa simplicité 
et sa consécration traditionnelle, a pu, en pareil lieu 
surtout (nous sommes dans des ermitages), être 
remplacé par une imitation en bois, plus compliquée 
et moins durable, Si le wleen manque aux deux 
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figures, dans la seconde tout au moins, il est jus- 
qu'à un certain point remplacé par l'oriflamme; dans 
la première, l'espace paraît avoir fait défaut à l'ar- 
tiste; c'est peut-être à cette même raison qu'il faut 
attribuer la forme parfaitement sphérique qu'aflecte 
la calotte de l'édicule. Le second au contraire, plus 
pointu, plus développé en hauteur !, rappelle d'un 
peu plus près la forme antérieure de l'agnyägära, 
dont je considère que ces constructions sont des 
dérivés. 11 est difficile d'y voir des monuments عنام‎ 
rement buddhiques; le milieu où ils sont placés, 
l'absence d'adorateurs qui, dans ces monuments, ne 
manquent guère aux vrais stûpas, l'interdisent éga- 
lement, H n'en est que plus curieux de trouver sur 
l'un d'eux (pl. XXXIT) un emblème où M. Cunning- 
ham* et M. Fergusson sont, en dehors de toute idée 
préconçue, d'accord pour reconnaître deux yeux. 
M. Hodgson* mentionne justement la coutume de 


١ On sait du reste que la forme hémisphérique est loin d'être 
observée avec une fidélité rigoureuse dans tous les stüpas. Les 
planches de l'Arians antique conduisent bien plus ordinairement à 
une forme primitive exactement analogue au type de nos agnyägâras. 
La même conclusion parait ressortir des vases à reliques que nous 
connaissons ét dont la forme semble s'inspirer, habituellement au 
moins, de celle dés monuments qui devaicot les abriter, Des inten - 
tions mystiques, et le Mahäeañsa (p. 175, v. 5 et suiv.) en témoigne 
présque expressément pour la comparaison buddhique de ها‎ bulle 
d'air, peuvent avoir eu une part d'influence sur la fixation définitive 


de ذا‎ forme exactement sphérotlale. (CE Kôppen, Relig. des Buddha, 
1, 536.) 


3 Ehilie Topes, p.210. 


* Collected Essays, p. 43 , cité par M. Beal, Journ, Roy, As. Soc. 
new معد‎ V,p. 165. 
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marquer de deux yeux dans le stüpa les faces du 
piédestal qui en couronne le sommet. Faut-il penser 
que ce signe, comme le croit M. Beal, symbolise 
le regard vigilant des quatre Lokapälasi À coup sûr, 
cette remarquable rencontre est un argument de 
plus pour faire rentrer les édifices en question dans 
la série monumentale qui aboutit au stüpa, pour 
nous confirmer à n'en pas chercher le point de 
départ dans des formes et des coutumes funéraires. 
Ce point de départ, tout nous porte au contraire à 
le reconnaître dans le type de l'ancien agnyägära 
auquel s'appuie en dernière analyse la forme de ce 
que j'appellerai nos stüpas prébuddhiques !. 

١ Je n'ai pas besoin de démontrer qu'il n'y a rien d'illogique ni 
de surprenant à ce que cette forme dérivée se perpétue comme nous 
le voyons sur nos monuments à côté de celle d'où elle est issue, pas 


plus qu'il n'est étonnant que l'une et l'autre se retrouvent à côté du 
type achevé et définitif du stüpa. 51 lou fait sortir le stüpa du tumu- 


lus et de son enceinte mégalithique, on est bien obligé d'admettre 


un fait tout analogue, Je ne dois pas manquer de noter une re- 
marque de M. Fergusson qui aboutirait à une hypothèse voisine de 
celle qué je soumets ici. À propos de la construction en forme de 
stüpa de la pl. LXXXVI, «il demeure incertain, ditil, si nous la 
devons considérer comme un Dagoba, une tombe ou bien an temple 
de quelque population antérieure à laguelle Les buddhistes auraient par 
la suite emprunté cette forme pour leurs Dagobas. Mon impression per- 
sonnelle est que la dernière hypothèse est la plus vraisemblable د‎ 
(p- 227). Le savant archéologue ne paraît pas pourtant s'être fort 
attaché à cette conjecture; d'ordinaire en effet, il semble regarder 
. comme à peu près certaine la parenté du stüpa avec le tumulus et le 
cercle de pierres. — Dans notre hypothèse, c'est à titre d'objet sacré 
du respect religieux que les reliques auraient conquis leur place 
dans le stûpa; il était dans دا‎ logique des idées buddhiques que cette 
vénération séténdit aux docteurs célébres de la secte aussi bien 
qu'au Baddha lui-même. 11 était naturel aussi que les plus grands 


a 
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Mais عل‎ stüpa buddhique, sous sa forme défini- 
tive, ne présente-t-1l pas, soit dans son application, 
soil dans sa structure, quelque trait qui répugne à 
cette hypothèse? Et d'abord le stupa a-til été, dès 
le début, employé comme sépulture, à titre spécial 
de tombeau? La combinaison systématique qui 
attibue le stûpa comme sépulture au roi Cakravar- 
tin est, nous l'avons vu, fort éloignée. de démontrer, 
par elle-même, que ce mode de sépulture ait été 
réellement usité pour des souverains terrestres. I 
n'ya, je ne dis point aucune preuve, mais aucune 
apparence que le stüpa ait été, anciennement sur- 
tout, élevé en l'honneur des rois. La tradition ne 
parle de stüpas qu'en corrélalion avec des restes de- 
venus déjà des reliques sacrées; l'idée de cet édifice 
entraine avec soi une idée de vénération ét de 
culte, Si Ja légende fait édifier des stûpas sur les 
reliques de Câkyamuni, dès le lendemain de sa 
mort}, c'est pour signaler la destruction postérieure 
de ces premiers édifices, par la main d'Acoka. A 


personnages profanes déemeurassent exclus de cet honneur; le silence 
de la tradition (pour Açoka, par exemple) nous autorise à penser 
que ce fut ce qui arriva en effet. 11 faut avouer que ce fait est en lui- 
mème bien défavorable à l'hypothèse de l'origine purement funéraire 
du stüpa. Les عتعدوسم‎ élevés, suivant Plutirque (ap. Lassen, fn. 
الك‎ IF, 342), à Ménandre ne prouvent rien, même indirectement, 
toute celle légende ayant été simplement transportée de Gâkya à 
un roi qui parait avoir eu des relations avec le baddhisme, 

١ Nous sommes à cet égard d'autant mieux autorisés à nous défier 
de La tradition que nous ln prenons en flagrant délit de fiction, quand, 
par exemple, Fa-Hian nous parle d'un stüpa construit par le Buddha 
مم‎ personne, el sur ses propres reliques. 
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voir la persévérance avec laquelle la tradition pré- 
sente ce roi comme le grand bâtisseur par excel- 
lence, à quel chiffre fabuleux elle porte le nombre 
des stûpas qu'il fut censé avoir édifié, on est induit 
à penser que ce fut en réalité sous ce prince que 
commenca l'affectation du stüpa au culte des bud- 
dhistes, ou tout au moins l'usage d'y enfermer des 
reliques. Cette conclusion est certainement appuyée, 
tant par la tradition qui relate l'anéantissement des 
stûpas antérieurs !, que par notre analyse de la lé- 
gende des funérailles du Buddba. On comprend 
mieux de la sorte la double fonction du stüpa; car, 
sil sert à contenir des reliques, il est aussi em- 
ployé, et très-fréquemment, à litre simplement com- 
mémoratif et généralement religieux, pour signaler 
et sanctifier des lieux où la tradition plaçait la scène 
de quelque épisode de la vie du Docteur. L'idée 
d'affecter à cette fin un type monumental dont la 
destination funéraire aurait encore survécu dans la 
mémoire publique n'est pas si naturelle qu'on le 
paraît admettre parfois. Aucun fait positif ne nous 
autorise d'ailleurs à considérer l'emploi du stüpa 
commémoralif comme un développement secon- 
daire et plus moderne. Tout s'explique dès qu'on 
voit dans le stüpa un édifice du culte, un véritable 
sanctuaire. Sa transformation moderne dans la pa- 
gode à étages des Chinois? l'aurait, en un sens, 
ramené plus près de ses origines. 


١ Fa-Hian, ch. xx. Beal, Buddh. Pügr. p. 90. 
1 Ritter, Die Stüpas, p. 231. Kôppen, 1, 533 et suiy. 
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On sait que la coupole du stüpa doit, en règle, 
ètre surmontée à son centre d'une sorte de plate- 
forme (le tee) sur laquelle on fixe le ou les parasols 
qui achèvent l'ornementation de l'édifice. Les déve- 
loppements qu'a pris par la suite cet appendice dans 
les constructions religieuses de la Chine, de l'Indo- 
Chine et du Tibet, la balustrade spéciale dont il 
paraît avoir été environné, au moins dans certains 
cas, comme par exemple à Sanchi !, tout commande 
de le considérer comme une partie importante et 
significative de l'ensemble. La seule explication 
qu'on en ait tentée, à ma connaissance, est celle de 
M. Fergusson ?; mais il m'est impossible de voir sur 
quoi il se fonde pour y reconnaître «a simulated 
relie box.» Rien n'est plus différent de tout ce que 
nous connaissons en fait de vases à reliques chez les 
buddhistes 3. N'est-il pas plus plausible de voir dans 
le u tee » une transformalion de l'autel qui, bien que 
vide quelquefois, ne manque pas au devant des 
petits sanctuaires où nous trouvons la première 
origine du stüpa ? Sa persistance dans le monument 
buddhique, encore qu'à une place nouvelle, for- 
merait d'un type à l'autre une attache de plus. Ne 
voyons-nous pas la plupart du temps, dans nos 
sculptures, un autel disposé au devant de l'arbre 

! Fergusson , p. 96 et pl. IL. 

+ Loc. cit. 


? Quant aux objets représentés sur une sculpture de Buddha-Gayä 
reproduite par M. Fergusson, loc, cit. note, à part la balustrade et 
les parasols ou les têtes de serpent, je ne sais vraiment ce qu'on y 
pourrait distinguer. 
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sacré? Et pour ce qui est du parasol étendu au- 
dessus d'un autel vide, outre que sa présence se 
justifierait naturellement comme le couronnement 
de tout l'ensemble, on peut voir, dans un relief de 
Sanchi!, un cas pareil, où il n'y a pas même place 
pour cette explication. Enfin cet autel n'est pas tou- 


| jours ni nécessairement vide. En ellet, au Tibet 


toujours, et quelquefois à Ceylan, puis dans l'Indo- 
Chine et à la Chine, l'autel porte une sorte de 
pyramide ?. Parmi les objets d'adoration ordinaire 
à Amravati nous rencontrons précisément, dressées 
sur ou immédiatement derrière un autel (ou un 
trône qui en tient la place), des colonnes de forme 
pyramidale, dont les côtés sont formés par des 
flammes et qui sont couronnées du vardhamäna. 
La présence des pieds sacrés au devant de l'autel 
témoigne expressément du caractère buddhique 
de l'ensemble? ]1 me paraît bien difhcile de séparer 
ces colonnes des pyramides disposées sur Île « tee » 
des stüpas, d'autant plus que, parmi les emblèmes 
qui terminent les stûpas de forme pyramidale, on 


١ Fergusson, pl. XXXV, F. 2. 

* Hodgson , Ritter, Die Stépas, .م‎ 230. Küppen, Relig: des Baddha , 
1, 537 et suiv. 

3 Je rappellerai à ce propos que, à la différence des térthihas 
soumis à un noviciat de quatre mois, les aggikas où adorateurs 
d'Agni et les jétiles on ascètes étaient admis immédiatement dans la 
communauté buddhique (Minayeff, Gramm. plie, trad. Guyard, 
p. xxxvit). Point n'est besoin de faire sentir combien les ascètes 

és dans nos sculptures rentrent exactement dans les غات‎ 
gories dont cette disposition disciplinaire constate évidemment une 
certaine affinité avec l'institntion boddhique. 
vi. 12 
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nous signale, à côté du parasol, «une flamme qui 
s'élève vers le ciel, le trident de Çiva ou le sceptre 
de prière buddhique c'est-à-dire la foudre ';» ces 
deux derniers sont identiques, on le verra, de si- 
gnification et d'origine avec le vardhamäna, que nous 
retrouverons lui-même couronnant le stüpa sur les 
monnaies de la série. d'Amoghabhüti. A Sanchi le 
vardhamäna reparaît, isolé, sur l'autel, au devant 
d'édicules qui par leur forme se rattachent direc- 


tement à l'agnyâgära, tandis que la visible prépon- 
dérance de l'arbre imprime à la représentation une 
physionomie spécifiquement buddhique®. Dans ces 
cas, aussi bien que dans les reproductions citées plus 
haut des édicules que nous comprenons sous le nom 


! Kôppen, I, 539. 

+ Fergusson, pl. XXV, fig. »; pl. 853 , fig. 2. Exemple analogue 
à Arnravati, pl. XCVHL 

<١ On remarquera à ce propos le nom de Cüdämani que les Tibé- 
tains donnent à la pyramide qui couronne le stüpa (Hodgson, Sketch 
ef Buddh. note 6, dans les Transact. of the Roy. Asiat. Soc, vol. 11). 
À Bôrô-Boudour, presque tous lès monuments sont couronnés 
d'une figure dont la forme générale est celle-ci : .ل‎ C'est de toute 
évidence la pyramide qui, dans la plupart des pays buddhiques, 
s'élève au sommet des stüpas. Le triçüla, bien que d'un emploi plus 
rare , lui est dans certains cas clairement coordonné et assimilé (par 
exemple, pl. CCCLXXXII, CCCLXXXV, etc. }. D'un autre côté, 
l'ushuisha {cüdämani ( du Buddha en affecte quelquefois exactement 
la forme (pl, CCLX VIT), et dans une représentation (pl. CCCXXXII) 
du Cakravartin et de ses trésors, ce même symbole y figure le ma- 
uviratna. En rapprochant ces faits de la signification que nous 
sommes amenés à attribuer soit à l'ushnisha, soit au mañiratna et 
au triçüla, il me parait difficile de méconnaître dans l'emblème en 
question un symbolisme igoé, qui, comme je l'indiquais, le rat- 
tache étroitement au pilier à flamme et à triçôla d'Amravati. 


١ 
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d'agnyägâras, l'autel est disposé sous une sorte 
‘arche. Le souvenir de cette origine se serait-il 
conservé dans le nom de « torana » qui est le terme 
technique pour désigner le «tee?» Au moins est-il 
impossible de rien découvrir dans sa structure clas- 
sique qui justifie une pareille dénomination. 
Chacun des stüpas figurés en miniature à Amravati 
a sa façade principale uniformément décorée de 
cinq pilastres : la place qu'ils occupent interdit de 
penser qu'ils aient ou aient eu, sous cette forme, 
une raison d'être architectonique ; il faut qu'ils aient 
quelque signification symbolique ou soient fondés 
dans la tradition. Et en effet, que l'on rapproche 
les petits sanctuaires des reliefs de Sanchi. De ceux 
de la pl. XXV, fig. 1, à celui des Käçyapas (pl. XXXII, 
f. à), de celui-ci à l'édicule de la pl. XXX, en pas- 
sant par celui de la pl: XXV, fig. 3, nous embras- 
sons tout un développement parfaitement normal ; 
les pilastres sur façade sortent des nécessités mêmes 
de la construction; ils se multiplient et prennent 
enfin un role plus spécialement décoratif dans les 
derniers cas. Il n’y a plus qu'un pas bien facile de 
là à leur emploi final sur les stüpas'. Il nous est 
d'ailleurs permis de penser que l'imagination fertile 
des buddhistes ne fut point embarrassée d'y légi- 
timer leur présence et d'en fixer canoniquement le 


١ Etd'abord sur des stüpas comme ceux de la pl. XCVII, Gg. 3 
et 4. dont les pilastres, eucore isolés et motivés à demi par les néces- 
sités de la construction , font transition à la disposition dernière dans 
les stüpas les plus avancés. 


12. 
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nombre par les jeux mystiques dont elle est coutu- 
mière, 

 Ine reste plus à signaler que la balustrade. Elle 
s'explique aussi bien dans notre hypothèse que dans 
toute autre, puisque nous la retrouvons exactement 
semblable autour de nos agnyägâras, Nous avons 
d'autant moins de raison de lui chercher une ori- 
gine nécessairement funéraire, qu'elle figure plus 
ordinairement autour des arbres sacrés'. Rien de 
si simple que de Jui attribuer une signification toute 
religieuse. Partout le sacré s'isole du profane; une 
barrière défend le sanctuaire et le dieu. On doit 
même avouer, je pense, que la filiation proposée, 
mieux que la comparaison des enceintes mégali- 
thiques, rend compte de la construction de nos ba- 
lustrades buddhiques qui, immédiatement, sont 
issues, à coup sûr, d'un type antérieur en bois. 

En somme, et sans revendiquer pour l opinion 
que je soumets ici un degré de certitude où il est 
bien malaisé de parvenir en pareille matière, elle a 
du moins cet avantage de rendre compte d'un bien 


١ Les exemples en sont nombreux dans les sculptures. et on se 
souvient qne l'usage s'en reflète clairement jusque dans les em- 
blèmes des monnaies buddhiques. 11 est du reste fort possible que 
la balustrade autour de l'arbre représente un trait mythologique 
très-ancien : dans le conte allemand (Conf. Simrock, Deutsche 
Mythol. p. 425), l'arbre mythique est entouré d'une grille de fer. 
Nous ue assez que l'arbre est parent et voisin soit des forteresses, 
soit des filets atmosphériques. — On rensa uera à ce propos quelle 
relation étroite établissent entre l'arbre ie sanctuaires ia où 
représentations de Sanchi (pl. XXV et pl. XXX) qui ont été alléguées 


comme éclairant les origines du stüpa. 
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plus grand nombre de faits et méme de traits de 
détail qu'aucune tentative précédente. S'étonnera- 
t-on outre mesure d'un changement si sensible de 
destination entre la forme primitive et le type dérivé? 
Cette fin de non-recevoir ne serait en aucun cas 
décisive. N'est-ce point plutôt sur un souvenir tra- 
ditionnel bien digne de remarque que se fonde le 
prétendu symbolisme des Tibétains, avec leur 
flamme perpétuellement brûlante au centre du 
. Stüpa "? إل‎ est curieux aussi que tant de légendes 
- s'accordent à nous montrer une flamme, une عن[‎ 
wière miraculeuse jaillissant d'une foule de stüpas®. 

Les détails qui précèdent ont été appelés d'abord 
par le rôle, en un point connexe, du serpent, et 
par le désir de n'en négliger aucun trait notable: 
ils préparent les remarques qu'il me reste à ajouter 

' CF. Ritter, Die Stüpas, .م‎ 228. Dans les sculptures de Bôré- 
Boudour, les lampes, les coupes où brûle le feu semblent joue: 
من‎ rôle fort important dans le culte buddhique:; on les tetrouve 
sans cesse autour du Buddba et en beaucoup de cas comme من‎ 
accessoire typique. Voy. la publication du gouvernement hollandais . 
par exemple, pl. LXXXIIT et suiv. , ete. Je remarque en passant que 
la forme conventionnelle qu'affecte la flamme dans plusieurs de ces 
reliefs (par exemple pl. 302, 315, 386, ele.) pourrait peut-être 
faire penser que dans la pl. LXX de M. Fergusson , le dessin ayant 
quelque peu altéré d'ailleurs la forme primitive, cet objet placé sur 
une sorte d'autel au devant du pilier à triçüla et où, en désespoir 


de cause, M. Fergusson cherche une relique, figure simplement 
une flamme. Ou bien y faut-il reconnaître une coquille comme 


celle qui paraît représentée sur le petit stûpa de la pl. XXXIT, à 
Sanchi ? 


+ Je citérai seulement, à titre d'exemples, Hiouen - ing. 
Voyages, 1. 52, 153, 165, 198, 266, 383, 305, 418, 430; N, 


Q0 ; ele. 
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sur un autre symbole du culte de Sanchi et d'Amra- 


vati, le vardhamäna !. : 
Je le désigne ainsi, conformément à la conjecture 
de Burnouf?. Si ce nom paraît s'être en effet ap- 
pliqué proprement à cet emblème sous sa forme 
complète et traditionnelle, on va voir que le nom 


de triçäla ou trident, par lequel on le distingue plus 
ordinairement, est à la fois plus expressif et plus 
conforme à ses origines. Celles-ci ont fort exercé la sa- 
gacité des archéologues. M. Cunningham * et M. Fer- 
gusson* sont d'accord pour y découvrir un grou- 
pement des cinq éléments; il est vrai qu'ils arrivent 

à ce résultat par des voies fort différentes. M. Tho- 
_ mas®, repoussant la conjecture de M. Cunnin 1 
décompose le signe en un double symbole, l'un du 
soleil et l'autre de la June; il ne craint même pas 


' Pour ses formes habituelles, cf. Cunningham, Bkilsa Topes, 
pl. XXXII, C 16-28. Sykes, Journ. Roy. As. Soc. VI, Pp- 454 et suiv. 
et la 

* Lotus de la bonne Loi, p.627. 

* Bhilsa Topes, p.355 ét suiv. CE. du reste la p. 333 où, distin- 
guant à tort du vardhamäns un emblème trouvé dans un stüpa de 
Bhojpur et sûrement tout à fait identique à celui de Buddha-Gayà 
que reproduit M. Fergusson (p. 116), M. Cunningham résout en 
mu, soi-disant pour muni, le même diagramme où sous une forme 
presque identique il découvre les lettres y,r, 1, e, m. Mais le méme 
savant (loc. cit, .م‎ 356) ne veut-il pas aussi résoudre comme قد‎ 
nogramme le svastika! Encore n'arrivet-il à y reconnaître les syl- 
fabes pâlies su-ti que par une interversion inadmissible : c'est un 
des traits caractéristiques de cette figure que les pointes de La croix 
soient dirigées vers la droite. 

٠١ Trec and Serp. Worsh. p. 115 et suiv. 

٠١ Journ. Roy. As, Soc. new ser. 1, 483. 


LA 
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* de chercher dans cette figure astronomique quelque 

allusion aux races solaire et lunaire. S'il est permis 

d'espérer dans un pareil sujet une conclusion un 

peu solide, ce ne peut être que par l'examen exact 

du rôle et surtout par l'analyse attentive de la forme 
du symbole. 

S'ilne paraissait que sur les monnaies, où il aflecte 
d'ailleurs des formes assez diverses, on serait auto- 
risé peut-être à n'y chercher qu'un monogramme 
ou quelque marque plus ou moins arbitraire, sans 
valeur propre. Cette hypothèse devient inadmissible 
dès que l'on considère la place qu'il occupe à Sanchi, 
à Amravati, dans d'autres monuments encore. Sui- 
vant M. Fergusson (loc. laud.) « il n'y est jamais adoré 
comme l'est la roue ou l'arbre, ou le dagoba, aux- 
quels il est certainement inférieur comme objet du 
culte.» Cependant la profusion avec laquelle il est 
répété dans ces monuments tout religieux, la place 
apparente et privilégiée qu'il y occupe si souvent, 
témoignent assez du respect qui, pour une raison 
ou pour une autre, s'attachait à cé symbole; il y a 
plus, et, à titre inférieur, si l'on y tient, il est évi-. 
dent qu'en nombre de cas il participe à de véri- 
tables adorations : il figure sur l'autel à la place 
d'honneur, au sommet des colonnes à flamme, il est 
associé tantôt aux pieds sacrés, tantôt à l'arbre. C'en 
est assez pour démontrer que, à quelques emplois 
vulgaires et insignifiants qu'il ait pu être rabaïissé en- 
suite, il a eu véritablement à l'origine, et il a sans 
doute traditionnellement conservé une valeur reli- 
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gieuse !. Le secret ne m'en parait point particulié- 
rement mystérieux. | | 
Que l'on observe la forme qu'il affecte sur les 
colonnes à flammes ou au sommet des drapeaux : 
la partie la plus essentielle, la plus caractéristique, 
en est visiblement la moitié supérieure, la fourche 
à trois dents. En.effet, sur des monnaies d'un ca- 
ractère buddhiqne aussi accusé que celles d'Amogha- 
bhüti?, où le symbole retient sa signification reli- 
gieuse puisqu'il y couronne le stüpa, il esten quelque 
sorte résolu en ses éléments.constitutifs : le trident ;, 
la roue et deux petits cereles qui remplacent ici la 
barre transversale. Les monnaies de Kadphises + of- 
frent exactement la même disposition, bien qu'il 
soit interdit de songer ici à une origine spécifique- 
ment buddhique. Des formes voisines, certainement 
dérivées du même type originaire, figurent soit pa- 
rallèlement à la précédente sur les monnaies de 
Kadphises, soit sur d'autres séries®, ال‎ faut tenir 
compte de l'importance spéciale du trident sur celles 
de ces pièces qui sont frappées au type. de وراب‎ © et 


١ C'est عه‎ qui arrive chez nous pour la croix. 

* Prinsep, Essays ; pl XLIV, f. 2.5 , 7-10. des 

2 + pps ge monnaie de Vijayamitra ) Prinsep, pl. XXXIN, 
24) ne peuvent laisser de doute sur la nature de cette partie, 

* Ariana ant. pl. X, 5, g et suiv. 

* Par exemple, les médailles do souverain anonyme, lit le 
EOTHP METAE (Ar. ant. IX, 8-22; X, 1-4); cellex de Kanishka.ete. 
(CC la réunion de types rassemblés sur la planche du col. Sykes, 
Journ. Koy. .كك‎ Soë. VE.) / 


* عللممممعل‎ qu'un guerrier {vraisemblablement divin jan trident 
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du taureau Nandin; on sent par là que, dans le sym- 
bole dont il s'agit, le trident est, plus que le disque 
auquel il est associé dans le type classique des bud- 
dhistes, .letrait original etcomme le premier noyau 
de l'ensemble. À l'appui de cette conclusion, je ci- 
terai encore le trident des Dattas de Yamunäpur !, 
etcette monnaie d'un Deva de la mème région *, où 
le trident et la roue, bien que rapprochés sur le 
même revers, conservent cependant une existence 
individuelle et distincte; je rappellerai encore une 
monnaie de Behat*, où, à côté de symboles bud- 
dhiques tels que l'arbre (et peut-être le vardhamäna 
lui-même), paraît le trident dans sa forme la plus 
simple et la moins altérée. Je considère donc le 
vardhamâna comme issu de l'association de la roue 
et du triçcüla*; je n'essayerai point de préciser la 
valeur de la ligne transversale qui complète l'en- 
semble’; elle paraît n'avoir eu en tous cas qu'une 


reparaît sur les monnaies de Bhâgavata (Prinsep, pl. VI, fig. 4). 
où tous les symboles du revers sont également baddhiques. 

١ Journ..As. Soe, ef Beng. 1838, pl. LX, !. 18,22, 24, 26. 

+ Ibid. fig. 4. 

Prinsep, Essays, pl. 1! 1.5. + 

١ M. Fergusson a lui-même indiqué en passant la possibilité de 
cette origine, p. 114. On retrouve fréquemment à gas (Fer- 
gusson, بم‎ 159 et suiv.) des figures où la roue et le va 
. sont à leur tour rapprochés. À Bôrô-Boudour, je ne rencontre point 
le vardhamäna sous sa forme complète. On a vu par une noie 
précédente qu'il y est remplacé d'ordinaire par une figure de valeur 
comparable. Cependant le trident parait quelquefois dans ces longs 
bas-reliefs, et c'est alors le trident tout seul , sans roue ni barre trans- 
rersale, ) Voy. Béré-Boedoer, pl. CCCXIT, CCCXVI, CCCAX XV, ete.) 

On y pourrait peut-être découvrir une figure du carreau de 
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importance secondaire; c'est ce qui ressorl tant 
des figares nombreuses où elle manque compléte- 
ment, que de la diversité des formes qu'elle affecte 
tour à tour; peut-être n'a-t-elle été d'abord qu'un 
trait purement accessoire. Le trident demeure à 
coup sûr l'élément principal'et caractéristique dans 
ce symbole; on s'explique aisément qu'il ait pu être 
associé à la roue si l'on remonte à sa signification 
propre. 

Dans les mains de Civa, comme dans les mains 
d'indra!, comme dans les mains de Poseidon , le 
trident est d'abord l'image du feu de l'éclair*. La 
persistance de ce symbolisme rend fort bien compte 
des particularités les plus dignes de remarque dans 
le rôle du vardhamäna sur nos monuments, J'ai 
déjà rappelé qu'il y couronne d'ordinaire les hampes 
des bannibres®: et nous avons, dès le début de 
cette étude, tiré de cette équivalence avec le mani- 
ratna du Cakravartin une conclusion que conlirment 
toutes les autres données. Je rappelle surtout la 
place qu'occupe le vardhamäna dans les reliefs 
d'Amravati au sommet de ces colonnes d'où jaillissent 
foudre, ef. par exemple Cunningham, Bhilsa Topes, pl. XXXIIL, 


Fu 4 ,et la Gigure qui paraît sur certaines monnaies indo-scythiques 
au type d'OKPO, par esemple Prinsep, Esseys, pl. XXI, ع‎ 1١ On 
comparerail alors certaines combinaisons du srastika et du triçcüla, 
Journ. As. Soc. of Beng. 1838, pl. LXI, € 23, 

1 £ettschr, für vergl. Sprachf. |, 456 et suiv. 

* Kuho, Herabkunÿt des Feuers, p. 237. 

3 Est-ce en vértu d'un synbolisme analogue que le te des 
Guptas est sur leurs monnaies surmonté da garuda, l'oiseau de 
l'orage? (CF. Lassen, md. Alt KE, 947, 058, ete, Ar. ant, pl. XVIIL) 
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des flammes !. Quelque mystérieux que soil encore 
pour nous ce pilier pyramidal, un symbole igné est 
à coup sûr bien à sa place en couronnement d'un 
semblable faisceau de feu. M. Fergusson ? rappelle 
ingénieusement à ce propos un passage du Liñga- 
purâna cité par Wilson”, et d'après lequel « the pri- 
imitive liñga is a pilar of radiance in which Mahe- 
cvara is present. » Si, comme il y a toute apparence, 
nous sommes autorisés à maintenir ce rappro- 
chement, rien n'est plus naturel que l'association 
du trident avec un autre emblème civaite, d'un 
symbole de la foudre avec un symbole qui ne se 
peut référer finalement qu'au même ordre de phé- 
nomènest. J'ajoute que cette signification ignée 
explique à merveille la présence du vardhamäna 
sur l'autel, dans l'agnyägära ,؟‎ où il perpétue sous 
une forme nouvelle la présence du feu sacré. De 
même, à Amravati, quand il surmonte le pilier à 
flammes, c'est au-dessus de l'autel qu'il est repré- 
senté, ou, ce qui revient au même, au-dessus du 
trône du Buddha, substitué, avec le signe des pieds 
sacrés, à l'ancien autel brähmanique", comme la 


١ Fergusson, pl. LXVIL, LXVEH, LXX, LXXT, LAXIE, EXXXUE. 

3 P.208. 

Vishun Pur, éd. F. E. Hall, 1,p. Lxvu.‏ ة 

١ C'est ce que semble confirmer l'étroit rapprochement de l'arbre 
sacré dans certains reliefs, comme pl. LXX, ca haut. 

5 À Buddha-Gayà, Fergusson, .م‎ 116; Gg. +0; à Sanchi, pl XXV, 
(3; pl KXX, f 2. 

°" On peut se demander si cette association du trône avec un sym- 
bole de la foudre n'est pas en connexion avec عا‎ nom de Vajräsna . 


ذا فت 
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marque caractéristique d'une application nouvelle 
et d'un culte nouveau. 

Les monuments expriment à leur manière la sy- 
nouymie du maniratoa et du vardhamäna. Ce n'est ni 
la seule ni même la plus apparente des coïncidences 
entre la liste des «joyaux» et la série de symboles 
que nous avons passée en revue: plus évidemment 
encore que le triçüla au mani, هآ‎ roue et le cheval 
font pendant au cakraratna et à l'açvaratna. Il y à 
mieux; le striratna lui-même a une place d'hon- 
neur dans les monuments. Les portails de Sanchi 
offrent en nombreux exemplaires l'image d'une 
femme debout ou assise sur un lotus, que deux 
éléphants placés à ses côtés arrosent de l'eau de 
deux vases qu'ils soulèvent au-dessus de قد‎ tête dans 
les replis de leur trompe !. 11 est évident que M, Fer- 
gusson a donné à cette femme son vrai nom, en y 
retrouvant, d'après une description du Vishnupu- 
räna, Cri, la femme de Vishnu. H n'est pas moins 
certain que cette figure, ordinairement coordonnée 
au Cakra(p. 113, 120), estessentiellement identique 
au siriratna du Cakravartin. Sa présence à Sanchi 
n'est point un fait isolé; elle reparait à Udayagiri?, 
elle reparaît sur des monnaies attribuées par le géné- 
ral Cunningham à un roi satrape Saudâsa et même, 
d'après lui, sur un didrachme d'Azilizes*, Loin de 


2 siège de diamant, » el atissi « siége à la fondre, s donné au trône du 
Buddha sous l'arbre de Bodhi, 

١ Fergusson, p. 105,112, 113, 120. 

* Forgusson, p. 168, ei la pl. C, fig à. 

* Archæolo, Survey, IT, p. Bo et suiv, 
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partager l'étonnement de M. Fergusson (p. 242} 
sur sa reproduction dans ces divers monuments, on 
y reconnaîtra, je pense, une confirmation, à coup 
sûr assez inattendue, des observations présentées 
précédemment. 

S'autorisant de ces faits, on pourrait, sans excessive 
témérité, pousser plus loin la comparaison des 
deux listes; il serait aisé de signaler pour chaque 
membre, à défaut de correspondants identiques, 
d'assez exacts équivalents : l'éléphant et le serpent 
ne sont pas seulement rapprochés par la commune 
dénomination de «nâga;» ils sont proches parents 
par la signification mythologique; — en regard du 
grihapati, représentant du feu, nous aurions peut- 
être le droit demettre son ancienne demeure transfor- 
mée en stüpa;— au parinäyaka, tel que nous l'avons 
entendu , les pieds sacrés fourniraient un parallèle 
satisfaisant. f est bon de signaler ces approximations; 
elles font sentir comment tous les faits, examinés 
isolément, s'accordent à nous ramener sur le mème 
terrain; je n'y attache pas d'autre prix. Le nombre 
des symboles buddhiques n'est point arrèté à un 
chiffre précis. Je pense avoir relevé les plus impor- 
tants, les plus instructifs; je n'en ai pas épuisé la 
liste, il s'en faut, et j'ai moins encore cherché par 
un départ arbitraire à établir artificiellement d'ap- 
parentes correspondances. Les identités évidentes, 
irrécusables, n'en sunt que plus significatives. Les 
joyaux du Cokravartin sont souvent représentés dans 
les monuments buddhiques autour de leur maître 
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supposé !; un certain caractère religieux y demeurait 
attaché?, mais la signification propre de ces sym- 
boles, ainsi immobilisés, sétait certainement effacée 
du souvenir populaire. La présence de la roue, du 
vardhamäna, du cheval, de Cri parmi les symboles 
vénérés ou du moins respectés du culte buddhique 
ne sexplique que par une tradition indépendante ; 
c'est une véritable vérification de nos premières 
conclusions. Nous pouvons, én un sens, dire que 
c'est toujours en sa qualité de Mahäpurnsha Cakra- 
vartin que le Buddha paraît entouré des symboles 
que nous venons d'énumérer. Gette. observation 
nous aide à nous faire une idée plus précise et plus 
juste du rôle dans le culte buddhique de tous ces 
emblèmes. Associés au Buddha en raison des tra- 
ditions mythologiques et populaires dont il s'est peu 
à peu trouvé hériter, ils ne sont réellement pas 
l'objet d'un culte; au moins ne peut-il être question 
que d'un culte de commémoration qui n'implique 
aucun degré d'idolâtrie étroite et fétichiste. C'est par 
la légende, ce n'est ni par le dogme ni par le culte 
qu'ils sont entrés dans le buddhisme. Par leur ori- 
gine ils n'appartiennent pas en propre au bud- 
dhisme 3, ils ne manifestent pas non plus de sa part 


١ Cf. Fergusson, pl. XCI, XCW, ete, 

* Les sept ratnas figurent, à coup sûr, comme un objet dé res- 
poct, dans les temples lamaiques | Küppen, Die Relig. des Buddha , 
1 563 |. 

3 [ya à cet égard une grande part de vérité dans certaines obser- 
vations de M Edw. Thomas, ap. Marsden , Mumism. oriental, nouv. édit. 
p-58, Go. — Cela n'exelut pas que divers symboles aient pu ممم‎ 
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une fusion ni un compromis, soit avec d'autres reli- 
gions, soit avec des couches de population nouvelles. 
Pour luiilsne sont pas rigoureusement religieux ' ils 
forment une part de son héritage dans le vieux pa- 
_trimoine mythologique de l'Inde, devenu la pro- 
priété commune de bien des sectes d'ailleurs rivales 
de tendances et de doctrines. 2 


seulement se populariser parmi les buddhistes, mais même y de- 
venir chacun isolément lessigne propre et caractéristique de telle 
ou-telle secte particulière. (CE Edw. Thomas, dans le Jonrn. Joy. 
As, Soc. new ser. 1, 478 et اتناك‎ [' 

* Le point de vue d'où nous nous plaçons nous dispense « 
priori d'examiner de près les spéculations soit de M, Cunningham, 
passim, soit de M. Ferguson, Hhilsa Topes, تدك 352 .م‎ al, sur 
la valeur représentative des divers symboles dans le mysticisme 
buddhique. En supposant, ce que je ne crois en aucune façon, 
que la roue ait jamais représenté spécialement le Buddha, le tri. 
جلاب‎ le dharran, ete, ces significations seraient évidemment 
toutes pulalives et secondaires, même dans Le sein de buddhisee; 
or, ce sont Îles origines, c'est la signification première qui seules 
uous intéressent ici. 
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CONCLUSION. 


Axriourré pe La Lécexpe ou Buooua. — Sox caractère — 
SA FORMATION. — LES ÉLÉMENTS ANTÉRIEURS QU'ELLE SUP- 
POSE. ل‎ SA SIGNIFICATIOX POUR L'HISTOIRE RELIGIEUSE DE 
L Inn. 





Dans toute religion, il faut soigneusement dis- 
tinguer entre les doctrines et les légendes, entre 
le système théologique et les traditions ou les su- 
perstitions populaires. Cette précaution n'est nulle 
part plus indispensable que dans un pays de castes 
tel que lnde. Il importe de l'observer pour se faire 
sur le présent sujet un jugement solide. Le brähma- 
nisme rigoureux, conséquent, absolu des livres ne 
nous donne assurément pas un tableau complet ni 
sincère de l'état religieux de l'Inde. 11 est indubitable 
que, au-dessous de la caste sacerdotale, de ses sys- 
tèmes, des pratiques dont elle maintenait plus ou 
moins intact l'usage traditionnel, vivait et se dé- 
veloppait, dans les classes inférieures, tout un 
vieil héritage de traditions mythologiques: il y fer- 
mentail des instincts, des idées religieuses qui de- 
vaient un jour ou l'autre sortir de l'obscurité. Il est 
non moins cerlain que le buddhisme, malgré ses 
tendances plutôt disciplinaires el morales, peu dog- 
maliques et nullement polythéistes, dut sa grande 
fortune dans l'Inde aux satisfactions au moins par- 
tielles qu'il donnait à ce mouvement national. Ainsi 
purent s'introduire pârmi ses traditions des éléments 
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indépendants, par le caractère et par l'origine, des 
données particulières et des tendances propres de la 
secte. La légende du Buddha plonge ses racines dans 
cette couche de l'hindouisme purement populaire 
d'où sortit toute la yégétation religieuse si luxuriante 
de l'Inde. 

L'importance des analyses précédentes et le prix 
des conclusions qu'elles autorisent reposent, en 
grande partie, sur l'âge que nous pouvons assigner 
aux légendes qui en font l'objet. 

La plus abondante et la plus fidèle de nos 
sources a été le Lalita Vistara. La date et l'autorité 
de ce livre ont été parfois jugées bien sévèrement. 
On y a vu une compilation da w'!, voire même 
du vu ou du n° siècle. Des autorités plus graves 
le font remonter à une époque beaucoup plus an- 
cienne 5 et le considèrent, plus ou moins expressé- 
ment, comme un des livres sortis du concile de 
Kanishka*. Nous sommes, en fait de points fixes et 
positifs, réduits aux dates que nous fournissent les 
traductions en langues étrangères. La version tibé- 
taine ne nous avance guère; elle interdit seulement 
de placer postérieurement au vr' siècle * la rédaction 


sanscrile que nous possédons. Quant aux livres 
chinois donnés comme les plus anciennes traduc- 


١ Journ. As. Soç, of Beng. 1853, p. +83. 
1 Fergusson, Tree amd Serp. Worsh. p. 70-71. 
1١ Wassiljew, Buddhismus, 192, 251. 
١ Burnouf, fntroduction, p- 179: Lassen, مدل‎ Alierth. د ملآ‎ 
uote; Wilson, .سول‎ Roy. As Soc. ,ألا‎ p. :13د‎ 
E Foucaux, p: {vr. 
ET. 


æ 
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tions du Lalita Vistara!, ils ne nous sont que va- 
guement connus; l'emploi d'un même titre pour 
désigner des ouvrages différents jette sur les rensei- 
gnements bibliographiquesune fâcheuseincertitude?. 
Il parait certain que le Fang-teng-pen-ki-king de 
Stan. Julien est fort éloigné de représenter une 
traduction du Lalita Vistara que nous connaissons ?: 
le Pou-yao-king s'en rapproche beaucoup plus, mais 
sans en être une reproduction exacte, encore moins 
littérale *. 11 faut convenir qu'il n'y a point de con- 


' Note de Stan. Julien, ap. Foucaux, loc. cit. 

* Wassiljew. loc. cit. .م‎ 128-124: Beal, The romantic Legend of 
Sékye Baddhe, .م‎ + et suiv, 

* San. Julien avait eu éntre les mainsune édition du Fo-pen-hing- 
king: il le décrit ainsi dons ue fragment de lettre dont je dois la 
communication à lobligeance de M. Schiéfner : «C'est une sorte 
de Lalita Vistara en vers; seulement لأ‎ y a 3: chapitres au lien 
de 27. On remarquera surtout que ect ouvrage est Lout entier en 
vers, ce qui fournit un argument de plus en faveur de l'antiquité 
supérieure des parties versifiées, des gâthàs. : 

* Jedois quelques indications sur ce livre mon confrère M, Specht, 
qui a bien voulu jeter à mon intention un coup d'œil sur l'exem- 
plaire mis à ma disposition par une libérale communication de la 
Bibliothèque de l'Université de Pétersbourg. I est divisé en huit livres 
et en trente chapitres, dont voici lés sujets : Livre ,ل‎ chap, 1°: Dis- 
cours sur la descente du Bodhisativa; chap, 1: Les portes de ها‎ loi: 
chap. دن‎ : Sous quelle forme il viendra dans عا‎ monde, — Livre I, 
chap. 2, : Sa descente du ciel, son séjour dins le sein de su mère: 
chap. y : L'époque de sa naissance, les 32 pronostics, — Livre LE, 
chap. w1: La visite au temple des dieux; chap, vu: La lecon 
d'écriture: chap. vint : Assis sous un arbre, il regarde labourer ; 
chap. عد‎ : Le roi cherche une femme pour Je prince: chap: x: Les 
preuves, — Livre IV, chap, xt : Les quatre sorties; chap. sit : Le 
départ du palais; chap. x : La faite, — Livre V, chap. arr : Les 
trois écoles hétérodoxes; chap, xx : Les six années d'anstérités : 
chap بسع‎ Le näga Kôla, — Livre VE, éhap. 1ل #التجد‎ appelle le dé. 
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clusion précise à tirer de ces faits quant à la date 
de la version connue du Lalita Vistara. Îl en est 
autrement pour le fond même de l'ouvrage, pour 
les légendes qui y sont groupées. Notre Lalita Vis- 
tara n'appartient peut-être, sous cette forme exacte, 
qu'à une seule école}; mais rien n'est plus certain 
que la coexistence , dans diverses écoles, de plusieurs 
versionstrès-voisines d'un même sûtra*; et il n'est pas 
douteux qu'il n'ait eu, sous une forme certainement 
très-analogue dans toute la partie légendaire, des 
équivalents exacts chez tous les buddhistes. Les té- 
moignages des bibliographes chinois démontrent 
sans conteste l'existence dans l'Inde, au plus tard 
dès le commencement du 1" siècle, d'une Vie ré- 
putée canonique et sacrée du Docteur, très-sem- 
blable pour le fond au Lalita Vislara, puisqu'on la 
mons chap. سي‎ : 11 triomphe du démon; chap. عمد‎ : 11 acquiert 
la hodhi; chap. xx : Félicitations des dieux. — Livre VIT, chap, xx : 
H se livre à ln colemplations chap. xx : Apparition des quatre 
Mohäräjas; chap. xxut : Brahmä lexhorte à enseigner la loi; 
chap. وهم‎ : Conversion des cinq disciples, le dharmacakraprawar- 
tana; chap. xxv: Les dix-huit conversions, — Livre VII, chap. xxvi : 
Buddhn se rend dans le Magadha; chap. سعد‎ : Conversion de Çà- 
riputra et de Muudgalyäyanas chap. XVI : Udäyin; chap. xxrx : La 
mort du Boddbas chap. xxx : Conclnsion. Cette table des matières 
suffit à démontrer que le-livre est, en somme, très-semblable au 


Lalita Vistara; la comparaison spéciale de quelques passages n'a pu 


- que me confirmer dans ceite impression. Qu observers néanmoins 


que la version chinoise dépasse la limite où s'arrête عا‎ texte sans- 
exit. et se dénonce par là comme. secondaire relativement h cette 
rédactrou. 

١١ Wassijyew, Buddhismus, p. &. 

+ Wassiljew, p. 14% et suivi: Beal, Romantic Legend, etc. pu V 
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confond: avec cet ouvrage!; l'autorité dont -elle 
jouissait dès lors prouve qu'elle remontait à une 
époque notsblement antérieure à celle où la diffu- 
sion en est ainsi matériellement cénstatée. Tous 
les indices tendent à une conclusion pareille. 

I n'en est pas de plus décisif que l'identité par- 
faite en tous les points un peu importants, chez 
tous les buddhistes, dans toutes les fcoles et dans 
toutes les régions, des traditions concernant la vie 
du Buddha. Sans doute le Buddhavamñsa, qui fait 
partie da canon méridional, ne contient qu'un bien 
maigre abrégé de la vie du Docteur; mais il.faut 
le rapprocher des induetions qu'antorisent les scènes 
figurées par Dutthagämani dans le Mahästüpa?. 1 
laut songer que, dès le temps où remonte Ja rédac- 
tion de cet ouvrage, la personne du Buddha avait 
fourni un type fixe et dogmatique: elle s'était mul- 
üpliée dans. un nombre défini de prédécesseurs 


١ On peut voir ap. Beal. Cat. of Budd. seripl. 18,39. un fragment 
de la première truduction chinoise; si court que soit ce spécimen, il 
donne bien liée d'un développement de la légende absolnment 
analogue à celui que représente la version sanscrite, Le chiffre de 
trente et un chapitres, comparé aux trente chapitres du Pou-ya0-king, 
est même de nature à faire penser que, comme cet ouvrage, le Fo. 
pen-hing conduit le récit au delà du Cakrapravartans et, à cet égard 
tout au moins, décèle un caractère moins régulier, moins archaïque 
que notre Lalita Vistars. Sa division ea sept livres (d'après une in- 
dication de Stan. Julien) éveille d'autre part. à ce sujet, des doutes 
(ef. les تسل‎ livres du Pou-yao-king} que la connaissance directe de 
l'ouvrage pourrait seule lever. 

* Traduit ap. Turnour, Journ. Asint. Soc. of Beng. 1838. p. 816 
et Suiv. 

3 Mahéramsa , pe. وجد‎ et اد‎ 


LA LÉGENDE DU BUDDHA. 197 
ayant chacun une histoire calquée sur la sienne. 
Nous ne pouvons, en ce quitouche les éléments le- 
gendaires, saisir, entre les plus anciennes et les plus 

"iodernes relations, aucune différence notable. 

»Cette stabilité de la tradition se combine avee l'una- 
nimité des écoles pour garantir la fidélité , ancienne 
autant que persévérante, avec laquelle ont été 
transmis nos récits. Il n'est point douteux, en 
somme, quel qu'ait été l'âge véritable des commen- 
taires où Buddhaghosha puisa les éléments du sien, 
que son abrégé de la légende de Gäkyamuni ne re- 
présente exactement, bien qu'en raccourci, l'état des 
traditions et des croyances à l'époque même où fut 
fixé le texte qu'il commente. Le canon päli, sil 
noùs était connu dans son entier, nous fournirait 
sûrement la démonstration directe du fait auquel 
nous n'arrivons encore que par ces inductions, 

١ évidentes à mon gré. 

J'invoquais le témoignage du Mshästüpa de Cey- 
lan, j'y puis ajouter l'autorité, ancienne aussi el 
respectable, des reliefs d'Amravati et de Sanchi. Les 
scènes empruntées à la vie de Gäkya, même à ses 
vies antérieures, n'y manquent point; elles suppo- 
sent une légende parfaitement analogue à celle qui 
nous est connue. Malheureusement les juges les plus 
expérimentés diffèrent d'avis quant à la date de tous 
ces monuments !. L'antiquité assignée d'un commun 


١ M. Férgusson ramène jusque vers le milieu du “ىر‎ siècle après 
1. C. la date des balustrades d'Amravati (p.176), qui, pour M. Cun- 
ningham {Archæol, Sur. À, p. xx), remontent au 1 


ep | 
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accord aux sculptures de Sanchi garantirait au moins 
la popularité, antérieure à l'ère chrétienne , des plus 
importants et des plus caractéristiques de nos récits. 
Indépendamment de toute idée arrêtée sur la valu 
des traditions relatives aux conciles et aux collec+ 
tions buddhiques, ces faits lémoignent que notre 
épopée sacrée s'acheva longtemps avant ce terme 
fixe. Les monuments commémoratifs élevés par 
Acoka, à la trace de la légende* si on ne dénie, 

contrairement aux vraisemblances, toute espèce 
d'authenticité à la tradition quiles lui attribue, nous 


. permettraientidé remonter jusqu'au commencement 


du m° siècle avant notre ère. 

On abjectera peut-être que ces témoignages sont 
vagues, indéterminés “qu'ils peuvent démontrer 
l'existence ancienne d'une partie, mais non de 


C'est fi remarque de M. Beal, Cat. of Bwhl. seript. p. a 
M. Fergusson Gunninglu ؛‎ ad à l'un et l'autre 
portails de Sanchi auraient شاك‎ bérm ws “4 le milicu du bete 
] Tree and Scrp. Warsh. P- 100) Quant à la différence profonde que 
croit découvrir le premier surtout de ces savants entre le buddhismre 
de Sanchi et le buddhisme qui nous ést connu littérairement, on a 
pu juger, par le précédent chapitre, que je la considère comme 
très-imaginaire , et fondée sur une appréciation erronée, tant des mo- 
numents écrits que dés symboles figurés et de leur portée véritable. 
Je citerai un seul exemple, Quand M. Fergusson {p. 195, p.308, al, | 
parait croire qu'il n'existait pas de religieux dans le buddhisme à 
l'époque de la construction des monuments de Sanchi, ef que le 
développement monastique se doit placer entre ce temps et celui où 
il rejelle l'édification des balustrades d'Amrarati, que devient le ti 
TR authentique pourtant et irrécusable des inscriptions de 
D, 

: Burnouf, Introduction, .م‎ 582 , et les pèlerins chinois passim. 
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l'ensemble du petiteycle en question; qu'ils peuvent 
démontrer l'existence de certaines légendes, mais 
non de la forme même que donnent à ces tradi- 

»tions les ouvrages auxquels nous nous référons. Je 

| rappellerai d'abord un fait que l'on a eu mainte oc- 
casion de constater. Les versions en apparence les 
plus simples, les moins invraisemblables نان‎ premier 
aspect, ne sont point celles des ouvrages dont Fan- 
ciennelé estde plus directement démontrable ; ‘elles 
ne sont, si on les prend littéralement, ni moins mer- 
veilleuses, ni moins incompréhensibles que les autres. 
Lesvrécits plus amples, plus ornésau contraire, 
ceux qui avouent plus ouvertement le caractère sur- 

“iaturel, nous mettent en main la clef de bien des 
énigmes, de bien des absurdités apparentes !; ils ont 
pour eux l'autorité d'une conséquence plus grande, 

d'une plus grande transparence. Les premières ne 

sc nt pas plus simples, elles sont simplifiées; elles ne 

_sont pas plus primitives elles sontécourtées ; moins 
poétiques, elles sont aussi moins populaires et plus 
éloignées des origines. Ainsi, indépendamment de 
l'âge précis d'une rédaction donnée, nous avons dû 
acquérir la certitude que les traditions les plus 
complètes, les plus développées. représentent en 
somme (abstraction faite de certaines doctrines qui 





١ Eretrouvant 16 secret de beaucoup d'apparentes folies dans 
votre légende, nous nous armons pour mieux cntendre et trouver 
moins absurdes nombre de traits dans ها‎ mythologie fantaisiste di 
Mahäylna, qui n'est en somme qu'un développement monastique ct 
mystique عل‎ données premières. voisines de celles que كلامم‎ avons eu 


à examiner. 
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ne sont point ici en cause) l'état le plus primitif, 
aujourd'hui accessible, de ذا‎ légende. Si l'on pré- 
tend rabaisser l'âge de nos récits, au moins faut-il 
laisser l'espérance de sauver par là plus aisément le* 
fond de vérité historique qu'on y suppose. D'autre : 
part, cette « légende du Buddha » ne représente pas 
une simple agrégation de contes plus ou moins 
merveilleux , groupés autour d'un nom par les acci- 
dents ou les caprices de la fantaisie ét du hasard: 
ce n'est point un assemblage fortuit de données et 
d'emprunts disparates; elle porte en elle le carac- 
tère d'une unité non pas seulement dramatique , 
mais religieuse, non pas arbitrairement incarnée 
dans le Buddha, mais antérieure et supérieure à sa 
personne. Nous l'allons définir plus exactement tout- 
à l'heure. Je me contente de remarquer ici qu'elle 
établit, entre toutes les parties essentielles, une co- 
hésion étroite, qu'elle suppose un ensemble préala- 
blement établi et arrêté, qu'elle implique enfin 
une contemporanéité presque rigoureuse dans l'ap- 
propriation buddhique de tous les principaux élé- 
ments qui constituent cette prétendue biographie. 
Étudiée de près et bien entendue, la légende répond 
clle-même à des scrupules excessifs. 

J'ai, dès le début, rappelé les faits qui, dans la 
multiplicité des récits et des traditions, font une 
place à part à l'ensemble que je comprends sous la : 
dénomination de « Légende du Buddha.» J'ai cons- 
غلما‎ qu'il n'y د‎ point ici de ma part un groupement 
artificiel ni calculé. Les buddhistes du nord et du 


de rire te Re 
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midi ont continué de sentir et nous ont signalé le 
caractère spécial de cette série. كلل‎ en eurent sans 
doute bientôt oublié la cause; on la peut démêler 
maintenant. 11 la faut chercher dans le double ca- 
ractère que nous venons d'indiquer sommairement : 
la légènde du Buddba sort d'une source mytholo- 
gique, عاك‎ est naturaliste par ses premières ori- 
gines; par son origine immédiate , par sa constitution 
définitive, je dirai, pour parler brièvement, qu'elle 
est vishnuite; mais je n'emploie ce Lerme assez im- 
propre que sous bénéfice des réserves et de l'inter- 
prétation nécessaires. 

Il est de tradition ! de répartir en douze chefs toute 
notre histoire. Nous pouvons en récapitulant suivre 
pas à pas cette division. 


1. (Résolution de quitter le ciel.) — Le Buddha, 
avant sa naissance, est un dieu, le chef des dieux; 
à vrai dire il ne naît point, il s'incarne parmi les 
hommes en vue de leur bien et de leur salut. 

2. (Conception. — Sa génération est toute mira- 
culeuse; il n'a point de père mortel; sa descente du 
ciel s'opère sous le symbolisme d'un dieu lumineux ; 
voilé dans le sein nuageux de sa mère, sa présence 
sy révèle par ses premiers rayons, qui appellent 
tous les dieux à la prière, les rendent à la vie. 

3. (Naissance.) — 11 naît, en héros lumineux 
et igné, de l'arbre producteur du feu, par le minis- 


1١ CE Kôppen, À, 74. 
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tère de Mâyä; cette mère virginale, représentante 
de la souveraine puissance créatrice et en même 
temps déesse à demi ténébreuse des vapeurs du ma- 
Un, périt, dès la première heure, dans le rayonne- 
ment éblouissant de son fils. En réalité, elle se 
survit à elle-même sous le nom de la «créatrice, » 
la » nourrice » de l'univers et de son dieu. Son fils. 
vigoureux, irrésistible dès sa naissance, s'avance 
dans l'espace, illuminänt le monde et proclamant 
sa suprématie, à laquelle-tous les dieux font cor- 
عونا‎ et rendent hommage. 

&. (Épreuves) — Grandissint au milieu des 
« jeunes fillesu de l'atmosphère, parmi lesquelles sa 
puissance et sa splendeur sont dissimulées et mécon. 
nues, ou ne se révèlent que par de rares échap- 
pées, un jour vient où il se fait reconnaître, s'essaye 
aux premières lutles contre ses ennemis ténébreux 
et brille sans rival. 

3. (Mariage et plaisirs du harem.) — Avec lui ont 
grandi les jeunes nymphes; les compagnes de ses 
jeux deviennent maintenant ses. femmes et ses 
amantes; le dieu s'attarde et s'oublie dans ses pa- 
lais célestes, parmi les délices du gynécée nuageux. 

6. (Sortie de la maison paternelle.) — Cependant 
son heure est venue; il s'échappe violemment, mi- 
raculeusement, de sa splendide prison; le éoursier 
céleste franchit les murailles des forteresses démo- 
miaques et traverse le fleuve atmosphérique. 

7. (Austérités.) — Dès ce moment la lutte com. 
mence; le héros parait d'abord éprouvé et affaibli, 
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errant qu'il est dans les forêts de l'espace! ; bientôt 
il reprend ses forces dans les pâturages célestes, où 
il boit l'ambroisie et se baigne dans l'eau d'immor- 
talité. Dr 

. 8. (Défaite da démon.) — [1 est mûr pour sa mis- 
sion prédestinée, la conquête de l'ambroisie et de 
la roue, de la pluie et de la lumière fécondes. II 
prend possession de l'arbre divin; le démon orageux 
accourt le lui disputer ; dans le duel de l'orage, dans 
cette lutte contre les ténèbres, le héros bienfaisant 
reste vainqueur; la sombre armée de Mära, rompue, 
déchirée, se disperse; les Apsaras, filles du démon, 
les dernières vapeurs légères qui flottent'au ciel, 
essayent en vain d'enlacer et de retenir le vainqueur’; 
il se dégage de leur étreinte ét les repousse; elles 
se tordent , se défigurent, s'évanouissent. 

9. ({lamination parfaite.) — [1 paraît alors dans 
toute sa gloire et dans sa splendeur souveraine : le 
dien a atteint le sommet de sa course; c'est le mo- 
ment du triomphe. 

10. (Mise en mouvement de la roue.) —Libre de 
tout obstacle et de tout adversaire, il met en mou- 
vement À travers l'espace son disque aux mille rais, 
vengé des entreprises de son éternel ennemi. 


١: Ce trait même de l'affaiblissement du héros, exprimé dans la 
biographie buddhique par les austérités et l'amaigrissement du Bud- 
dha, ne sort pas de la donnée mythologique. On en a la preuve 
dans les légendes de plusieurs héros sûrement mythiques. Sur le 
terrain particulier de la mythologie indienne, je puis citer l'exemple 
d'fndra , dont la force est ravie par Namuci. (Voy. Muir, Sanskr. Texts, 
V. 94, note.) 
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11. (Nirvéna.) — Un peu plus tard, il touche au 
terme de sa carrière; il va s'éteindre, victime à son 
tour du sanglier démoniaque et ténébreux: mais, 
auparavant, il voit disparaître dans la mêlée san- 
glante des nuages du soir toute sa race, son cortége 
lumineux. 

12. (Fanérailles.) — 11 disparaît lui-même dans 
l'occident embrasé de ses derniers rayons, comme 
sur un bûcher gigantesque, et le lait des vapeurs 
peut seul éteindre à l'horizon les dernières flammes 
de ces divines funérailles. 

Les douze actions qui constituent la vie cano- 
nique du Buddba se sont ainsi résolues sous l'ana- 
lyse en une histoire mythologique. J'ai marqué , et il 
ressort assez clairement de ce rapide résumé, que 
l'ensemble s'en rapporte bien au type solaire. Est-ce 
à dire que je veuille présenter le Buddha comme 
une entité astronomique où une déité physique, que 
je veuille présenter le buddhisme comme une reli- 
gion sidérale ou une mythologie naturaliste? Aucun 
lecteur compétent ne m'attribuera une si étrange 
prétention. 

Les mythes, dans leur développement régulier, 
subissent des phases diverses. Transparents d'abord, 
Mottants et comme fluides, ils se fixent et s'immo- 
bilisent peu à peu. Le symbolisme s'obseurcit: le 
mythe devient légende, il commence à prendre pour 
le peuple une certaine consistance historique. Lo- 
calisée, fractionnée, usée en quelque sorte dans une 
circulation plus active et plus familière, la légende 
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divine de plus en plus s'humanise et s'abaisse; elle 
se multiplie en versions légèrement diversifiées; elle 
traverse des remaniements réalistes; elle se fait lé- 
gende héroïque, ets'achemine à la condition de conte 
populaire. C’est à peu près à cette troisième étape 
que correspond l'état de la légende du Buddha. I 
ne me vient point en pensée que les buddhistes se 
soient doutés à aucune époque qu'en récilant pieu- 
sement l'histoire présumée de leur Docteur, ils ra- 
contaient quelque mythe solaire, ni qu'en brûlant 
des parfums et en répandant des fleurs devant leurs 
arbres sacrés, ils rendaient hommage, en dernière 
analyse, au nuage fécondant. Serait-ce une raison 
pour ne pas remonter jusqu'à leur source ces cou- 
rants dérivés des plus anciennes croyances? Telle 
est la nature ordinaire de la tradition religieuse dans 
l'Inde, toujours fixée sous une influence brâhma- 
nique, qu'elle ne présente pas une image suflisam- 
ment sincère et immédiate des notions populaires. 
Ainsi devient-il souvent impossible de rattacher les 
développements secondaires de la légende à un 
prototype direct. 11 est d'autant plus naturel de ne 
pas s'arrêter à mi-chemin dans la recherche des filia- 
tions et de compenser en quelque façon par la clarté 
d'un développement poursuivi jusqu'en ses plus an- 
ciennes origines les lacunes inhérentes au caractère 
de nos informations !. 


١ On a pu voir par certains exemples que nos versions buddhistes 
elles-mêmes révèlent encore clairement leur parenté avec des mythes 
de la haute antiquité âryenne, dont les versions intermédiaires dans 
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On voit dans quel sens دا‎ légende du Buddba 
peut être appelée mythologique; je dois marquer 
dans quelle mesure elle l'est en effet, À côté des élé- 
ments mythologiques, la légende contient-elle des 
éléments historiques saisissables? Un pareil mélange 
est très-ordinaire. 11 est malheureusement très-diffi- 
cile de faire le départ avec quelque confiance ; tout 
ce qui est suspect ne doit pas nécessairement être 
rejeté, et il s'en faut que tout ce qui est admissible 
doive être retenu, Dans les cas, nécessairement fré- 
quents, où nous ne sommes pas en état de signaler 
à une tradition sa contre-partie exacte dans d'autres 
cycles, une décision est infiniment délicate, sinon 
impossible. Déduction faite des éléments auxquels" 
leur caractère propre ou de pareilles comparaisons 
permettent d'assigner une origine purement fictive, 
que reste-t-il dans l'histoire du Buddha d'éléments 
pouvant prétendre à l'autorité historique? Bien peu 
assurément, Le Lalita Vistara, entre la fuite de Cükya 
et le commencement de ses austérités à Uruvilvà. 
place sa visite à Vaicäli et ses relations avec Aräda 
Kälâma, sa visite à Räjagriha, sa rencontre avec 
Bimbisära, ses relations avec Rudraka. fils de Räma , 
dont les cinq disciples le suivent et sont destinés à 
être les témoins de la première promulgation de la 
doctrine. Ces épisodes, connus chez tous les bnd- 
dhistes, paraissent cependant l'objet de quelques in- 
certitudes; celles-ci portent soit sur le nom , soit sur La 


l'Inde nous sont incououes, Je rappelle les circonstances qui لع‎ 
tourent جا‎ naissance de Cikyamuni, comparées à la légende de Délos. 
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résidence des maîtres eu question. La visite à Bim- 
bisära semble seule connue à la rédaction en vers 
du Lalita Vistara. Notre texte de ce sûtra ne con- 
tient pas de gâthâs sur Aräda Käläma, et l'histoire 
versifiée de la visite à Räjagriha (p: 305) se ter- 
mine par des vers qui conduisent directement le 
Docteur sur les bords de la Nairañjanà ; ils ignorent 
ses rapports avec Rudraka?. Il est vraisemblable, 
en effet, que ces traditions qui, par leur caractère 
relativement réaliste, tranchent sur le reste du re- 
cit, ne furent introduites que secondairement dans 
ia biographie héroïque et poétique du Saint. Ge sont 
à coup sûr les seules qui aient une couleur histo- 
rique, c'est-à-dire un air de vraisemblance ou seu- 
lement de possibilité. Une si faible proportion d'éle- 
ments de cet ordre ne saurait modifier ni ébranler 
notre jugement sur l'ensemble. Ce jugement se peut 
résumer ainsi : la « légende du Buddha » ne contient 
aucune donnée certainement historique; en soi, 
elle ne nous permettrait pas plus d'affirmer l'exis- 
tence mème du Buddha Gäkya que le Mahäbhärata 
ou les Purânas ne garantissent l'existence de Krishna; 
il est impossible de trouver dans quelques indica- 
tions géographiques, inévitables en toute espèce de 
légende, une preuve suffisante de l'authenticité de 

1 Burnouf, Introduction, 385, 386, note. 

« La Wie de Wong-Puk passe sous silence les rapports sapposés 
avec Bimbisära {Journ, R. ds. Soc, XX, p.153, 154); l'autorité des 
sources où paraissent avoir هتلام‎ l'auteure et le commentateur prête 


hee Fait une importance relative. Elle paraît aussi ignorer au moins 
Le nome Rudraka. 
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faits localisés seulement avec une précision déce- 
vante. 

Est-ce à dire que le Buddha Çäkyamuni n'ait ja- 
mais existé? Cette question est parfaitement distincte 
de l'objet principal de cette étude. Sans doute, il 
ressort de ce qui précède que l'on a prêté jusqu'ici 
trop de consistance historique à ce personnage, que 
lon a trop aisément transposé en une facon d'his- 
toire plus ou moins vraisemblable de pures fables 
groupées autour de lui. Le scepticisme prend à plu- 
sieurs égards, par nos analyses, plus de précision, 
il prend surtout une valeur moins négative!. J'ai, à 
l'occasion, soumis quelques remarques relativement 
aux noms propres dont l'entoure la tradition. Sa gé- 
néalogie est fictive à coup sûr; elle n'est qu'un em- 
prunt fait aux héros épiques, surtout à Räma*; il 
règne une grande confusion dans les indications 
transmises sur sa parenté la plus proche : les noms 
de son père, de sa mère, de sa tante et nourrice, 
de sa femme*, sont certainement aussi légendaires 


!-C'est là, qu'on me permette de le remarquer, ce qui distingue 
radicalement cette étude des doutes trop vagues et subjectifs émis 
jadis par Wilson, à 

* Colebrooke en avait déjà fait la remarqüe, Asiat. Reseurches, IX 
299. 

+ En ce qui touche son fils prétendu , Râhula, je n'ai rien à ajouter 
aux doutes qu'a exprimés Burnouf { Lotus, p. 393 et suie.), sinon que 
le terme de «fils de Çäkys,» habituel pour désigner les buddhistes 
{Burnouf, Introduction, p.323 et la note), donnait une facilité عدم‎ 
ticulière pour rattacher directement au fondateur de la doctrine soit 
un des plus importants parmi les maîtres primitifs de la secte, soit 
un adversaire dont on brisait l'effort et dont on tenait à عد‎ rattacher 


جوع موه لواحي ايحت ROUTE pe le‏ نميزسنني ب وبل و و 
à à À 4 2 8‏ 1 2 ل ولع 
x + r : 5‏ 
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et fictifs; sa patrie supposée, la ville de Kapilavastu, 
éveille d'abord par son nom de graves soupçons, 
qu'on y cherche une portée mythologique ou seu- 
lement allégorique; l'existence même de cette cité 
ne nous est garantie par aucune autorité décisive. 
Reste le nom de sa tribu, des Gäkyas; je ne con- 
nais pas de fin de non-recevoir absolue à lui oppo- 
ser; au moins les traditions qui les concernent 
sont-elles “exclusivement légendaires; en dehors 
de la légende buddhique, ils sont enveloppés dans 
la plus profonde obscurité. Le nom de Gautama, 
bien historique et bien connu celui-là, est loin 
de nous tirer d'affaire. On s'est donné beaucoup 
de peine pour expliquer cette exceptionnelle appli- 
cation d'an nom tout brähmanique à une famille 
de kshatriyas'. En réalité, il est une cause nou- 
velle d'incertitude. Il est spécialement appliqué, en 
dehors du Buddha lui-même, à sa tante Prajà- 
pati; si l'on rapproche les qualifications de « Gau- 
tami, Kätyäyani Durgä » (ci-dessus, chap. 1v, p. 396, 
note), il devient vraisemblable que l'emploi de ce 
patronymique dans le cas présent, etson application 
au Buddha, marquentquelque influence, pour nous 
très-obscure, de la famille sacerdotale qui se ratta- 
chait à Gautama®; c'est une petite difficulté de 
les disciples. On peut comparer la remarque de M. Lassen , Ind. “ال‎ 
terth. 11, 1105, relativement à Mahendra. 

١ Burnouf, Foc-koue-ki, p. 309. Introduction, .م‎ 155. Cf. Weber, 
Ind: Stud. X , 73: XI, 312. : 
: Aa conjecture de Burnouf, relativement à une connexité entre 


le Râhula buddhique et Rähügana , le Gautamide , des brähmanes, 
VL. 14 
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plus dont se complique ja douteuse question de la 
réalité historique des Cäkyas. | 

Les buddhistes ont la prétention de savoir exacte- 
ment la date de la mort de Gâkyamuni; cette date est 
devenue même une sorte de pivot pour la chrono- 
logie indienne. La fortune brillante qu'ont faite près 
de plusieurs critiques les données relatives à cette 
époque et spécialement les traditions des chroniques 
singhalaises est due en grande partie à l'indigence 
historique del Inde; moins pauvres, nousserions plus 
difficiles. L'excessive variété des dates traditionnelles 
dans les diverses régions!, les erreurs certaines et 
graves des chronologies mêmes auxquelles on donne 
le plus dé confiance? l'écart entre les résultats qu'ont 
lournis les divers essais de rectification?, tout nous 
averlit de ne point faire trop de fond sur l'authenti- 
cité ni la continuité de la tradition prétendue #, Le 


tendeait à حا‎ même conclusion. On rémarquéra à ce propos que le 
.اها‎ Vist, Foucaux, p. 355, nomme les Gautarnas parmi les sectes 
de religieux. Le rôle que ce Palronymique conserve dans la légende 
Jaina témoigne de son importance dans la tradition. 

* Cf Westergaard, Deber Buddha's Todesjakr (trad. allero.}, p. 95 
EL au, 7 

* Après les premières observations de Turnour, de MM. Larsen, 
Müllér, ete., M. Kern a instruit, avec plus de vivacité, le procès de 
la chronologie singhalaise. (Voy. la préface de ها‎ Brihat sahith et 
le mémoire : Over de Jaurtelling der suidelijke Buddhisten عر‎ passim. } 

3 A7 suivant M. M. Müller; 368-330 suivant M. W 0 ِ 
Ueber Budilhu's Todesjahr, p. 128 (trad. allem.}; 388 suivant M. Kern. 
loc. eit. .م‎ 30. 

* Le chiffre de quatre-vingts ans donné pour la vie de Cikyamoni 
pourrait aisément être apoeryphe; c'est, à côté du chiffre cent, un 
nombre rdinaire اع‎ conventionnel pour marquer ها‎ durée normale 
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seul point fixe et solide dans la chronologie ancienne 
du buddhisme me paraît remonter au règne d'Acoka 
ét au concile tenu dans la dix-huilième année de 
son règne, dans le Magadha. Les traditions anté. 
rieures sont divergentes et confuses; elles affectent 
. un caractère systémalique qui les rend suspectes. 
“En abandonnant, comme je n'hésite pas à lé faire, 
la version singhalaise avec son dédoublement erroné 
de la personne d'Acçoka et du concile réuni sous ce 
prince}, il reste qu'une première assemblée aurait 
été tenue juste cent ans avant son accession au 
trône; ce chiffre rond a d'abord une apparence d'ar- 
bitraire. On se demande d'ailleurs quelle tâche aurait 
remplie cette assemblée; les termes dans lesquels 
les édits de Piyadassi s'expriment au sujet de la doc- 
trine et des enseignements buddhiques*? paraîtraient 
inexplicables s'il eût existé dès lors une collection, 
même orale, et surtout une classification exacte du 
canon, comme celle que la chronique suppose avoir 
été l'ouvrage du premier synode*. Au point de vue 


actuelle de la vie humaine. J'avoue volontiers que les chiffres four 
كه‎ soit pour son âge, au moment où il entre dansla vie religieuse , 
soit pur les années qu 5 consacre À la prédication, ont une appa- 
rence moins 

! C'estzon se le cell! l'opinion de MM. Westergnard et Kern. 

3 Comp. surtout l'inscription de Bhabra. 

5 On sait que, suivant La tradition méridionale {ef, Journ. R, فك‎ 
Soc. new ser. V, 289 et suiv.), les commentaires eux-mêmes, l'At- 
thakathô auraient été fixés dès ce moment. Une affirmation si exor- 
bitante ébranle l'autorité du reste du récit. Elle entraîne néces- 
sairement que le premier synode ne ملق هتمع‎ point avec la mort de 
Gäkyamuni, à moins qu'elle ne démontre que toutes ces traditions 

1h. 
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٠ des écrilures, comme au point de عل عند‎ monu- 


ments, le règne d'Açoka semble murquer la pre- 
mière période de fixation, de constitution définitive 
du buddhisme; à cette époque même, il nous appa- 
الهم‎ encore, dans les témoignages les plus irrécu- 
sables, trop peu caractérisé au point de vue dogma- 
tique, trop peu diflérencié des sectes environnantes}, 
pour que l'on y puisse reconnaître le travail ancien 
et-la tradition sévère que supposerait l'authenticité 
historique du premier concile et de son œuvre, telle 
qu'on nous la représente. En tout cas, la formule 
évidemment très-ancienne qui ouvre et caractérise 
les ouvrages les plus sacrés, les sûtras : Ida may 
crade ب‎ idam me sata, exclut la pensée d'une 
collection, d'une rédaction entreprise et dirigée par 
les propres disciples, les auditeurs directs du Bud- 
dha Çäkyamuni?. 


prétendues sur la rédaction des écritures sont des constructions 
artificielles et arbitraires. 

١ غم‎ l'on songe à ln facilité avec laquelle des moines hétéro- 
doxes auraient pu se mélanger, s'il fut en croire la tradition relative 
au concile de Pâtaliputra, aux moines buddhiques et s'introduire 
dans leurs couvents. لل‎ va sans dire que jé ne prends pas au sérieux 
l'intention prétée à ces intrus de rompre la secte par une immistion 
bypocrite et frauduleuse, 

? Kern, Over de J'aartell. der suidel. Buddh. p. 42 et suiv. H est 
hors de doute qu'un temps fort long sépara la fondation du bud- 
dhisme de la rédaction par écrit de sa littérature sacrée, La plus 
notable partie en est formée de traditions et de contes qui n'ont pu 
étre que peu à peu appropriés à leur rôle nouveau. Les remaniements 
أسه‎ pu, du reste, être. suivant les écoles et les circonstances, de 
nature diverse, soit qué l'on ait introduit dans le fond ét dans la 
forme, ilans l'ordonnance générale et dans ها‎ langue, cette régula- 
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La longévité miraculeuse que la légende donne 
ou suppose à certains d'entre eux, sans doute pour 
mettre jusqu'à une période plus récente l'enseigne- 
ment sous l'autorité de leur nom et de leur souve- 
nir!, la constitution postérieure de listes soit de 
patriarches, soît de chefs du Vinaya, listes grossiè- 
rement fautives ou certainement fabuleuses, tout 
prouve qu'on eut de bonne heure le souci d'établir 
solidement et à tout prix un.enchaïnement apparent 
dans la tradition. On s'explique sans peine cette fic- 
tion d'un premier concile à Räjagriba, quand on 
voit comme il s'est sans effort dédoublé pour la 
chronique méridionale en deux assemblées. Cela 
posé, il était naturel de faire coïncider ce synode 
supposé avec la mort même du Docteur, tout comme 
on reculait jusqu'à cette date le partage de reliques 
dont le culte ne s'est certainement accrédité que 
plus tard, peut-être sous le règne même d'Acoka. 
Les divergences sur la date du Nirväna paraissent 
tenir uniquement à la diversité des points de vue ou 


rité un peu réaliste et scolastique qui caractérise le canon méridio- 
nal, soit فسن‎ lon ait, comme Île conjecture ML Kern pour les 
مقطلاج‎ du Nord, cherché, par un travail incomplet et grossier, à 
rapprocher de la forme grammaticale et classique des morceaux d'o- 
rigine toute populaire, primilivement composés dans des dialectes 
locaux, divers et mal fixés |loc. cit, p. 24, p.108 et suiv.}. 

1 [serait peut-être plus exact de rapporter ces impossibilités au 
désir de rapprocher du Buddba des noms devenus dans la suite plus 
où moins célèbres à diverses époques. C'est ce qui, suivant ML Was. 
siljew, serait arrivé en particulier pour Îles deux grands disciples 
eus-mémes, Rätyävana ct Mandealyäyana | متسل للم‎ p. +3, +6, 
46,52, note), 


د 
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des préjugés qui ont dû guider chacune des sectes, 
chacun des annalistes, dans l'appréciation du temps 
écoulé entre la mort de Çäkyamuni et le concile 
d'Açoka. Ce concile fut, suivant moi, pour tous le 
vrai point de départ historique !. À tout le moins 
jusqu'à cette époque, peut-être quelque temps en- 
core après ce premier synode historique, la masse - 
des légendes buddhiques dut subsister fractionnée, 
purement orale, subissant toutes sortes d'influences 
locales et populaires. Il est manifeste que la fondation 
de monastères, la création de nouveaux centres re- 
ligieux, contribua à la multiplication et à la locali- 
sation des récits. Dans ce que nous connaissons de 
sûtras, il ne se rencontre presque pas de données 
ni d'indications de nature historique ou pseudo- 
historique. Ce sont, ou des enseignements sans au- 
cun cachet individuel, ou des épisodes d'une déso- 
lante insignifiance, ou, le plus souvent, des contes 
et des apologues plus où moins enveloppés de mo- 
rale. Dans de pareilles conditions, je ne puis qu'ad- 
mirer la confiance de ceux qui voudraient attacher 


* On peut, à cet égard, comparer les dates prétendues de quittre 
cenlsans, de cinq cents, de mille ans après la mort du Bouddha qui 
reviennent dans les traditions buddhiques; évidemment ces chiffres 
ronds sont arbitraires, et le seul point fixe, c'est le terminus ad رصمو‎ 
l'événement positif auquel onsuperpose ces laps de temps couven- 
tionnels. 

+ Cest l'observation que M Kôppen a opposée déjà ( Relig. des 
Buddha, 1, 33) au scepticisme de Wilson. Mon but est عل‎ montrer 
que, plus qu'il ne le parait reconnaître, un certain genre de critique 
est possible et applicable à la légende. 
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quelque valeur aux nn de lieu qui ouvrent 
chaque récit. 

- Je prie, du reste, qu'on n'abuse point de ce 
qu'il peut y avoir de subjectif et d'incomplet dans 
ces observations. Elles n'ont point pour but de 
rendre acceptables les analyses des chapitres précé-" 
dents; d'une façon générale et sauf correction dans le 

détail, je considère ces analyses comme se suflisant 
à elles-mêmes; je considère qu'il en faut accepter 
les résultats, quelque opinion que l'on se fasse 
d'ailleurs quant à l'autorité des dates fournies par 
l'école, quelque valeur historique que l'on attribue 
à d'autres éléments de la tradition. Il est clair que 
le buddhisme a, comme toute doctrine, eu nèces- 
sairement un fondateur, un chef, si large que l'on 
fasse la part aux développements postérieurs de son 
enseignement, si‘ étroit que l'on suppose son rôle 
propre, si mince éon originalité !. On fausserait, je 
crois, le caractère du buddhisme en insistant sur 
l'importance, en accusant l'individualité de cet ini- 
tiateur problématique, de date incertaine, qui re- 
présente un postulat logique autant qu'une réalité 
historique, el résume toute une série de faits, plus 
peut-être qu'il ne correspond à l'action réelle d'une 
personne unique. Ge qui nous intéresse, c'est d'en- 
lrevoir comment, en vertu de quelles conditions 
et sous quelles influences, se sont fixés sur ce fond 
réel, pour nous fort indéterminé, les emprunts 


١ Cf. Wassiljew, Buddhismus, p. 23. 
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dont la nature purement légendaire se peut démon- 
rer. 2 

Que des récits merveilleux s'attachent à un nom 
illustre ou vénéré, à des personnages dont la réalité 
historique est d'ailleurs au-dessus de toute incerti- 
tude, la chose est fort commune. Les contes qui 
“forment la légende du Buddha ont une unité sur 
laquelle j'ai insisté déjà et qui nous permet de voir 
au delà de ces jeux arbitraires et capricieux dé la 
fantaisie populaire. 11 n'en est pas de Cäkyamuni 
comme de tant de rishis prétendus au nom de qui 
les purânas ou l'épopée mettent quelque légende 
plus ou moins isolée. Le cas mème de Kapila, le 
plus comparable! est bien différent. Si le person- 
nage de ce nom est absolument fictif, il ne resterait 
en dernière analyse rien qu'un vieux nom solaire 
١ qu'on aurait ensuite arbitrairement créé fondateur 
d'une secte philosophique. Dans le cas opposé, le 
nom du personnage historique expliquerait de lui- 
mème l'accession des éléments mythologiques ap- 
partenant à un homonyme divin. Cet exemple a 
pourtant avec notre sujet quelques points de con- 
tact importants. On a signalé entre les doctrines du 
säñkhya et le buddhisme quelque analogie: le nom 
de Kapilavastu semblait exprimer le souvenir ? d'une 
pareille connexité*. On a été jusqu'à considérer 
comme une personne unique Îles fondateurs des 

١ Weber, لعل‎ Stud. I, 433. 


* Weber, لمعل‎ Std. loc. cit. ملسا‎ Liter. p- 248 el suiv. 
* CE Lassen, .امل‎ Alterth. 1, 908. 
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deux systèmes!. L'un et l'autre ont été introduits 
dans le cycle vishnnite. عط لل‎ faut pas, assurément , 
cxagérer l'importance des listes d'incarnations dres- 
sées bien tardivement peut-être par les Vaishnavas: 
la présence du Buddha dans ces énumérations n'a 
par elle-même et à elle seule qu'une signification 
bien vague pour ne pas dire nulle 2. La légende du 
Buddha porte avec soi de plus sérieux enseigne- 
ments. Elle témoigne d'une certaine affinité entre 
le vishnuisme et le buddhisme le plus ancien. 


١ Weber, Ind. Stud, 1, 436. Le même savant a signalé aussi cer- 
taines ‘attaches entre Çäkyamuni et Çvetaketu {ml Stud. 11, 76, 
note). — 11 fant prendre garde cependant d'exagérer les similitudes 
qui rapprochent le buddhisme et la doctrine sämkhya. Je ne puis, 
sur ce point, que renvoyer le lecteur et m'associer, d'une facon gé- 
néralé, aux observations de M. M. Müller Chips, L, +25 et suiv.). 1 
faut se garder d'attribuer au buddhisme naissant une grande portée 
spéculative. De données de cet ordre, il paraît seulement s'être ap- 
proprié quelques-unes de celles qui étaient, si je puis dire, en suspen- 
sion dans l'atmosphère intellectuelle et religieuse du pays. S'il sub. 
siste, malgré tout, quelque chose des indices que l'on a signalés, 
c'est surlout sur le terrain religieux, par les points de contact qui 
existent de part et d'autre avec le vishnnisme qui a, en effet, pour 
base spéculative cette forme du sämkhya, plus spécialement dési- 
guée comme puränique. 

3 11 faut, en effet, distinguer soigneusement entre قوعت‎ deux choses: 
- l'association du Buddha au vishauisme pur et dévéloppé, l'addition 
de son nom sur les listes des avatèrs; sur ce point, les obsérvations 
de Burnouf, ete. (Introduction, p. 338, 339, note) conservent loute 
leur justesse; — et l'absorption 1lans le buddbisme le plus ancien , 
ca dehors de toute idée dogmatique, de tout syncrétisme doctrinal , 
d'un courant populaire où se distinguent déjà nettement les élé- 
ments de sectes et de systèmes qui purent ne prendre que plus 
tard leur forme définitive. | 

? de n'ai pas besoin de signaler l'abime qui sépare la conmexité 
que je veux mettre en lumière du moderne syncrétisme dés bud- 


= 
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Dans toute la série des épisodes qui forment la 
légende du Buddha, depuis les premières aventures 
de son enfance jusqu'à sa mort solitaire, nous 5 
noté entre l'histoire de Çäkyamuni et les aventüres 
de Krishna une sorte de parallélisme constant. Le 
conte du Village de l'agriculture fait pendant à divers 
épisodes de l'enfance de Krishna, les quatre-vingt 
mille compagnes de ses jeux aux jeunes bergères 
parmi lesquelles grandit le fils de Vasudeva; malgré 
la différence du temps et des circonstances, la fuite 
de Cäkyamuni, qui le mène finalement parmi Îles 
bergers, est l'équivalent exact de l'enlèvement de - 
Krishna, soustrait par son père à la fureur de 
Karñsa et caché dans le Vraja; l'un et l'autre héros 
ont dans leur carrière une période de complet 
abandon aux plaisirs sensuels et, chez tons les deux ; 
elle précède le déploiement de leur force merveil- 
leuse: l'un et l'autre triomphent dans des combats 
également issus de la vieille lutte atmosphérique; 
si nouvelle que soit l'intention morale introduite dans 
le récit, l'arbre que conquiert Gäkya est, au fond, 
le mème que Krishna va ravir au ciel d'Indra, Les 


dha-vaishnavas {cf sur cette secte, Lassen, نانسلا‎ Alterth. IV, 586 
et suiv.). M. Fergusson à, de son côté, signalé des analogies entre 
le buddhisme et le vishauisme. Il suffit de citer ses propres paroles 
(p- 339, note, cf p. 75, 27: 188 al}: « The moré 1 look at it the 
more 1 become convinced that Vishouism is only very corruptéd 
buddhism » et de se rappeler ses idées, soit sur ها‎ mythologie in- 
dienne, soit sur la valeur de la tradition buddhique , pour comprendre 
٠١ que je ne saurais à aucun degré me prévaloir de ses conjéctures 
-MIF Ce pond. 
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deux héros se rapprochent par une dernière res- 
semblance : ils survivent également , tous deux pour 
peu de temps, à l'entière destruction de leur race. 
Dans la plupart des cas, il est vrai, ces analogies, 
si certaines qu'elles soient, ne paraissent d'abord 
pouvoir servir qu'à définir le caractère mytholo- 
gique des récits, qu'à en faciliter l'interprétation 
symbolique et naturaliste. Cependant, certains 
noms et certains épisodes dans la tradition bud- 
dhique, le Krishigräma, Gopà, le berger Nandika 
et le Gogräma, l'épisode de l'éléphant dans les 
épreuves guerrières de Siddbhärtha, etc., trahissent 
des attaches immédiates et une véritable parenté. 
11 est bien évident que le Buddha ne saurait avoir 
été directement le sujet de créations mythologiques 
originales; il ne pouvait que bénéficier de traditions 
antérieures, se parer de légendes nées sous une ins- 
piration différente et attachées auparavant à d'autres 
noms. L'état mème de ces contes est instructif : 
un anthropomorphisme avancé y domine; le relief - 
mythologique y est affaibli, usé, mème dans les ver- 
sions les plus archaïques; dans les reproductions 
scolastiques et condensées, il va sévanouissant de 
plus en plus. Ils portent toutes les traces d'une 
longue circulation et d'une popularité déjà ancienne. 
Évidemment, sil y a connexité, s'il y a emprunt 
de la légende de Krishna à la légende de Cäkya, 
c'est le buddhisme qui est l'emprunteur, ou, si l'on 
veut, l'héritier. 

Ge n'est pas tout. La vie du Buddha n'est pas 
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l'épopée de Cäkyamuni, mais l'épopée du Mahäpu- 
rusba Cakravartin. Le Cakravartin, c'est le dieu so- 
laïre qui metsaroue adorable en mouvement à travers 
l'espace, le possesseur des joyaux célestes, le vain- 
queur des ténèbres; le Mahäpurusha, c'est le vieux 
Porusha Nâräyana! avec son corps gigantesque et 
merveilleux, avec des traits aussi qui, originairement, 
appartiennent en propre à Vishnu; la mère du 
Buddba, la femme dont il traverse le sein pour 
passer de son existence divine à Ja vie terrestre, 
n'est autre que Mäyä. Que l'on compare ces données 
avec les puränas vishnuites. Le héros en est Vishnu, 
le dieu au cakra d'or qui triomphe de tous les démons 
de l'obscurité, le maître légitime des joyaux divins 
qui jaillissent de l'océan céleste baratté grâce à 
son concours, le dieu identique au suprème Puru- 
sha-Närâyaga, qui, pour le bien du monde et le 
salut des hommes, s'incarne par le ministère de la 
Mäyà. Prétendrait-on isoler les deux séries, les sup- 
. poser indépendantes l'une de l'autre ? > 
!_Jeremarque, en passant, que le Buddha théistique qui se dé- 
véloppa par la suite, le Buddha divin, اف‎ doué de tous les signes du 
Mahäpurusha (Barnouf, fntroduction, 316, note). Näräyana est dans le 
Lalita Vistara (137, 6) cité parmi les dieux dont les statués se trouvent 
dans le temple et se lèvent à l'approche du Bodhisattya. 11 اع‎ plu- 
sieurs fois nommé dans l'ouvrage, toujours comme un idéal de farce 
كسمل‎ on rapproche le Baddha. 11 est possible que cet attribut de force, 
qui parait asséz vaguement justifié par le rôle propre de Nârävana, 
se rattache aux incaruations qu'on Jui atiribuait dès lors. aux types 
de Vishou, de Krishna, de Räma. Comp. la légende tradoite par 
Burnouf {Jatroduction, ممه عم‎ et suiv.), où Bhagavat Nüräyana est 


opposé à Bhagaval Buddha, comme dien suprême des Tirthikas. 
Hiouen-Thsang: Foyages 1, 381, parle d'un templé de Närivana. 
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D'autres faits confirment et accentuent ces con- 
cordances. Je ne parle point de certaines légendes 
secondaires d'une autorité canonique moins définie, 
ni de la course céleste du Buddha traversant l'es- 
pace en trois pas, ni de la conquête de Ceylan par 
Räma, renouvelée pour Gäkya sous une forme en 
apparence fort différente, de signification naturaliste 
réellement identique. Je ne parle même pas du titre 
de Bhagavat également caractéristique des deux 
personnages!. En considérant quelques-uns des 
objets du culte buddhique, nous avons trouvé que 
les pieds sacrés y ont un rôle qui se fonde et s'ap- 
puie certainement sur un culte ou au moins sur des 
légendes vishnuites?; nous y avons retrouvé Gri elle- 
même, la propre femme de Vishnu; nous avons 
vu le Buddha représenté, de même que Vishnu- 
Näräyana, assis sur le nâga qui l'ombrage de ses 
chaperons étendus. C'est, enfin, une doctrine des 
plus anciennes dans le buddhisme que celle de la 

١ On se souvient que le titre de Bhagavat est déjà donné au Bud- 
dha dans l'inscription d'Acoka à Bhabra. 

2 Certains emblèmes aussi, tels que le tricüla, le pilier à Mammes, 
appartiennent plus spécialement à un courant civaite. Mais il ne 
faut pas faire ici des distinctions trop précises, qui supposeraient 
existant, dès ectie époque, un état de choses qui ne reçut sans 
doute que plus tard son plein développement dans la régularisation 
systématique de sectes exclusives. Il est, au conlraire, caractéris- 
tique pour le buddhisme ancien qu'il ait pris un peu de toutes 
mains dans les traditions populaires. IL y a une différence trop sen- 
sible pour qu'il soit nécessaire d'y insister entre ce mode de forma- 
tion et les combinaisons bien plus récentes avec les superstitions d'un 
civaisme grossier et dégénéré, Sur ls nature de ce rapprochement ; 
ءا١‎ Bornouf, Intréduction, p. 546 et suiv. 
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multiplicité des Buddhas et de leur apparition à iu- 
tervalles réguliers !. Personne n'hésite aujourd'hui à 
tenir pour parfaitement apocryphes les prétendus 
prédécesseurs de Cäkya.-Les buddhistes ne sont pas 
embarrassés, on en peut juger par des livres cano- 
niques comme le Buddhavarsa, de leur prêter des 
noms, pas plus que de leur inventer des patries, 

des parents, des disciples: ce qui prouve POUF le 
noter en passant, qu'il ne faut point s'en laisser im- 
poser trop aisément chez eux par une apparente 
précision. Mais leur vie est régulièrement et dog- 
matiquement fixée; elle coincide dans tous les points 
essentiels, dans toutes les actions caractéristiques, 
avec la légende du Buddha; ils représentent enfin, 
en dernière analyse, des incarnations successives 
du Mahäpurusha venant lutter contre Mära et mettre 


La même doctrine est passée dans le jainisme; le chiffre de 
24 arhais, qui y est canonique, prète une importance particulière, 
entré tant d'énumérations et di chiffres divers (cf. par exemple, 
Eüppen, 1, ةدك‎ et suiv.), à ها‎ liste de 34 Budidhas, prédécesseurs 
de ÇGäkyamoni, que connait le Buddhavarnsa. Le prix de cette ana- 
loge et de cette concordance granidirait encore s'1l était possible de 
fonder une confiance absolue sur les conclusions que le général 
Cunningham à lrées, pour Fâge du jaimisme, de ses inscriptions 
découvertes à Mathurà |Archol. Survey, LE, 45 et suiv., etc}. H 
est, à coup sûr, impossible de méconnaître dans les traditions rela- 
Uves aux arhats jainas فل‎ fortes influences vishnuites. En aucun cas 
je ne saurais, dans ces conditions, admettre, avec M, Weber | Bha- 
gavatf, IL, 240, 2421). que le chiffre de 24 arhats soit chez les Jainus 
postérieur à la Bhagavati. On retrouve le nombre 24 dans certaines 
énumérations, d'ailleurs secondaires, des incarnations, soit de 
Çiva, soit ji de Vishou. (Voy. Lassen, Ind. Alterth. IV, 570. note.) 


, 
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en mouvement la roue. C est RES la doctrine 
vishnuite !, 

Ici s'applique la même: observation que’ nous 
suggéraient tout à l'heure les récits. Le Gakravartin 
est rabaïssé aux proportions d'un titre presque vul- 
gaire, à coup sûr très-prodigué; Purusha est ra- 
mené à des apparences qui dépassent peu l'huma- 
nité; l'être qui remplissait et animait l'univers est 
réduit aux dimensions d'une idole; quant à Mäyà, 
elle est descendue sur la terre, encore que pour 
bien peu de temps; d'agent idéal et abstrait, elle 
est devenue femme et mortelle; les détails que 


nous avons relevés dans le culte, apparents sur des 
monuments plastiques et populaires, ne figurent 


pas dans les Lextes et ne font pas corps dans la doc- 


trine. Tout, enfin, dans la tradition buddhique, est 


infiniment plus voilé, moins systématique, moins 
transparent, et, si j'ose ainsi dire, moins conscient. 
C'en serait assez pour démontrer, si la chose n'était 


١ L'explication que donne M. Wassiljew ( Buddhismus, p. 127) de 
la multiplication des Buddhas et عل‎ la détermination canonique de 
leur carrière religieuse. ne fait réellement que reculer la difficulté: 
elle est clairement insuffisante. On remarquera , du reste, comment 


. l'auteur met, dans ce passage même, en étroite corrélation la تعمل‎ 


trine des Buddhas multiples et la conception des Cakravartins, Le 
fait est pour nous parfaitement simple et même forcé. C'est là, je 
pense, qu'il faut chercher l'explication du titre même du Lalita 
Vistara, c'est-à-dire le d tploiement des jeux de l'être suprême s'in- 
carnant, les lilds, etc., dont les puränas (par exemple, Bhdg. 
Pur, IE, 6, 453; Vichuu Pur, IV, 355, note). Comp. les vikréditäni 
du Buddha, quand il atteint la Bodhi (Lal. ist, 455, 13, 496, à 
et suiv. 183, ult., comp, 215, 14}. 
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d'elle-même indubitable, que, à ce point de vue 
encore, le buddhisme a emprunté et non créé. 

A la lumière de ces faits, les analogies signalées 
avec la légende de Krishna prennent une consistance 
et une signihication nouvelles. Krishna fut de bonne 
heure, à coup sûr, sinon dès l'origine, enveloppé 
dans le vishnuisme, il passa pour une incarnation 
de Vishau et fut une des plus anciennes recrues du 
système des avatärs. Évidemment le buddhisme a 
trouvé tout fait le groupement des légendes et des 
doctrines qui sont en question ici. La fusion ne s'en 


serait point consommée sur le nom du Buddha; il 


n'eut qu'f hériter d'un fait acquis. 
Je ne méconnais point des différences notables 


entre les traditions buddhiques etles données bräb-. 
maniques que nous leur comparons. Elles sex- 


pliquent aisément. Sans doute , dans les récits, dans 
le développement des légendes, malgré un parallé- 
lisme étendu, bien sensible à l'examen, malgré une 
parenté originelle dans les éléments des contes, la 
mise en œuvre est souvent bien différente, la place 
relative des incidents varie aussi bien que la manière 
dont ils sont motivés, Au premier aspect, la fuite 
de Kapilavastu ressemble bien vaguement au save- 
tage de Krishna arraché par Vasudera à la fureur 
de son oncle; les palais où Siddhärtha cache ses 
plaisirs rappellent d'abord assez peu les solitaires 
ombrages du Vraja. Mais tôus les ouvrages où nous 
puisons notre connaissance des idées et des légendes 
vishnuites sont d'une rédaction beaucoup plus mo- 
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derne que nos monuments baddhiques les plus 
anciens. 11 نوع‎ certain que la plupart des matériaux 
dont ils se composent remontent à une antiquité 
infiniment supérieure à la date de leurs derniers 
remaniements. Encore reste-t-il un lang espace de 
temps pendant lequel les traditions légendaires ont 
pu subir plusieurs modilieations; surtout elles ont 
été fixées peu à peu sous une forme définitive, ex- 
clusive. Il serait, dans ces conditions, déraisonnable 
d'être trop exigeant sur la concordance du détail 
entre les deux séries de contes. Quels qu'aient été 


les prototypes de la légende buddhique, on sent fort‏ » ب« 


ien que, en entrant dans la tradition de la secte 
nouvelle, ils durent subir des modifications plus ou 


. moins profondes et se modeler sous de nouvelles 


influences. Ce fut, d'une part, le vague souvenir 
de quelques circonstances authentiques de la vie du 
fondateur quelconque du buddhisme, ou au moîns 
un désir naturel et instinctif d'accommoder aux 
vraisemblances d' une vie tout humaine et spéciale- 
ment d'une carrière religieuse des épisodes de na- 
ture bien différente !. Ce fut, en second lieu, une 
tendance, voisins de la première, à tourner au 
moral, à Lransporter dans le domaine religieux des 
récits étrangers par leur origine à toute intention 

Ne voyons-nous pas transporter à son tour ها‎ légende de عقي‎ 
kyamoni affaibli, simplifiée et complétement humanisée, dans 
d'autres contes et à dé nouveaux n 2 Je citerai comme exemple 
une partie de l'histoire de’ acoda. (CE Beal, Romantie Legend, 
مر‎ 261 et suiv, ef. aussi la légende af Bigandet, Life of Gamid. 


pP: 112 et sui.) 
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| 3 de ce genre. On a pu de la sorte corriger et embel- 
lir le rôle de certains personnages, tels que Çud- 
dhodana , ou le caractère de certaines scènes, comme 
les amours de Siddhârtha; on couvrit d'un masque | 
moral des contes profondément naturalistes, la dé- 5 
faite de Mâra!, la conquête de l'arbre de Bodhi. 
Quant aux éléments plus spécalatifs, aux person- 
nages de Purusha et de Mäyà, à l'idée d'incagna- 
7 tion, j'ai insisté déjà sur leur effacement dans la : 
17 tradition buddhique; ils نر‎ sont aussi peu explicites 
que possible; l'analyse ét les induetio peuvent 2 4 | 
seules les en dégager. C’est une preuve de plus des 
. leur popularité antérieure, de leur introducti 
accidentelle, presque subreptice, nullement voulue 
ni systématique, dans le buddhisme .؟‎ 
S En somme, la légende de Buddha suppose la 
À 9 préexistence de la conception des avatärs divins, 
incarnations destinées au plus grand bien - 2 
hommes, la préexistence, sous une forme eu 
très-voisine de celle qui nous est con de 
A | légende de Krishna”, et spécialement de ceux 0e ses 


١ 

LA ١ L'emploi purement théologique d'expressions comme TS 

TS sen ,» l'armée de Namuci (par exemple, Dhammap. .م‎ 256, 
(, démontre assez la facilité avec laquelle des éléments tout 


5 ogiques ont pu être et ont élé transportés dans des acceptions 


Seat 

* Aussi la remarque de Burnouf (Introduction, مم‎ 134) sur les 
te qi dog LE du Buddha des i 

دا عل ement juatifiée du point de vue‏ 18 بارس جو 
chose est le conte et le point‏ 


et du dogme buddhique: auf 
Pie de vue ire qui nous oceupe seul ici. 


* Burnouf penchait à croire (Introduction, p. 136) que Krishpa 
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١ ف‎ 


éléments dont on parsissit Je us disposé à con- 
tester enr ed les j les amours avec و1‎ 
 bergères; elle suppose consommée dès cette époque 
la fusion de ces éléments. divers avec et dans le type 3 
de Vishpu, , considéré lui-même -comme le Purusha- 1 
5 Närâyana 1, Si nous partons de la certitude acquise , 
que la légende du Buddha a été fixée elle-même 
… bien avant l'ère chrétienne, ce fait suflit à faire jus- à 
+ tice de diverses hypothèses trop promptes à rabais- | 35 
00 عو‎ l'âge et à contester l'originalité indienne de ces : 
+ tradition t de ces théories 2. أل‎ faut Mineurs; non 
DS AnIC RES Mons dans les: sûtres bodihiques! nou aa qui 5 
De EE Del Lilierities Di ailes LU dE er De 
dans les écrits buddhiques ne peut rien démontrer. Elle s'explique- 
rait d'autant mieux que le Buddba aurait plus hérité de sa légende , 
étant donnée l'opposition doctrinale où se trouvaient nécessaire- 
ment les deux sectes auxquelles appartenaient les deux noms. Il ١ 
مسد ا ف‎ qu'il se عطعى‎ une intention hostile das l'application È 
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‘soit à Miro, soit à un démon de même ordre. 
sans dire que je n'ai point à voir ici dans quelle succes 
Hp ent chronologiquement autour du nom de Näräyana- 


أ 


na les/divers types incarnations , ni à décider entre les opi- 

uions contraires qui se sont produites à ce suje (CE Weber, 
Bämatépan. Upan. p. 281, note; Lassen, .دا‎ Alterth. 1, p. 920 et + 
Us iles lu 1e due sortant des limites de : 
mon sujet, je cherche 3 grouper tous les indices, sgh. معد‎ 
d'autre origine, qui militent suivant moi en faveur des 
conclusions. 

serait superflu de signaler Cp le détail les diverses hypo-‏ 1[ ؟ 
thèses auxquelles je fais allusi sont bien connues. Je re-‏ 
doctrine des avatärs, que,‏ ت marque seulement , en ce qui‏ 
prenant justement le con i est à mes yeux une‏ 
vérité certaine , on l'a consi emprunt fait aux bud-‏ 
dhistes par le brhmanismie. (Voyez. par exemple , Kôppen, Rel. des‏ 
Buddha, ]1 F2 &)‏ 
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pas seulement qu'elles préexistèrent à la formation 
de notre légende, mais que la popularité en était 
dès lors fortement et anciennement établie. Je ne 
prétends point, en e‘'et, représenter le buddhisme 
naissant comme une secte vishquite; je ne prétends 
pas même soutenir qu'il ait existé, dès l'époque dont 
il s'agit, un vishnuisme constitué de toutes pièces 
tel qu'il nous apperait dans nos puränas. Bien loin 
d'être présentées avec l'ombre d'une autorité dog- 
matique ou d'une visée systématique, les conceptions 
qui rattachent la légende du Buddha aux systèmes 
vishnuites s'y dissimulent et sy cachent. Elles ont 


été enveloppées dans ce courant nouveau avec les M 


autres éléments légendaires dont elles faisaient 
partie intégrante; c'est comme propagateur des tra- 
ditions populaires, non comme héritier d'une doc- 
trine définie, que le buddhisme les a entraînées dans 
son orbite. D'autre part, quelque ancienneté qu'il 
faille reconnaître à ses principaux éléments consti- 
lutifs, le vishnuisine doctrinal des purânas résume 
aussi tout un travail spéculatif et scolastique du 
brähmanisme sur ces éléments populaires. Ce travail 
dut prêter aux matériaux donnés plus de régularité 
et de fixité théoriques, plus de consistance théolo- 
gique et d'idéalisme spéculatif qu'ils n'en possédaient 
au début, Dans ces types (primitivement mytholo- 
giques, autant peul- : 

Purusha, de Mäyä, ع1‎ ١ mps et l'influence sacerdo- 
tale ont pu et ont dû introduire des raflinements 
et une hauteur d'abstraction d'abord inconnus. Ge 
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que suppose la légende du Buddha, c'est l'existence 
parmi le peuple et sous une forme d'ailleurs plus 
ou moins flottante, plus ou moïns grossière, des 
types de Purusha-Näräyana et de Mäyà, de l'idée 
des incarnations divines qui s'y rattachent, ainsi que 
des légendes krishnaïtes. Évidemment, dès cette 
époque ancienne, circulaient déjà à titre simplement 
populaire , au-de-sous des idées et des doctrines qui 
seules surpagent pour nous dans une littérature 
toute sacerdotale, tous les éléments qui furent ré- 
duits en système et fixés par l'écriture à une époque 
plus moderne : un temps vint, en effet, où la caste 
brâbmanique , par l'évolution naturelle des choses, 
peut-être aussi sous la pression de la rivalité bud- 
dhique, dut dans son intérêt propre accommoder et 
reviser à son profit les idées populaires qui l'envahis- 
safent elle-même, les croyances et les traditions 
qu'elle ne pouvait plus se contenter de nier, ni 
feindre d'ignorer, ni dissimuler sous un masque 
d'immutabilité hiératique!. ]1 se passa pour la reli- 
gion ce qui se passa pour la langue et pour la litté- 
rature 2. Dans les deux cas, c'est le buddhisme qui 
paraît avoir brisé les vieilles entraves, c'est lui qui 


! On voit dans quelle mesure il me parait qu'il faut accepter la 
conjecture de Burnouf (Introduction, p. 136, note) sur l'extension 
du culte de Krishna. Je n'y saurais voir une «réaction populaire 
contre le bouddhisme. . ... acceptée par les brühmanes,» mais 
une réaction brähmanique s'appuyant sur de vieux éléments popu - 
laires pour se faire accepter de la nation. 

? Je renvoie particulièrement le lecteur aux ingénieuses sugges- 
tions de M. Garrez, Journ. asiat. 6° série, t XX, p. 207 et sun 
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pour nous déchire le voile d'uniformité apparente 
sous lequel la caste supérieure, seule littéraire, cache 
si longtemps tous les changements réels, tout le mou- 
vement normal. 

Le buddhisme représente, dans son action pre- 
mière, cette poussée d'en bas! minant sourdement 
d'abord et pensant briser un état de choses qui 
n'eut certainement jamais la consistance que lui 
prêtent faussement, à nos yeux, les apparences 
artificielles et trompeuses d'une littérature de caste. 

Un commentaire du Majjhima Nikäya? raconte 
que, au moment où parut Çäkyamuni, « nombre 
de gens parcouraient le monde en disant : Je suis 
Buddha ! je suis Buddha!» Ce titre, en eflet, paraît 
avoir son explication et ses racines dans la termino- 


! On a quelquefois beaucoup trop insisté sur l'aspect philoso- 
pbique du buddhisme (voyez, par exemple, Weber, {nd. Liter. 
.م‎ 248, al.). Un pareil caractère rendrait sa diffusion et sa grande 
fortune incompréhensibles; on serait du reste fort D رجت حت‎ de 
: . découvrir, surtout dans le développement ancien de cette religion, 
F4 quelque idée spéculative réellement neuve. Son originalité réside dans 
+ ses tendances extrabrähmaniques et même antibräbmaniques : il 
| substitue aux pratiques et aux Védas une sorte de morale quiétiste ; 
à l'exclusivisme de la première caste , il substitue l'égalité religieuse ; 
rompant enfin les cadres reçus d'une littérature purement sacer- 
dotale et savante, d'une mythologie immobilisée et tournée en 
mysticisme , il provoque le premier épanouissement des langues et 
des récits populaires. Ce n'est que peu à peu et bien plus tard 
que divers genres de mysticismes où de superstitions s'attachèrent 
à des éléments d'une signifieation primitive fort simple, soit à 
l'idée de l'incaration du Buddba ! يل‎ par exemple, Beal, Catena , 
p-11,:2), soit surtout aux trois termes du triçarana (voyez, par 
exemple, ibid. .م‎ 252, note). 
+ Cité ap. d'Alwis, Buddhism, ete. p. 12. 
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logie philosophique antérieure !. I n'est pas douteux 
que le buddhisme, à ses débuts, n'ait été un mou- 
vement moins ambitieux, moins original et moins 
isolé que nous ne sommes disposés à le croire quand 
nous l'opposons par masses, à titre de rival unique, 
au brähimanisme, Dans ses premiers commence- 
ments, il dut apparaître comme un système, entre 
tant d'autres, d'organisation et de discipline monas- 
tiques; les causes attribuées au second et au troi- 
sième concile (de l'énumération singhalaise) témoi- 
gnent bien haut de la futilité des questions agitées 
dans la secte, de son originalité peu distincte et 
mal tranchée + Ce qui fit son importance et son 
succès , c'est qu'elle substitua l'idée simple et univer- 
sellement accessible de la moralité à la domination 
du dogmatisme prétendu védique des brâähmanes, et 
l'associa pour le moins, dans une large mesure, 
à l'efficacité supposée de l'ascétisme ou de la médi- 
tation. Le buddhisme n'est pas tant une révolte 
directe, une protestation violente contre le bräh- 
manisme et la caste brähmanique?; mais pour nous, 


١ Weber, Ind. Stud. 1, 438,al. Sur l'emploi appellatif de 
» Buddba s dans le Dhammapada , cf. Weber, Zeitschr. der D. morgent. 
Gesellsch. XIV, 30. 

* Aussi y voyons-nous les sectes et les écoles pulluler à l'infini, 
aussi haut que nous puissions remonter, et témoigner, par les 
questions qui les divisent, d'une grande indécision et d'une extrême 
faiblesse au point de vue dogmatique, Comparez à ce sujet les 
remarques de M. Wassiljew, Baddhismus , p. بود‎ les observations de 
M. Windisch, Zeitschr. der D. morg. Ges. XXVIII, 188, etc. 

? C'est pour cela que le buddhisme ne s'élève pas théoriquement 
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et daus l'éloignement où nous sommes, gräce aux do- 
cuments et aux monuments qu'il a laissés, il s'élève 
comme la première manifestation étendue et puis- 
sante, dans le domaine religieux, de la vie populaire 
qui s'agitait confusément au-dessous du niveau déce- 
vant du brähmanisme ofliciel. Les éléments, en soi 
fort anciens, n'en paraissent que bien plus tard duns 
la littérature réputée orthodoxe, alors que, pressée 
et à demi dépossédée comme par une crue mena- 
çante, la caste sacerdotale, grâce à de larges conces- 
sions et à des appropriations nouvelles, en détourna 
le cours à son profit et le modifia suivant ses inté- 
rêts. C'est ainsi que le buddhisme réunit et propagea 
les contes populaires, ainsi qu'il devint l'agent le 
plus efficace de l'influence indienne à l'étranger. 
Les récits plus spécialement mythologiques ne re- 
présentent qu'une certaine catégorie de contes; il مه‎ 
dut entrainer avec soi une notable proportion. Le 
merveilleux fondateur de la secte, l'initiateur de ce 
puissant mouvement , grandit aisément au point de 
revêtir les couleurs, de s'entourer des légendes qui 
appartenaient en propre aux représentants les plus 
révérés du panthéon national. Le titre de « maître 
religieux, guru, jagadguru', est souvent douné à 


contre l'institution des castes, tandis que pratiquement il en brise 
le cadre étroit et les cotiséquences les plus oppressives. 

' Je cite au hasard quelques exemples : Vishuu est appelé وهر‎ 
quru, Bhdgue. Par. 1,8, 25: Brahomû, ibid. I, 5, 13; Krishna, 
trilekagquru, ibid. HE, 4, 33; Näräyana est le mahémuni, ibid. 1, 3. 


اع ره 
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Vishnu dans les purânas; Krishna recoit le même 
nom, et il a même parfois dans l'épopée un rôle 
tout conforme. Ce trait est-il une imitation secon- 
daire du buddhisme, ou exprimerait-il une vieille 
conception, naturellement rattachée à la fiction des 
avatârs ? Le Buddha en serait pour nous le plus an- 
cien représentant. En tout cas, il est digne de re- 
marque que ce trait dans les traditions brâhma- 
niques s'attache précisément à Krishna ou, d'une 
façon ‘plus générale, à des personnages de la série 
vishnuite. 

Ce point d'appui expliquerait comment se put 
faire la transfiguration d'un Buddha humain et réel 
en cet être typique et suprème qui apparaît dès le 
temps de Piyadassi. Auparavant se place une‘période 
de fermentation et d'incohérence durant laquelle 
se groupa, se précisa, se fixa la masse des légendes; 
les contes populaires, soit rattachés au docteur 
comme jâtakas ou comme épisodes de sa dernière 
existence, soit localisés dans les principaux foyers 
du buddhisme et tournés en thème de prédication 
et d'enseignement, se préparèrent à entrer sous 
une forme précise , canonique et même scolastique , 
dans les recueils sacrés. Dans le même temps se 
constituait et se dégageait la formule du triçarana 
buddhique, c'est-à-dire l'idée d'une église, d'une 
cohésion des membres de la secte ét d'une diffusion 
de ses croyances, exprimée par des réunions conci- 
liaires; l'idée d'une doctrine suffisamnient fixe et 
. précise, consignée dans les recueils des traditions 
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que l'on commenca alors ! ; l'idée du Buddha, don- 
nant une sorte de satisfaction aux instincts théis- 
tiques et refleurissant comme une pousse nouvelle 
sur une vieille tige des récits et des conceptions 
populaires. Je ne puis douter, en ce qui concerne le 
Buddha, que tous les points tant soit peu impor- 
tants de sa légende n'aient été arrêtés dès le temps 
d'Açoka; un point du moins est à mon gré positive- 
ment démontrable : c'est que la fixation en est anté- 
rieure à l'ère chrétienne. Elle assure une date nota- 
blement antéricure aux doctrines et aux légendes 
qu'elle suppose ou auxquelles elle se réfère. La 
Légende du Buddha est mieux qu'une collection de 
contes plus ou moins bizarres, de fautaisies plus ou 
moins folles; c'est un fragment ancien, un témoi- 
goage authentique et précieux pour l'histoire reli- 
gieuse de l'Inde. 


١ Dans le Nord, une tradition ne fait remonter qu'au concile de 
Kanishka la première rédaction écrite des livres buddhiques. (Cf. 
Westergaard, UÜeber den ältesten Zeitraum der Ind, Gésch. .م‎ 41; 
Kôppes, IT, 15.) L'exactitude plus ou moins rigoureuse d'une pa- 
reille donné enous importe ici assez peu. 
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SUR L'EMPLACEMENT 
DE LA VILLE D'ARTACOANA, 


PAR M. DE KHANIKOF. 


a —— 


Malgré les nombreux travaux entrepris par des 
savants éminents pour éclaircir l'histoire d'Alexandre 
le Grand, l'orientation de plusieurs points impor- 
tants de son itinéraire sur nos cartes modernes 
présente des difficultés tellement sérieuses que les 
eMorts réunis des archéologues et des voyageurs 
n'ont pu les surmonter. 

L'un de ces points douteux des étapes de l'armée 
macédonienne à travers l'empire qu'elle venait 
d'arracher au malheureux Darius, est la position 
d'Artacvana, bourg royal des Ariens. Les détails de 
la prompte défaite qu'y infligea Alexandre à Sarti- 
bazanes, satrape de l'Arie, pour le punir de sa trahi- 
son, sont Lrop connus; aussi ne leur emprunterai-je 
que le petit nombre de faits qui me paraissent in- 


‘dispensables pour la solution de la question que je 


viens de signaler. 
1° Presque tous Îes historiens d'Alexandre le 


Grand, et tous les géographes anciens postérieurs à 


son époque, font mention de ce bourg royal des 
Ariens. Pline le nomme, de même qu'Arrien, Arta- 


à 


١ à 
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coana ; Quinte-Curce, Artacacna: Diodore de Sicile, 
Chartacona; Strabon, Artacana; Isidore de Charax , 
Artacuan; enfin, chez Ptolémée, cette localité figure 
sous le nom d'Articaudna, Toutes ces formes, peu 
différentes l'une de l'autre, sont évidemment des 
essais, plus ou moins bien réussis, de reproduire le 
nom indigène d'une localité unique qu'il s'agit de 
rélrouver. 5 

2° Cette ville était éloisnée de Suze orientale, ou 
d'un endroit peu distant de cette dernière, de 
six cents stades, cent vingt kilomètres à peu près, 
qu'Alexandre franchit, avec l'avant-garde de son 
armée, en deux jours. Cette Suze orientale د‎ été 
très-heureusement identifiée, à ce qu'il me parait, 
à la ville de Zouzen (4555) des géographes arabes, ce 
qui est très-important, car cela nous place dans une 
province connue, le Kouhistan Khorassanien. 

3° Non loin d'Artacoana se trouvait une forteresse 
naturelle que Quinte-Curce décrit ainsi : « Il y avait 
là un roc escarpé du côté de l'occident; mais du 
côté de l'orient il a une pente douce, H est couvert 
d'arbres et jouit d'une source d'où coule sans cesse 
une eau abondante, et à son sommet une plaine 
lertile en herbes. » 

Voilà presque tout ce que les écrivains anciens 
nous ont transmis sur cetle localité. Or tout insuf- 
lisants que sont ces détails, ils nous prouvent 
qu'Artacoana jouissait sous les successeurs d'Alexan- 
dre le Grand, de même que sous les Arsacides, 
d'assez d'importance pour avoir mérité l'honneur 
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d'être mentionnée par presque tous les écrivains qui 
ont parlé de la Perse. Nous ne possédons, malheu- 
reusement, aucun document géographique sur l'Iran 
de l'époque des Sassanides. La liste des villes où les 
souverains de cette dynastie ont frappé leur monnaie 
ne contient pas, il est vrai, le nom d'Artacoanu, mais 
il me semble qu'on n'aurait pas le droit d'en conclure 
que cette ville a complétement disparu pendant le 
règne des Sassanides, car sa position éloignée de la 
résidence habituelle des monarques sassanides, et 
l'isolement de la province dont elle était le chef-lieu, ' 
expliquent beaucoup plus naturellement l'absence 
de sa mention sur les monnaies de ces rois. Néan- 
moins c'est la seule hypothèse qu'il serait possible 
d'admettre pour expliquer un autre fait bien plus 
embarrassant, le silence absolu gardé par les géo- 
graphes et les historiens arabes sur toute localité, 
située dans la Perse orientale, dont le nom se rap- 
proche lant soit peu de celui d'Artacoana. 11 est 
vrai que le général Court a signalé à l'attention 
des savants une localité de la Perse occidentale dont 
le nom, très-ancien sans contredit, présente une 
grande ressemblance avec celui d'Artacoana, c'est- 
à-dire la ville de l'Iraq, Ardaghân, qu'on laisse à 
droite en allant de Yezd à Ispahan. Mais nous savons 
par l'intéressant récit de voyage du docteur Bubse, 
le seul Européen qui l'ait jamais visitée, qu'elle est 
séparée du Khorassan par toute la largeur du Ke‘vir 
ou grand désert salé, et qu'il est impossible d'y par- 


venir d'aucune localité, située dans l'ancienne Aria, 


238 AOÛT-SEPTEMBRE 1875. 

en deux jours. Mais outre cette impossibilité topo- 
graphique qui s'oppose à l'identification des deux 
noms, il y a une difficulté philologique qui seule 
sufhirait, à ce qu'il me parait, pour rejeter ce 
rapprochement ingénieux. En elfet, nous avons vu 
que dans presque toutes les formes de la transcrip- 
lion grecque du nom zend, bacirien, ou arien 
du chef-lieu de l'Arie , il y a deux voyelles o et a ou 
a et تا‎ qui se suivent immédiatement; c'est un signe 
certain que dans le nom indigène de cette localité 
” deux voyelles, plus ou moins semblables aux voyelles 
grecques citées, devaient se suivre également, Or 
les géographes arabes, dès les temps les plus rap- 
prochés de la première conquête du Khorassan, 
nomment le chef-lieu du Kouhistan 44, dont Koava 
me paraît être une transcriplion aussi exacte que 
l'oreille d'un Grec pouvait la faire. Mais s'il en est 
ainsi, il sagit de chercher pourquoi le moyen âge a 
rejelé le commencement du nom propre que lai 
léguait l'antiquité, et pourquoi Le mot arta ne figure 
plus dans le nom de Qain. La réponse me semble 
facile, le mot arta n'avait rien de commun avec le 
nom propre de la ville, En effet, nous savions déjà, 
par le témoignage du Bourhan, que 3, ارتا بلغت‎ 
CRE بوم وزميى‎ Ml, c'est-h-dire art, veut dire, 
en zend et pazend « district et territoire». D'après 
Bopp (voy. Grammaire comparée, trad. par M. Michel 
Bréal, t, Il, .م‎ 250), ardä-s signifie, en sanscrit, 
ordinairement مس‎ mi, moitié»: mais avec l'accent to- 
nique sur la première syllabe, il veut dire aussi 
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« partie, endroit, contrée, village .ه‎ À cela le savant 
traducteur ajoute en note (4}: « Weber ) Études in- 
diennes, t. 1, p.229) rapproche avec raison de cette 
lorme l'allemand ort + endroits», en anglo-saxon ord. 
Peut-être le latin a-t-il tiré de cette racine le mot 
ordo. » Ainsi il me paraît assez probable que la مدقف‎ 
xéava (les anciens soit identique au شهرى قاين‎ des 
géographes musulmans du moyen âge, et il est à 
remarquer que, jusqu'à nos jours, les Persans rem- 
placent facilement dans la conversation Qäin par 
Qäinat, comme Bendan par Bendanat et Ghilan 
par Ghilanat, confondant ainsi, pour ces trois en- 
droits, les noms de districts avec ceux des chefs- 
lieux. : 

Il nous rêste maintenant à examiner comment 
l'hypothèse que nous venons d'adopter sur l'empla- 
cement d'Artacoana s'accommode avec les autres par- 
ticularités que nous avons relevées à son égard chez 
les historiens d'Alexandre le Grand et les géographes 
anciens. 

Yakout (voy. le Dictionnaire géogr. de la Perse, 
trad. de M. Barbier de Meynard, p.436) dit à l'article 
Qäin : « Abou Abdallah Beschari ajoute : Qäin est 
le chef-lieu du Kouhistan, c'est une petite ville laide 
et sale, défendue par une citadelle très-bièn forti- 
fiée. Ses habitants parlent une langue barbare, ils 
se nourrissent mal el n'ont d'autre ean que celle qui 
leur est apportée par des canaux. Qäin est comme 
le fort de Khorassan et de Kirman, elle est à neuf 
jours de marche de Nichapour, à huit jours de Hérat, 
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à trois jours de Zouzen, à deux jours de Sinan, à une 
bonne journée de Khawet, et à trois jours de 
Tebessen. » | 

Le Nouzhet-el-Kouloub de Moustaouf Qazvini 
contient deux renseignements importants pour notre 
recherche, Notsmment nous y lisons : اذ قاين بهر ولايت‎ 
cal sl) ,قهستان بعد اذ ترشيس وطبركيلى بيست فرسنك‎ 
c'est-à-dire : ه‎ l'éloignement de Qâin de tous les en- 
droits (marquants) du Kouhistan, sauf Terchiz et 
Tebes Ghilaki, est de vingt farsangues. » Immé- 
diatement après avoir décrit Qäin, Moustaouf 
Qazvini passe à la description d'un fort naturel du 
Kouhistan, Kaldh-derèh, ou fort du défilé. dont il 
parle comme s'il traduisait le prerupta rupes erat de 
Quinte-Curce.…. perennem habet fontem ex quo largæ 
اه‎ manant. Notamment il dit : ges #5 تلعه‎ 
است ويرو جشهء أب جارى بالاى ان قلعهءاست‎ ft, 
c'est-à-dire : u Fort du défilé est une place très-forte, 
etelle a une source d'eau courante au-dessus du fort.» 

Nous voyons ainsi qu'il était très-possible de par. 
courir à marche forcée, en deux jours, un espace 
que les caravanes parcourent en trois jours, que 
dans le voisinage de Qäin il ÿ à un espace entouré 
de rochers jouissant d'une source naturelle, où se 
sont réfugiés, d'après Quinte-Curce, troise mille 
Ariens armés. De plus, Qéin est le véritable centre 
de son district, de façon que si même l'on prenait le 
mot مله‎ dans sa signification propre de mi ou 
moitié, elle s'appliquerait trésbien à cette ville, 
Nous savons enfin qu'après avoir pris Artacoana, 
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Alexandre se rendit chez les £arengues, Seistaniens 
actuels, et c'est encore une circonstance qui milite en 
' faveur de l'identification que nous proposons, car, 
jusqu'à nos jours, c'est le chemin le plus court pour 
aller du Khorassan aux bords du lac Zarèh, comme 
l'ont prouvé dernièrement les officiers de la mission 
des généraux Goldsmid et Pollock , en prenant cette 
route. L'un d'entre eux, le docteur Bellew, a fourni 
dans sou excellent livre From the Indus ما‎ the Tigris 
la première description de Qäin faite par un Euro- 
péen, de visa. Cette description n'ajoute rien aux 
données dont j'ai cru devoir étayer mon hypothèse; 
mais comme elle se rapporte à unc localité très- 
importante dans l'histoire de l'Orient, je terminerai 
cetle nole en extrayant ici son ilinéraire, depuis 
le bord septentrional de Zerëh, c'est-à-dire depuis 
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Il dit de Qüin : u Gette ville présente un aspect 
ruiné et trompe l'espoir inspiré au voyageur par ses 
frais jardins et sa mosquée élevée. Elle occupe un ter- 
rain considérable entouré d'un mur fortifié, mais ce 
dernier offre partout l'image d'une parfaite déca- 
dence.Son enceinte serait capable de contenir dehuit 
à dix mille maisons, mais on dit qu'à l'époque ac- 
tuelle il n'y a que quinze cents maisons habitées. Des 
champs semés de blé et des jardins occupent les in- 
terstices entre les ruines. La mosquée de la ville avec 
son dôme élevé attire , en premier lieu, l'attention du 
voyageur, mais son extérieur porte les mêmes traces 
de décadence que le reste des constructions urbaïnes. 
Ses murs, soutenus dans toute leur hauteur par des 
arcs-boutants, sont dangereusement crevassés, soit 
par quelque défaut de construction de l'édifice, 
soit par suite des tremblements de terre. La popu- 
lation de Qäin est supposée s'élever à huit mille âmes, 
parmi lesquelles beaucoup de Seyides et d'autres 
descendants d'Arabes. Mais la masse de la popula- 
tion semble être d' origine tartare, comme on le انه‎ 
aisément par leur facies portant des traces très-mar- 
quées de cette race typique. » 
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LES JÂTAKAS, 
DEUXIÈME PARTIE, 


PAR M. EL. FEER. 





Je crois avoir dit ce qui est nécessaire pour faire 
comprendre au lecteur le plan et l'utilité du travail 
‘que j'ai exécuté sur les jâtakas; il m'eût été difficile 
d'aller plus loin sans dépasser les bornes raison- 
nables; cependant je ne pense pas pouvoir me dis- 
penser de renforcer et confirmer cet exposé par la 
traduction et la comparaison de quelques jätakas 
choisis, Si j'ai dû me restreindre dans la première 
partie de cet exposé, à plus forte raison devrai-jele 
faire dans cette seconde partie, où la longueur et la 
multiplicité des textes susceptibles d'être introduits 
m'entraîneraient facilement bien plus loin que je ne 
voudrais, Le lecteur est donc averti que je n'ai pas 
la prétention de lui offrir une étude complète, je 
ne veux que lui soumettre une ébauche qui lui donne 
à la fois une idée, .et de la manière dont je com- 
prendrais l'étude générale des jätakas, et des se- 


cours que mon travail peut offrir pour cetie étude, 
16, 
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soit qu'on l'entreprenne comme je l'entends (c'est- 
à-dire en groupant les textes d'aprés leurs affinités 
nalurelles), soit qu'on se borne à traduire les jätakas 
suivant l'ordre qu'il a plu aux compilateurs indi- 
gènes d'adopter, procédé que je n'approuve pas 
précisément, mais que, par des raisons diverses, je 
ne saurais condamner, 

$ ١١ Sila-jätaka (isolé). 


Je commencerai par faire connaître (et cela pa- 
‘raîtra peut-être à la fois plus intéressant et plus pi- 
quant) un jätaka qui n'est pas dans le recueil off 
ciel, le sila-jétaka, texte isolé que jai cité plus 
haut. Ce jätaka est représenté à la Bibliothèque 
nationale par deux manuscrits? datés, copiés à plus 
de cent ans de distance, probablement l'un sur 
l'autre, car les mêmes fautes, à peu d'exceptions 
près, y sont reproduites; d'ailleurs ils sont de même 
provenance et font partie de la mème collection. 
Tous les deux viennent de Siam, et sont écrits en. 
caractères cambodgiens; la correspondance entre 
lun et l'autre existe presque feuille par feuille et 
Page par page. | 

Il est inutile d'expliquer le sujet de ce texte que 
le lecteur saïsira tout de suite en lisant la traduc- 
tion, et sur lequel nous nous étendrons d'ailleurs 
par la suite. Nous dirons seulement que stla (nom de 

١ Voir la “د‎ partie, maï-juin 1895, 57 416. 


* Is portent actuellement les numéros 313 ع‎ 213, qui ne sont 
pas déGnitifs. 
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la deuxième des Päramitä) désigne ordinairement 
les cinq préceptes recommandés par le bouddhisme, 
même aux upâäsakas, c'est-à-dire à ceux qui ne sont 
point entrés dans Ja confrérie des moines, à savoir 
les préceptes de ne pas voler, ne pas tuer, ne pas 
forniquer, ne pas mentir, ne pas s'enivrer, C'est là 
le minimum de règle morale imposée aux sectateurs 
du Buddba; on l'appelle panca-sila (moralité quin- 
tuple) ou simplement sila!, Cependant le terme 
sila s'applique à d'autres énumérations, spécialement 
à une énumération décimale (dasasila) citée aussi 
dans notre jâtaka, et qui ne peut être que la célèbre 
division des dix péchés en trois sections : péchés du 
corps (3), péchés de la parole (4), péchés de la 
pensée (3). Les dix moralités (Dusasila) consistent 
à se garder de ces dix péchés. 

Après ces observations préliminaires, nous com- 
mençons la traduction du Sila-jätaka : 


« Cest la moralité qui domple tous les désirs, ele.» Voilà 
ce que le maitre, résidant à Jetavana, dit à propos de sa 
propre moralité, 


Hécit du temps présent. 


Un upäsaka demeurait alors dans le voisinage de Jetavana, 
c'était un homme doué de foi, possédant la tradition, plein 
de respect pour la loi, soutien de ses père el mère : dans sn 
maison, il élait dévoué à ses aînés et à ses descendants * : 


1 Les Siamois prononcent sin. 

* Jetihäpacen : s'agit-il de frères (ainés et puinés), ou des parents 
et des enfants, où نت‎ general d'ascendants et de descendants, de 
sareuts plus âgés et plus jeunes? Nous ne saurions le dire. 
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soutien des Cramanas et des Brahmanes, plein de “باغ‎ pour 
les qualités du Buddha, les qualités de ها‎ loi, les qualités de 
la confrérie" !, il chérissait le Buddho, il chérissait la loi, il 
chérissait la confrérie; soit le soir, soit le malin, il se rappe- 
lait les qualités du Buddha , les qualités de la loï, les qualités 
de la confrérie, ou bien le matin il entendait la loi, où bien 
le soir il entendait la loi: il nourrissait ses enfants ét ses 
petits-enfants conformément à la loi, il nourrissait ses amis 
conformément à la loi: riche et opulent, possédant des ma- 
gasins et des greniers, des grains et des trésors, il observail 
parfaitement les cinq moralités. 

Un certain jour, par une raison quelconque, il entra dans 
la forêt. Là, il remerqua le pied d'un arbre, et s'assit à l'ombre 
de {cet} arbre, D'autres emportaient avec une vive joie ce 
qui était le plus à leur convenance *; lui, les regardant, tourna 
sa pensée vers les moralités, lourna sa pensée vers les prohi- 
bitions *, et il parla aïnsi à tons ceux qui étaient là : « Vous, 
retournez d'abord à la maison, j'irai ensuite, « Il les congédia 
ainsi, et resia seul absorbé dans les dix moralités: il voulait 
développer (en lui) les qualités du Buddha, les qualités de 
la loi, les qualités de la confrérie. 

En ce moment, en vertu de l'éclat de sa moralité, les divini- 
lès de l'air dirent aux divinités de la montagne: « Cet upäsaha, 
qui garde la moralité, retournerait chez lui les mains vides! 
cela ne conviént pas. » Et tous les dieux prenant, qui de l'or, 
qui de l'argent, qui des vêtements, vinrent à lui, el, rendant 
leurs corps idivisibles*, firent des offrandes à l'upasaka. Le 
total de tous ces objets faisait دا‎ charge de deux mille chars, 

« Comment prendrai-je toutes ces richesses 2» ditil. Alorsun 


' Les mots entre astérisques nous paraissent étre une intérpolation, 
ils sont dans les deux manuscrits. 

Alimanoharai pasädà vahanti,‏ ؟ 

3 Avance; ; : je is : évarane, 

+ Adissamänakéyé : l'a initial est jo dans le manuscrit A; bref 
dans le manuscrit B Je pense que le second a raison. 
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غات‎ de dieu, faisant apparaître deux mille chars, y entassa 
toutes Les richesses, et les donna à l'upäsaka. 

« Comment aurai-je des (attelages de) bœufs ?: reprit l'upä- 
saka. Alors un Gls de dieu, faisant apparaître quatre mille 
bœufs, les lui donna. 

« Comment ferai-je le transport ? + dit encore l'upäsaka. Alors 
un Gls de dieu fit apparaitre deux mille jeunes gens et Les lui 
donna. 


Quand les jeunes gens furent montés sur tous les chars : 
ء‎ Connment pourrai-je montersur un char ?» dit-il. Alors un Hils 
de dieu lit apparaitre un autre char qui avait la-couleur (et 
la forme 2} d'un lotus rouge !, et le lui donna. 

Lui donc, étant monté sur le char, se mit en mouvement 
et اتسنا‎ par atteindre Jetavana. Étant entré à Jetavana avec 
lout.son atlirail, il en fit la remise au maitre : « Vénérable, 
loutes ces richesses, je les ai obtenues par l'éclat de ma mo- 
ralilé, loutes ces richesses, je te les offre.» 11 dit, et fit à ln 
confrérie des moines qui avaitle Buddha à sa têle le grand 
٠ don des deux mille chars, puis s'en alla. 

Alors les Bhixus se réunirent en conférence sur la lai. 
L'ayant appris. il (le Buddha) leur dit : « Pour quel entretien 
êtes-vous réunis ici en ce moment? — Pour tel et tel ,» fut- 
il répondu. Alors Bhagavat dit : « Bhixus, il faut observer les 
cmq moralités:; c'est la moralité qui peut seule, ic-bas et 
dans l'autre monde, donner le bien-être désiré ب"‎ » Après avoir 
prononcé ces paroles, il resta silencieux. Prié par eux, il ra- 
conta une histoire d'autrelons. 


* Hécit du temps passé. 


Autrelois, Bhixus, à Eénarés, Brabmadatta exerçait la 
royauté; Le roi avait un قلط‎ ainé, Le Bodhisattva naquit dans 


١ Kamudavannam. 
5 Qu sie bien-être (attribué aux) désirs د‎ : kéma-sukham, expression 
singulière dans cette phrase. 
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une famille; 1 fut attaché au prince royal, et demeura inés 
branlable dans l'observation des cinq moralités. 

Le Bodhisattva étant donc attaché à la personne du prince 
royal, un jour, un de ceux qui hantent les forêts {pour 
chasser) entra dans une forêt, prit trois oiseaux, les apporta, 
et les donna au prince royal. En les voyant, le prince royal 
eut envie de manger de l'oiseau. Le prince royal donna donc 
cet ordre au Mabäsattea + « Compagnon, tu lueras les trois 
نامع كه‎ » di = , 
__ Le Bodhisaltva, ne pouvant tuer, se dit en Jui-mème : 
٠ Düt ce prince royal (me) couper en morceaux, je ne puis 
pas tuer.» 

Le Bodhisattva refusant de tuer, le prince royal le fit 
attacher solidement. Des médecins et des bourreaux, l'ayant 
lié de cinq liens, et lui ayant administré mille coups de 
catukka (?}°, Jui dirent : « Mon ami, tueras-tu les oiseaux ب‎ 
ou ne (les) tueras-tu pas 2» 

Alors le Bodhisattva dit : « Que prétends-tu* 3 On me ecu- 
pérait en sept et sept morceaux”, on me broierait dans un 
mortier, que je ne me départirais pas de la moralité. د‎ 

1١ y avait alors dans le grand courant beaucoup de eroco- 
diles terribles. Le prince royal ayant donné ordre de le jeter 
au milieu du fleuve, les médecins et les bourreaux le hérent 
de cinq liens et le précipitèrent au milieu du fleuve. Là, les 
crocodiles, arrivant par dimines et par centiines, enlourent 
le Mahäsativa: mais. à cause de l'éclat de sa moralité, ils ont 
beau approcher, ils ne peuvent toucher son corps. Les divi- 


١ Pabära-sahassam catukkena paharitvä.—Je considère catukkena 
comme désignant l'instrument du supplice; autrement il faudrait 
traduire ; « h quatre reprises, » 

+ Kim vadesi. J'aimerais mieux lire : kim vrdlemi que dirui-je?s 

3 Satta-sattadhärd. Faut-il lire satta où sata ? La répétition est-elle 
correcte où fautive? Partant, frukil traduire : «Sept et sept mor- 
د تامع‎ où «cent el cent morcéaux, » ou seulement « sept morceaux , 
cent morceaux?» Peut-être est-ce asept fois sept, cent fois cent, s 
Cela n'a pas, du reste, عنص‎ rande importance, 
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nilés du fleuve, ne pouvant retenir leur (curiosité}, appro- 
chent, transformant leurs têtes en tètes de crocodiles !. En 
ce moment, par l'éclat de sa moralité, un pavillon d'or orné 
desept pierres précieuses, ayant dix brasses en dimension, 

.s'éleva {du sein) de la demeure des Nägas, et vint recueillir 
le Moläsativa. Le Mahäsattva s'étant assis sur ce palanquin 
d'or fait de pierres précieuses, quatre arbres kalpa apparu- 
rent aux quatre angles : à l'un était suspendu de l'or, à un 
autre tail suspendu de l'argent, à un troisième étaient sus- 
penduées les sept pierres précienses, au quatrième étaient 
suspendus des vètements divins. Par ln puissance des divi- 
nilés, ce parilion remonte le courant, il conrt, il en Fait 
trois lieues * (2). 

Cependant tous les habitants de Bénarès, à la vue de cette 
mervéille, agitèrent leurs habits par centaines de mille en 
poussant des cris de sädhu (bien!) : « Oh! vraimént, disaient- * 
ils, la moralité sert celui qui en a bien reçu l'enseignement! » 
Et la population de la ville fut fort troublée. + 

Le roi et le fils du roi, ne pouvant se contenir, prirent des 
offrandes et appelèrent le Mahäsattva : « Que, par la puis- 
sance de la divinité (du fleuve), ce pavillon s'élève en l'air et 
s'arrête au milieu de la ville!» Le Mahäsattra reçut la royauté 
des mains du roi: « Pour moi, dit-il, je suis voué à la vie 
religieuse, grand roi.» Le roi el le Gls يل‎ roi dirent : « Nous 
renonçons à Loutes nas félicilés; nous aussi nous nous adon- 
nerons à la vie religieuse. » EL trois personnes ayant adopté 
la vie religieuse des Rsis, et ayant produit (en elle) les Sa- 
mäpalti”, forent tournées vers le monde de Brahmä. 


١ Cette phrase n'a qué des verbes au participe; elle doit ètre in- 
complète, Il semble qu'il y soit question de plusieurs divinités, On 
verra cependant que Le conclusion fait allusion à une seule. 

3 Tikkharuwn katrd ahosi : je traduis comme s'il y avait tikkhosam. 
Autrement:il faudrait -traduire : sil left trois fois,» en lisant : 
tikkattam. 

* Degrés dans l'acquisition de l'égalité d'änve. 
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C'est pourquoi ce qu'on appelle moralité offre soit dans ce 
monde-ci, soit dans l'autre monde, des avantages semblables 
à une ombre qui ne s éloigne jamais. 

Ce grand homme, après avoir acquis la Bodhi perfutes en- 
seignant la loi dit : 


STAACES, 


La moralité dompte tous les désirs; 

C'est le bonheur tant prisé du Cakravartin. 

La moralité est semblable à un vase qui renferme wa trésor, 
La moralité est semblable à un arbre هلما‎ 


LE Fr 


Comme les villes qui churient de l'eau 

Ne périssent en aucun temps, 

Ainsi pour celui qui observe la moralité, 

Les biens de tous genres ne périssent jamais. 


3: 


La moralité multiplie est le boubeur 3 
La moralité est un bien solide. 

La moralité garde les biens, 

La moralité garde In vie. 


ä, 


La moralité est le meilleur dés ornements, 
La moralité est le viatique suprème, 

La moralité écarte (3) la ruine ?; 

C'est عا ذا‎ fruit de l'observation % la moralité, 


1 ae viya auupayini. 11 faut lire : Chya viya anapäyini. 
Silam paradhitai silam , l'un des deux slam doit être une faute 
pour sukhon où sabhon. 
+ Apäya sanchannañ. 
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FE 


On renait dans deux {sortes de) maisons, 

Celles des Xatryas et celles des Brahmanes . 

Ou ne renait pas dans uné maison (de) basse |caste ) ب‎ 
+ C'est ذا‎ Le fruit de l'observation de la moralité. 


6. 


Avoir des jouissances sans interruption . 
Porter en soi une force sans limites, 

Avoir des troupes de femmes en abondance, 
C'est ذا‎ le fruit de l'observation de la moralité. 


7: 
Des éléphants, des chevaux, des chars, des fantassins . 
Ces quatre membres d'une armée complète, 
Vous entourant de tous cotés, 
C'est خا‎ le اندها‎ de l'observation de la moralité. 


8, 
L'argent et l'or, 
L'éclat d'une belle destinée, si cher aux hommes, 
Le gain, le plus excellent des gains, 
C'est là le fruit de l'observation de la moralité. 


Un corps qui a la couleur de For. Ë 1 

Une bouche exhalant Le {parfum du) lotus, 
L'exhalant jusqu'a une distance de sept yojanas, 
C'est ذا‎ le fruit de l'observation de la moralité. 


Lo. 


De grands mérites, une grande science , 

Un grand éclat, ne grande gloire, 

Une grande force, une grande puissance , 
C'est ذا‎ Le fruit de l'observation de la moralité, 


2 
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Eu, 


C'est par عا‎ calme qu'on observe la moralité, 

Et qu'on obtient les trois espèces de honheur, 

11 faut donc observer la moralité, 

La moralité est la pâture (ou le domaine) des Buddbas. 


Le maitre, après avoir exposé celle démonstralion de la 
. loi et avoir fait briller les vérités, Gt l'application du jâtaka. 
A Ja fin (de l'exposé) des vérités tous les Bhixus obtinrent 
les fruits de Crota- äpatti et autres!. Alors la divinité du fleuve 
était Gäriputra, le roi était Maudgalyäyana, le fils du rai était 
Ânanda : quant au grand homme, c'était moi, le parfait et 
accompli Buddha. 

Retenez bien les termes de ce jâtaka. — Fin du sila-jâtaka. 


À la suite du texte vient, dans chaque manuscrit, 
une date suivie d'un soubait pour la Bodhi et le 
Nirväna; je traduis intégralement : 


Ns. À. 

Depuis le jour du Nirväna 
complet de l'auguste Çäkya- 
muni, Fomniscient Buddha. 
il s'est écoulé jusqu'à ce jour 
2254 ans, 5 mois et 25 jours. 
et comme , dans le momentac- 
tuel, nous sommes dans l'an- 
née du lièvre. dans ذا‎ saison 
des pluies, au mois de çra- 
vana, dans la quinzaine blan- 


١ Catle 


Ms. E. 

Depuis le jour du Nirvana 
complet de l'auguste ÇGükya- 
muni, l'ommiscient Buddhn. 
il s'est écoulé jusqu'à ce jour 
2996 ans, 1 mois el 1 jour, 
et comme, dans le moment 
actuel, nous sommes dans 
l'année du chien, dans In sai- 
son chaude, au mois de كناك‎ 


dans la quinsaine blanche 


phrase parait déplace; elle devait précéder les mots : fit 


l'application du jätaka. Ainsi placée, elle forme une véritable paren- 
thèse. Je dois dire néanmoins qu'elle est placée de celle manière 
dans beaucoup de jtakas. 
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Ms. À. 

che, dans le &* astérisme, au 
jour de Vénus {vendredi}, il 
reste à s'écouler dans l'avenir 
2745 ans, ن‎ mois el 7 jours. 

Puisse (cé travail) être pour 
moi ما‎ cause سل‎ Nirväna. 

Le Nirvñna est le bien sn: 


253 
Ms. B. 


(khni), dans la quinsmine 
noire (rmé}' au 41° asté- 
risme, dans le jour du soleil 
(dimanche), il reste à s'écou- 
ler encore 2643 ans, q mois 
et ود‎ jours. 1, jour du soleil, 
— 2, de la lune, — à, de 


Mars, — 4, de Mercure, — 
5, de Jupiter, — 6, de Vé- 
aus, — 7, de Selurne. 

Le Nirväna est le bien su- 
préme. 

Puissé-je apparaître dans le 
monde comme un parfait et 


accompli Buddha. 


préme. 


Un mot d'abord sur la date de nos manuscrits ; 
le plus ancien a été copié en l'an 2254 du Nirväna 
dé Cäkyamuni, le plus récent en l'an 2356; il y 8 
donc entre eux un intervalle de cent deux ans. Pre- 
nons pour époque du Nirväna l'an 543 avant notre 
ère (et dans le cas présent il ne nous est pas possible 
de nous appuyer sur une donnée autre que la date 
oMicielle des bouddhistes du Sud}, nous arrivons À 
ce résultat que nos manuscrits sont respectivement 
de 1721 et de 1813. Mais ils ne sont pas datés seu- 
lement de la disparition de Gäkyamuni, ils le sont 
encore de l'apparition de Maitreya, assez clairement 

à Ces deux données contradictoires tiennent sans doute à ce que 
le copiste a voulu éclairer le lecteur en lui rappelant le nom siamois 


de ها‎ quinzaine noire, afin qu'il ne هل‎ confonde pas avec la quinzaine 
blanche. 
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. désigné, bien que son nom ne soit pas prononcé, 
ou, pour mieux dire , la date en افع‎ rapportée au com- 
mencement ct à la fin de la période de Cäkyamuni. 
Cette manière originale et tout à fait bouddhique 
de donner une date est curieuse et mérite d'être 
signalée. Le temps qui doit s'écouler jusqu'à Mai- 
lreya ajouté à celui qui s'est écoulé depuis Çäkya- 
muni doit donner un total de cinq mille ans. Et en 
effet l'addition des deux chiffres donnés par chacun 
de nos manuscrits nous fournit ce résultat avec une 
assez grande exactitude, car nous avons : 


À + B 
Depuis Cäkyamuni : 2254 ans 3m. 323]. 3356 ans 1m 1j. 
Jusqu'à Maitreya: 2745 ans .دو‎ 7j. 2645 ans gm. 29) 





TotaL hg9o ans 12 m. 50). lggg ans 10 m. 36 [: 


Les données du manuscrit À renferment un mois 
de plus, celles du manuscrit B un mois de moins; 
il est assez extraordinaire que les deux erreurs se 
compensent exactement; cependant nous avons 
peine à admettre que cela ait été prémédité, car on 
ne comprendrait pas que le copiste du deuxième 
manuscrit, voyant que celui du premier s'était 
trompé, eût cru devoir se tromper en sens inverse; 
ce serait un singulier mode de correction. Avec de 
légers changements on pourrait facilement ramêner 
les textes à l'expression de la vérité (bouddhique); 
mais nous n'avons pas à nous occuper de cela; nous 
nous contentons de donner nos textes avec leurs 
bizarreries et leurs inexactitudes. 
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Revenons maintenant à notre Sila-jätaka. Il ne 
fait pas partie du grand recueil, car nulle part on 
n'y retrouve les caractéristiques de notre texte. Sans 
doute beaucoup de jätakas ont été prononcés à Je- 
tavana, et sont rapportés au règne de Brahmadatta; 
les mentions : Jetavane viharanto!, — Bârânastyam 
Brahrradatto rajai küresi, sont fréquentes, Mais la 
mention وملام‎ silam ârabbha, pour indication du 
motif, ne se trouve dans aucun texte du grand 
recueil (chose étonnante, mais certaine); lercom- 
mencement du texte, Sabbakaméädadam silam, ne se 
trouve pas non plus dans le grand recueil ; à la vérité, 
le jätaka 291 commence ainsi : Sabbakamädadañ 
kumbham; mais on voit que, tout en commencant 
par le même mot, les deux textes se séparent au 
second, et la différence va toujours en augmentant; 
d'ailleurs, il est certain que le jataka a91 ne se 
rapporte nullement à notre texte. Enfin l'identifica- 
tion de personnages ne donne prise à aucun rappro- 
chement: Cariputra est, dans le Sila-jâtaka , une divi- 
nité Mluviale; il n'apparait pas même de divinité 
fluviale, dans le grand recueil. Maudgalyäyana y est 
* le roi Brahmadatta; dans le grand recueil , il est roi 
deux fois sous les noms de Sämanta et de Subanni 
(jâtakas 156 et 546). Ânanda y est fils dé roi, fils de 
Brahmadatta; je ne pense pas qu'on trouve cette 
indication dans le grand recueil; à ma connaissance 
elle n'y est pas; Ananda y Épire environ soixanlte- 


١ Pour ces citations , voir notre spécimen dans la premibre partie 
(Journ. ,لماية‎ oomi-quin 1895, p. 427-433). 


ل 
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quinze fois avec la qualité de roi, une soixantaine de 
fois comme étant Brahmadatta lui-même, et les 
autres fois comme un autre roi dont le nom est 
presque toujours donné. Enfin, Gäkyamuni y est qua- 
lifié de mahâpuriso «grand homme,» qualification 
très-juste, très-bouddhique, mais qui ue se présente 
pas dans un seul samodhäna du Jâtaka. Après avoir 
recueilli tous ces détails, après avoir parcouru la 
liste des 547 jâtakas, en particulier le Ekadasa- 
nipâla (qui ne compte que neuf lexles et où, 
d'après le plan du recueil, le silu-jétaka devrait 
se trouver, puisqu'il compte onze gäthäs), pour m'as- 
surer que les caractéristiques de notre texte ne s'y 
rencontrent pas effectivement, je suis fondé à afir- 
mer que le Sila-jâtaka est étranger au recueil officiel. 
Et cependant le Sila-jätaka est un jätaka bien 
caractérisé, il a toutes les parties, il se déroule sui- 
vant le plan du plus régulier des jätakas. J'aurais 
cependant une réserve à faire au sujet des gäthäs; je 
ne parle pas de ces expressions mondaines, qui, 
pour exalter le renoncement bouddhique, semblent 
caresser tantôt les rêves de l'ambition la plus ar- 
dente, lantôt les raflinements du sybaritisme le plus 
exagéré; il y a peul-être moyen de donner de cette 
contradiction une explication plausible, mais cela. 
nest pas de mou sujet. J'ai à noter une autre par- 
licularité relative à l'économie des jätakas : la rûgle 
est que les stances du texte sont censées avoir été 
dites dans l'existence antérieurc; elles font partie du 


récit du temps passé; le Buddha les reproduit par 
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la force de sa mémoire. Dans notre Sila-Jâtaka, au 
contraire, les stances se rattachent au récit du temps 
présent. Le Buddha n'y répète pas des stances qu'il 
aurait diles jadis, il les dit comme pour la première 
fois à la suite du récit qu'il vient de faire pour l'ins- 
truction de ses auditeurs. Cette disposition est donc 
spéciale à notre texte, Elle n'est pourtant pas sans 
exemple dans le grand recueil, car dans les jätakas 
28 et29,quitiennent de très-près l'un à l'autre, et 
dans le 88°, qui n'est à certains égards que la répé- 
tition du 28°, il est dit que Cäkyamuni prononça 13 
stance (ces jätakas n'en ont qu'une seule}, étant لعل‎ 
venu Buddha, à la suite du récit du temps passé. 
Les jätakas 28, ود‎ et 88se rencontrent donc sur ce 
point spécial avec le Sila-jätaka ; on ne peut donc pas 
soutenir que celui-ci aurait été rejeté du recueil à 
cause de cette disposition exceptionnelle, car les 
autres auraient فل‎ l'être également. Ainsi, d'une 
part, le Sila-jätaka est en dehors du grand recueil, 
et, d'autre part, il n'existe pas de raison apparente 
qui ait dû l'en exclure. 


$ .د‎ Jätakas sur la moralité (sila 


Cependant, si le Sila-jâtaka ne figure pas dans le 
recueil des jâtakas, est-ce à dire qu'il ne puisse être 
rattaché à aucune partie de ce recueil? Bien loin de 
là. 11 traite de la moralité, et en. particulier de 
l'abstention à l'égard du meurtre; c'est là un sujet 

- trop aimé des bouddhistes pour qu'ils ne l'aient pas 


F1: 17 


254 AOÛT-SEPTEMBRE 1875. 


souvent traité. لل‎ nous faut donc rechercher parmi 
les cinq cent quarante-sept jâlakas ceux qui traitent 
de la moralité, et en particulier ceux qui méritent 
d'être rapprochés de notre texte. 

* La première chose que nous avons à faire est de 
découvrir les jätakas que leurs titres rapprochent du 
nôtre. Pour cela, je consulte ma liste alphabétique, 
étvoici ce que j'y trouve : 


Silava, Silava-nâga (Gr), Silava-hatthi (Big.\, 72 (Ekn, 
VU, 2). 

Silava {Mahä-}, Silavi (Big.}, 51 (Eka, VE, 1). 

Silavimasa, “saka (Big.), "sana (Wg.), 86 (Eka, IX, 61, 

Silavimamsa , نط"‎ (Big.), مود‎ (Tika, IV, 10). 

Silavimarnsa, silarisata (Gr.), 350 (Catokka, HI, 10). 

Silavimarsa, “ki-nâma (Big), 362 (Pañca, Il, 2). 

Silavimamsa ع‎ Kilesaniggahi-näma (Big.}, 305 (Catukka, 
I, 5). 

Silänisasn = Saddhà {Big.}, 190 (Dukan, IV, ra). 


On voit que le terme sila entre dans huit titres, 
lesquels peuvent se partager en trois groupes : deux 
Silava, un Sila-anisasa, cinq Silavimamsa, dont 
l'un a un deuxième titre Kilesaniggaha. Or, pour 
celui-ci, le dre renvoie au {59, qui a 
pour thème Kilesaniggaha, et comme il y a cinq 
autres jâtakas (148, 305, 370, 408, 412) qui ont 
le même thème, nous pourrions être amenés à étu- 
dier aussi ces jâtakas et 4 voir dans le Kilesaniggaha 
une sorte d'équivalent du Sila. En regardant de 
plus près les quatre autres Silavimamsa, nous recon- 
naissons que le 86°, le 290", le 330" commencent 
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de lamème manièbre etque le commentaire renvoie 
des deux derniers au premier, ils forment donc un 
groupe; pour le 362", le commentaire ne renvoie 
pas aux précédents, mais les caractéristiques , sans 
être identiques, annoncent une véritable analogie. La 
lecture مل‎ jâtaka confirme et au delà cette présomp- 
tion; le récit est, à quelques variantes près, le mème 
que celui des jâtakas 86, موه‎ et 330; les stances 
seules différent, bien qu'elles appartiennent au même 
ovdre d'idées. Donnons maintenant un coup d'œilaux 
jâtakas 51 et 72 ; nous voyons qu'ils paraissent indé- 
pendants lun de l'autre; mais le 52", qui nous montre 
Cäkyamuni sous la forme d'un éléphant, nous invite 
à consulter les autres jâtakas distingués par la même 
particularité; semblablement, le thème du 51° 
Osatthaviriyam bhikkham Grabbha , que nous avons dit 
être répété onze fois!, nous inviterait à l'étude de 
ces onze textes, Nous ne pouvons nous laisser en- 
trainer si loin, et nous nous renfermerons dans les 
limites de l'extrait de notre liste alphabétique repro- 
duite ci-dessus. Elle peut se décomposer en cinq 
parties ou cinq groupes, savoir : 1° le Silava-näga ; 
2° le Mahä-silava; 3° quatre Silavimatsa ; 4° un Sila- 
vimamsa= kKiesaniggaha; 5° le Silänisamsa (— Sad- 
dhà). L'étude de ces cinq groupes serait bien 
longue; il suffira de fixer notre attention sur deux 
seulement. 

Quel est celui qui naturellement s'offre tout 
١ Voir la première partie de ce travail {Journ. .اميم‎ mai- juin 
18-5,p. 388). 
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d'abord. à notre étude N'est-ce pas le cinquième ? 
Sila-anisamsa « les avantages de la moralité »! ce litre 
s'adapterait à merveille au Sia-jétaka dont on vient 
de lire la traduction. Quelle est en eflot la pensée fon- 
damentale de ce texte, sinon de mettre en lumière 
les avantages résultant de l'observation de la mora- 
lité? Le seul titre du jätaka 190 laisse supposer une 
corrélation particulière entre lui et le Sila-jätaka 
isolé, La traduction qu'on va lire changera reite 
supposition en évidence. 


$ 3. Silânisarhsa jâtaka, .مود‎ (Duka, IV, 10.) 


« Vois la foi et la moralité, ete. ,» tel est le jälaka sur les 
avantages de la moralité que le maître, résidant à Jetavana, 
prononca à l'occasion d'un upäsaka croyant. 


Récit du temps présent. 


C'élait un auditeur de l'Ârya, croyant et de sens rassis, 
qui, allant à Jetarana, arriva le soir au bord de la rivière 
Ajiravali, et comme les mariniers, après avoir tiré leur 
barque sur le bord, élaient partis pour entendre la loi, ne 
voyant pas de barque au lieu du passage, il traversa le fleuve 
en prenant la méditation du Buddhu pour ce qu'il avait de 
plus cher. Ses pieds n'enfoncérent pas dans l'eau, el, comme 
sil eût marché sur la surface du sol, au moment où il arriva 
au milieu (de la rivière} il regarda les flots. À ce moment, : 
l'affection avec laquelle il pensait au Buddha ayant faibli, ses 
pieds commencèrent à enfoncer; mais lui, fortifiant l'affec- 
tion avec laquelle il pensait au Buddha, morcha néanmoins 
sur la surface de l'eau et entra à Jetavana. 

Après avoir salué le maître, il s'assit à peu de distance. 
Le maître lin conversation avec :تسا‎ « Eh bien, upäsaka, ni 
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ditil, le chemin que tu as suivi pour venir ici عن‎ La pas 
trop fatigué ? — Vénérable, j'ai mis mon affection dans la 
pensée du Buddha, et, prenant pied sur la surface de l'eau, 
je suis venu comme si j'eusse foulé Je s0l.—Upâsaka, tu nes 
pas le seul qui aies pu prendre pi ‘en té rappelant les qua- 
lités du Buddha. Autrelois aussi des vpâsakas naufragés, au 
milieu de la mer, ont pu prendre pied en se rappelant les 
qualités du Buddha.» Puis, à la demande de l'(upäsaka}, il 
raconta une histoire du passé. 


Récit du temps passé. 


Dans le passé, au temps du parfait Buddha Käçyapa, un 
auditeur de l'Ârya s'embarqua en compagnie d'un maitre 
barbier. La feume du barhier dit : « Seigneur, c'est Loi qui es 
responsable de son bonheur et de son malheur. » C'est en ces 
termes qu'elle remit le barbier entre les mains de l'upäsaka. 

Or le septième jour l'{upäsaka) fit naufrage, et les deux 
hommes, accrochés à une seule planche, gagnèrent la même 
ile, La, le barbier tua des oiseaux, les lit cuire, el en donna 
à l'upäsako. « Quant à moi, merci ! » dit l'upäsaka, et il n'en 
mangen point. Il üitalors cette réflexion : « Dans cette sitaation, 
nous n'avons qu'à nous établir dans les trois refuges, il n'y 
د‎ point pour nous d'autre point d'appui. » 11 se rappela donc 
les qualités des trois joyaux. 

Or, pendant qu'il se les rappelait ainsi, le roi des Nügas 
qui élait dans cette Île fit de son corps un grand navire; la 
divinité de la mer devint le batelier; le navire élait formé des 
sept pierres précieuses, les trois mâts étaient en pierre d'In- 
dranûla, lesornements étaient en or, les vergues (?) * étaient en 
argent, les cordages* étaient en or, ع‎ « La divinité de la 
mer, montée sur le navire, part pour le Jambudvipa, » eria-l-on. 


١ Qu « gagner la terre ferme.s Patittham laddlo. 
* Yottän. 
» Yatthijiyäni. 
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L'upasshko dit: « Nous irons aussi, — Viens donc et embarque- 
toi,» dit la (divinité). À ces mots il s'embarque et appelle le 
barbier, — « La divinité de la mer te prend bien, mais celui-là, 
elle ne le prend pas, » lui diton. — « Et par quelle raison ne le 
prend-elle pas ف‎ ٠ dit-il. وح‎ C'est que sa conduite n'est pas si- 
gnalée par les qualités de la moralité, el moi, j'ai préparé 
un navire pour loi, je n'en ai point préparé pour lui. — 
Soit", reparlit-il, « hé bien ! je lui confère la participation à 
ce que j'ai acquis en faisant des dons, en observant la mora- 
lité. — Maitre, je te suis bien reconnaissant, » répondit le 
(barbier). — La divinité reprit : «Maintenant, je (le) pren- 
rai,» et elle Le fil monter aussi. i 

Quand ces deux hommes furent sortis de la mer, ils pri- 
rent عل‎ fleuve et arrivèrent à Bénarès; par sa propre puis- 
sance, la divinité installa des richesses dans ln maison de ces 
deux personnages : « Il faut, dit-elle, faire ce qu'on appelle 
fréquenter les sages, car si ce barbier n'avait pas fréquenté 
cet upéäsaka , ilkeût péri au milieu de la mer. » En parlant de 
la qualité attachée à la fréquentation du sage, elle prononça 
ces كتلاقم‎ : 

ككرت انكاس 


Vois ce fruit de la foi, de la moralité, du sacrifice: 
Un Näga sous forme de navire transporte an upäsika croyant. 


z: 


Associez-vous aux gens de bien, faites linison avec les gens de bien. 
C'est par la cohabitation d'un homme de bien que le harbier arriva 

Après avoir ainsi enseigné la loi et morigéné (l'assistance) 
en planant dans les airs, la divinité reprit le roi des Nâgas 
etretourna dans son palais, 


نامل 3 
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Le maitre, après avoir raconté cette instruction sur la lot 

et fait briller les vérités, lermina (l'explication) des vérités 

en faisant l'application du jétuka. L'upäsaka d'alors arrivé au 

degré de Grola-âpatti entra (depuis) " dans le Nirväna com- 

plet; le roi des Nâgas, c'était Gäriputra: la divinité marine, 
c'étuil moi. 


Le lecteur aura été frappé des analogies qui exis- 
tent entre ce jâtaka et le précédent. Ges oïseaux 
qu'on refuse de tuer ou de manger, celle féerie 
aquatique d'un pavillon et d'un navire également 
merveilleux établissent entre les récits du temps 
passé dans Îles deux textes un parallélisme curieux. 
Les-récits du temps présent diffèrent davantage: 
mais ils ont cela de commun que le héros en est 
de part et d'autre un upäsaka, et que l'élément 
merveilleux y surabonde. Certes, on peut noter 
_des différences, l'upäsaka du Sila-jâtaka est bientôt 
oublié, et l'instruction dont il est l'occasion est 
adressée aux Bhixus; dans le Sila-anisamisa au con- 
traire, il reste en scène, et c'est à lui que le Buddha 
raconte le jâtaka. Le rôle joué par l'individualité 
de Cäkyamuni est aussi fort différent. Dans le Sila- 
jätaka, il est le héros du récit, cest lui qui donne 
l'exemple de la fidélité à la loi morale; dans le Sila- 
anisansa, le héros, celui qui souflre pour le devoir, 
est un autre que Câkyamuni, un simple disciple 
d'un Buddha, mais disciple si digne du maître qu'il 
arrive au même état que lui, au Nirväna, et Gäkya- 


1١ C'est un saut trop brusque que celui de l'état de Grot- 
سه كناسرة‎ Nina, il faut supposer des intecmédiaires. 


1 
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muni n'apparaît que comme une sorte de deus er 
machina; il est simplement moraliste et distributeur 
de récompenses ou d'éloges, rôle qu'il joue du reste 
dans bon nombre de jâtakas. On ne pourrait pas sou- 
tenir que les deux textes sont deux rédactions diffé- 
rentes d'une même donnée primitive, el cependant 
la parenté qui les unit, parenté si bien accentuée par 
quelques traits saillants et par l'idée principale qu'ils 
ont en commun, est incontestable, On serait donc au- 
torisé à les rattacher à un même cycle. Si l'on admet- 
tait l'hypothèse que la compilation des jâtakas se soit 
exécutée au moyen d'un choix fait dans une masse 
de textes bien plus considérable que celle dont est 
formé le recueil existant, on pourrait croire que le 
compilateur, obligé d'opter entre le Sila-anisnsa 
et le Sila-jâtaka, s'est décidé pour le premier contre 
le second, sans qu'il y ait eu aucun motif apparent 
de cette préférence. L'hypothèse que nous venons 
de proposer pourrait se défendre à l'aide de certaines 
considérations fort sérieuses; mais il y a des faits 
contre lesquels on aurait de la peine à la soutenir. 
Nous avons déjà dit, et nous allons montrer par 
un exemple frappant qu'il y a dans la collection des 
Jâtakas des doubles, des triples d'un même thème. 
Pourquoi dès lors aurait-on rejeté un texte à cause 
de sa ressemblance avec un autre, quand on a 
englobé des groupes de textes qui se ressemblent 
bien davantage? Nous ne rechercherons pas si le 
Sila-jâtaka est postérieur au Sila-anisamsa et à la 
compilation du grand recueil , ce qui serait une ma- 
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nière loute naturelle d'expliquer l'exelusion dont il 
a été l'objet. Nous n'admettrions. pas facilement 
cette’ solution trop commode, et nous ne pensons 
pas que la recherche de l'âge relatif de nos textes 
puisse aboutir à un résultat satisfaisant. Nous ferons 
seulement remarquer que le Sila-anisarsa est un de 
ووم‎ jâtakas peu nombreux qui ne sont rapportés à 
aucune localité ! et sont datés d'une des périodes 
de la chronologie extra-historique des bouddhistes. 
Celui-ci est rapporté à l'âge de Käcyapa, évaluation 
de temps relativement modeste. Nous avons déjà 
remarqué que celte manière de dater un jâtaka 
semble lui donner un air d'antiquité plus caracté- 
risé: mais nous n'y avons pas grande confiance, el 
il faudrait des raisons bien graves, à nous inconnues 
jusqu'à présent, pour donner à ces jâtakas, qui for- 
ment pour ainsi dire bande à part, un brevet d'an- 
tiquité exceptionnelle. 


$ 4. Les quatre Sila-vemarsa. 


Nous arrivons maintenant à ce que Nous avons 
appelé le troisième groupe, lequel se compose de 
quatre jâtakas intitulés unilormément Silavimaisa 
(avec les variantes imperceptibles Silavimarsana, 
Silavimarñsaka). Ces quatre textes tiennent étror- 
tement les uns aux autres, ils ne font véritablement 
qu'un, et cependant, si nous prenons l'un quelcon- 


١ Il est cependant indirectement rapporté à la ville de Bénarts 
par un trait du récit, le retour des deux naufragés dans cette capitale. 
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que d'entre eux, le premier, par exemple, nous 
voyons que les autres ne sont pas avec lui dans un 
rapport exactement le même. Le lecteur va pouvoir 
en juger par la traduction que nous donnerons 
successivement de ces textes, en y intercalant seu- 
lement quelques observations. Mais disons d'abord 
un mot du sujet : le chapelain (purohita) d'un roi, 
très-honoré de son maître à cause de sa moralité, 
est en doute sur le motif réel de la considération 
dont il jouit, et, pour tirer la chose au clair, s'avise 
de voler, Comme cet acte ne passe point inaperçu 
ni impuni, notre héros est fixé sur ce qu'il avait à 
cœur de savoir, et, renonçant aux honneurs qui 
avaient excité ses soupçons, il se retire du monde 
pour mieux pratiquer la moralité, unique objet de 
son admiration. Tel est le récit du temps présent; 
le récit du temps passé n'en est que la reproduc- 
tion; seulement la mention du vol qui prédomine 
dans ces récits y est accompaguée de celle du 
meurtre, L'interdiction du vol et celle du meurtre 
sont en eflet les premières des cinq moralités. 

١ Voici le premier de nos quatre Silavimamsa; il 
est le 86* de la collection. 1 


PREMIER SiLAvIMAGSA-JÂTAKA )86( 


« Certes, la moralité est la vertu , ete. , » tel est le jätaha sur 
l'épreuve de la moralité ) Silavimaïnsa-jätaka) que le maitre, 
demeurant à Jetavana, prononça à l'occasion d'un brahtñane 


qui avait fait l'épreuve de دا‎ moralité. 
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Récit du temps présent. 


Ce brahmane était attaché à la personne du roi de Kosala : 
il vivait en homme qui esl allé dans les trois refuges, obser- 
vateur sans lacune des cinq moralités, lecteur assidu des trois 
Vedas. Le roi se disait : «Il est fidèle à ln moralité,» et le 
lraitait avec un respect exceptionnel. Cet (homme) fit Va 
réflexion suivante : « Le roi me traite avec un respect supé- 
rieur’ (à celui qu'il accorde) aux autres brahmanes, il me 
considère el me révère, Est-ce en raison de ma naissance, de 
ma famille. de mon lieu (padesa) , des talents que je possède, 
. qu'il m'honore de ce respect, ou bien est-ce en raison de la 
moralité que j'ai acquise qu'il m honore de ce respecl? Je 
vais en faire l'épreuve.» 

En conséquence un jour, après avoir rempli son office 
auprès du roi, en retournant chez lui, il prit sans rien de- 
mander un kärsipana sur l'établi d'un orfévre !, et s'en 
alla. L'orfévre *, par respect pour le brahmane, ne dit rien 
else nt تمع‎ Le lendemain, il prit deux kärsäpanas {gahä- 
pane ) : cette fois encore l'orfévre se امنا‎ coi. Le surlen- 
demain (ou عل‎ 4 jour), il prit une poignée de kärsäpanas 
(gahäpana-multhi). Alors l'orfévre lui dit : « C'est aujourd'hui 
le troisième jour que tu dévastes la propriété du roi;s puis 
il s'écrin à trois reprises : «Je tiens un voleur qui dévaste 
ln propriété du roi.» Aussitôt on accourt de ci et de la; 
«y a déjà longtemps, lui dit-on, que lu le conduis (hypo- 


١ Ekassa heraññikässa phalakato anâpucchityä ekam gahipanam 
لجاع امع‎ agamäsi.— Gahdpanum ést écrit constamment pour kahäpana, 
terme quidésigne un pouls, et, par suite, une monnaie d'or, d'argent 
ou de cuivre: — Phalakato doit désigner un établi en planches. 

+ Herañäiko ti suvaonacheko. — « L'orfévre esi celui qui عمق هه‎ 
nait à l'ors {comimentaire). Au mot heraññike, je trouve dans Le عزنا‎ 
donnaire de M. Childers : a royal treasarer; la suite semble confir- 
mer celte explication, qui pourtant ne coincide pas avec la glose du 
commentaire que nous venons de eiler. 
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crilement) comme (si tu étais) doué de moralité; » on lui 
donne deux, trois coups, on le lie, et on le mène devant le 
roi. Le roi, courroucé, lui dit : « Brahmane, comment (se 
fait que) tu commeltes une telle action (si) immorale à عن‎ 
il ajouta : « Allez, exécutez le commandement du roi. » 

Le brahmane dit : « Grand roi, je ne suis pas un voleur. 
— Alors, dit (le roi}, pourquoi as-tu pris des kärsipanus 
sur l'établi d'un homme qui détient la propriété du roi ' 2١ Le 
brahmane reprit : « Tu me lémoignais un respect extrême : 
est-ce à cause de ma naissonce et de mes autres avañlages 
(me suis-je dit} qu'il me témoigne nn respect extrême, 
ou est-ce à cause de ma moralité qu'il me lémoigne cet 
extrème respecl ? El c'est pour en fhire l'épreuve que j'ai. 
agi ainsi; or il est clair que c'est hien pour la moralité que 
j'étais honoré de ce respect, que ce n'est pas pour ma nais- 
sance, ,عام‎ que j'étais ainsi honoré, jé le sais maintenant 
par l'ordre que Le roi vient de donner à mon sujet. Aussi, 
m'appuyant sur cette conclusion * + la moralité est ce qu'il y 
a de plus élevé dans ce monde, جا‎ moralité est le premier 
\des biens), je l'accomplirai dans son entier, je ne puis plus, 
restant chez moi, me livrer aux kleça sans retenue * Au- 
jourd'hui même, je veux aller à Jetavana me faire initier en 
présence du maitre; sire, autorise-moi à me faire initier. » — 
Ayant obtenu l'autorisation du roi, il partit dans la direction 
de Jetavans. Alors ses parents, amis et alliés, se rassemblé- 
rent, puis revinrent sans avoir pu le retenir. Arrivé près du 
maître, il demanda l'initiation, obtint l'initiation et ln con- 
sécration, ét, ayant une conduite stricie, augmentant sa lar- 
geur de ,“عدم‎ il aiteignit la condition d'Arhat. Ensuite , s'ap- 
prochant du maître, il fui dit : « Vénérable, mon initiation 


' Kasm réjakutumbikassa phalakato gahäpane ganhi. 

* Ahom imassa pana anacchavikañ karonto gehe thito kilese pa- 
dibhuñjante kâtum na sakkhissämi, Anacchérikam se rattache peut- 
être à Anaceha « qui n'est pas clair, trouble » (2). Auacchärikam karonto 
signilierait : « faisant ce qui est trouble, me hvrant au désordre, د‎ 

3 Avissatthakaroma-thäno vipassanam vaddhetrà. 
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a atteint le sommets c'est en ces termes qu'il révéla sa con- 
naissance (suprême) ". La révélation de sa connaissance su- 
prème causa une émotion dans la confrérie des Bhixus*. Un 
jour qu'ils se réunirent en séance pour la loi, les Bhixus di- 
rent : « Trés-chers, le brahmane un tel, assistant du roi, après 
avoir fait l'épreuve de sa propre moralité etavoir demandé la 
permission du roi. s'est fait initier et a alleint l'état d'Arhat: « 
puis ilssiégèrent, discourant sur les qualités de ce [Blhixu). 

Le maître, étant venu, demanda : «Bhixus, pour quel 
discours êtes-vous en séance en ce moment 3 — Pour tel et 
tel,» répondirent les Bhixus. Il reprit «Ce n'est pas au- 
jourd'hui seulement que ce brahmane, après avoir éprouvé 
sa moralité et s'être fnit initier, a pris une mssiette solide”, 
Autrefois aussi des sages, après avoir éprouvé leur moralité 
et s'être fait initier, ont pris une assielle solide.» Après ces 
paroles, il raconta une histoire du temps passé. 


Récit du temps passé. 

Autrefois, dans Bénarès, quand Brahmadatta exerçait la 
royauté, le Bodhisattva fut son purohita, il élait porté vers le 
don, ete., avait du penchant pour la moralité, pratiquait les 
cinq moralités sans lacune; le roi lui lémoignait du respect 
plus qu'à tous les autres brahmanes, ete. (le reste comme أت‎ 
dessus) . . . Or, pendant que le Bodhisattva était mené lié 
devant le voi, des charmeurs de serpents, jouant au milieu 
de ln rue avec un serpent*, le prennent par la queue, le 
prennerit par la gorge, l'enroulent autour de leur cou. Le 
Bodhisattra . à cette vue, dit : «Mon cher, ne prends pas ce 

١ Aññä. 

2 Tasse سموقه‎ tai byükarana Bhikkhusanghe. pâkatan jätan. 
Cette phrase me paraît mal construite, et le mot pdfatam n'est pas 
clair pour moi. 

5 Patittham akäri. 


a dans le texte une expression satiya-kkhardhadre que je me‏ 11[ ؟ 
sais pas rendre.‏ 
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serpent par la queue, ne le prends pas par li gorge, ne l'en- 
roule pas autour de ton cou , car il pourrait vous mordre et ame- 
ner méchamment la fin de votre vie.» Les charmeurs repar- 
tirent : « Brahmane, ce serpent est moral, doué d'une bonne 
conduite, il n'est pas immoral comme toi, qui, par Lon immo- 
ralité, ton inconduite, es traité de voleur des biens du roi 
et emmené captif.» Lui donc fit cette réflexion : « Voilà un 
serpent qui ne mord pas, qui ne fait pas de mal, aussi l'ap- 
pelle-t-on moral; combien plus celui qui a revêtu la forme 
humaine (doit-il mériter une pareille louange) ! Oui, la mo- 
ralilé est ce qu'il ya de plus élevé dans.ce monde, il n'y n 
rien de supérieur à elle. » Telles furent ses réflexions. 
Cependant on le mena en présence du roi. « Qu'est-ce 2 
dit celui-ci (le انما‎ comme ci-dessus)... .moï donc, par 
ce mobf, je dis que la vertu est ce qu'il y a de plus élevé 
dans le monde, la vertu est en tête (de tout). Telle ést mn 
conclusion. » (Puis il reprit :} «Que ceci soit bien établi : 
lout venimeux qu'il est (ce serpent) ne mord pas, ne fait 
pas de mal, il y gagne ceci qu'il faut bien dire de lui : il est 
moral. Par celle raison, la moralité est ce qu'il y a de plus 
élevé, la moralité est an premier rang:s et, faisant l'éloge de 
la moralité, il prononça cette gâthà. 


STANCE. 
La moralité certes est la félicité; 
La moralité n'a rien au-dessus d'elle dans le monde. 
Vois, ce serpent au poison terrible 
Ne tue pas, et l'on dit : il est moral. 


Le Bodhisattva, après avoir montré la loi au roi par cette 
gäthà , abandonna les désirs, embrassa l'existence des Rsis 
entra dans ها‎ région de l'Aimavat altergnit les cinq connais- 
sances supérieures el les huil acquisitions parfaites, et vécnt 
iourné vers les mondes de Brahmà. 

Le maître, après avoir débité cet enseignement de la loi, 
fit l'application du jâtaka. Le roi d'alors était Ananda : les 
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assemblées étaient les assemblées du Buddhe; le purohite, 
c'était rot. 


Le jâtaka qui vient ensuite, le 290", est absolu- 
ment le même que le précédent; l'adjonction de 
deux stances, de deux sentences purement morales, 
en fait toute la différence; c'est pour ce grave motif 
qu'on a intercalé entre l'un et l'autre deux cent 
trois textes. Le commentaire du jâtaka 290 renvoie 
pour les deux récits au jätaka 86 et les résume en 
quelques mots pour amener les stances. Voici com- 
ment cela est présenté : 


DEUXIÈME siLavimaüsa (200). 


« La moralité certes, est la vertu, ete. ; s c'est là le jâtaka sur 
l'épreuve de la moralité que le maitre, résidant à Jetavana, dit 
à l'occasion d'un brahmane qui avait fait l'épreuve de la mo- 
ralité, 

Le récit du temps présent, comme le récit du temps passé. 
a été raconté tout au long, ci-dessus, dans Le Silavimarsakn 
du Ekanipâta. Ici (on le résume en ces termes) : 

Quand Brahmadatta exerçait la royauté à Bénarès, son 
purohita se dit: « je" ferai l'épreuve de ma moralité, » et deux 
jours (de suite) il enleva chaque fois عل‎ l'établi d'un orfévre 
un kärsäpana. Mais le troisième 1l fut traité de voleur, ap- 
préhendé et conduit devant le roi. Sur le chemin il vit des 
charmeurs qui faisaient jouer un serpent. Quand le roi lui 
demanda : « Pourquoi as-tu fait une telle action D — Cest 
par le désir d'éprouver la moralité que je l'ai faite; » répandit- 
il, et il prononça ces stances (gäthäs ). 


' Hirañün-phalakato dve divase ckeknñ gohäpanam ganhi 
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STANCES. 
1 


La moralité, certes, c'est la vertu, ln moralité n'a rien au-dessus 
[d'elle dans le monde. 
Vois, ce serpent au poison terrible ne tue pas, et l'on dit : il est moral. 


Quant à moi, j'ai vu la moralité estimée dans le monde, heureuse. 
Quiconque observe la conduite des Âryas est, à cause de cela, appelé 
3 [moral. 
3. 
Il est cher à ses parènis, approuvé de ses amis; 
Qnand son corps se détruit, c'est pour la bonne voie qu'il renaît, celui 
[qui est moral. 


Quand le Bodhisattva eut ainsi montré la loi au roi, en 
faisant briller l'éloge de In moralité, il ajouta : Grand roi, 
j'ai chez moi les richesses que je tiens de mon pére, les ri- 
chesses que j'ai acquises, les richesses que tu m'as données : 
j'en ai beaucoup: je n'en sais pas la fin, et c'est pour éprou- 
ver la moralité que j'ai pris d'une boutique d'orfévre des 
kärshpanas, une certaine quantité d'or de ton trésor, tra- 
vaillé et non travaillé, de l'or et de l'argent travaillé et non 
travaillé {sic}. Or, je saïs maintenant que, dans ce monde, 
la naissance, la famille, la race, le lieu sont estimés le plus 
bas, que la moralité est estimée le plus haut: je vais me faire 
ermite, permets-moi de me faire ermite. » Après avoir obtenu 
la permission du roi, il s'en alla malgré les supplications 
réitérées [des siens); entra dans l'Himavat, embmssa la vie 
d'ermite des sis, atteignit les connaissances surnaturelles 


F7 


! Je traduis littéralement : il ؟‎ a peut-étre ver une glose intercalée 
dans le tente, 
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et les acquisitions parfaites [samäpatti), et vécut {dès lors) 
tourné vers le monde de Brahmä. 

Le maître, après avoir raconté cet enseignement de la loi, 
Gt l'application du jätaka : le purohita d'alors, ce brahmane 
qui faisait l'épreuve de la moralité, e’était moi. 


On pourrait demander si les stances de ce jâtaka 
sont un développement de la stance unique du قل‎ 
taka 86, ou si celle-ci est un abrégé, un extrait du 
texte du jâtaka 290. Nous ne traiterons pas ce point 
sur lequel nous reviendrons plus tard. Nous cons- 
tatons seulement cc fait que le jätaka 86 et le 290" 
sont un seul et même texte, qu'ils sont inséparables, 
qu'ils ne font véritablement qu'un, qu'il n'y a aucun 
motif pour les séparer, qu'il y a au contraire toutes 
sortes de bonnes raisons pour les associer, et nous 
passons, sans insister davantage, à la troisième ver- 
sion de ce thème de l'épreuve de la moralité, au 
jätaka 350. 

Le jâtaka 330 n'est autre que les deux précé- 
dents, je pourrais dire le précédent augmenté d'une 
suite, ou d'un appendice, d'un épilogue. Dans les 
jâtakas 86 et 290, le héros du récit se fait ermite 
en quittant le roi; cela est dit en un seul mot; le 
jâtaka 330 nous raconte trois épisodes du voyage 
que ce personnage dut faire pour se rendre de la 
cour du roi au désert qui devait être sa résidence. 
Chacun de ces épisodes inspire au vertueux voya- 
geur des réflexions exprimées chaque fois en une 
stance. Il en résulte trois stances nouvelles, qui, 


jointes à la stance unique du jâtaka 86, font quatre 
LLE ١ 18 


à 
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stances, ce qui a nécessité le rejet de notre texte 
dans le Catukka-Nipäta. Si, au lieu de repéter a 
stance unique du 86“, on avait reproduit les trois 
du 290", c'est dans le Chaka-Nipâta qu'il aurait fallu 
reléguer notre texte. Ainsi le jâtaka 290 n'est qu'un 
double du 86°, le 330° en est une suite. C'est ce 
que permet de constater la traduction suivante : 


TROISIÈME siLAvIMASSA (330). 


«C'est la moralité qui est le bonheur, etc.» C'est là le 
Silavimañhsana-jâtaka que le maître, résidant à Jetavana, pro- 
nonça à l'occasion d'un brahmane qui faisait l'épreuve de la 


Les deux récits ont été dits ci-dessus. 

Dans ce (jâtaka voici ce qu'on dit} : Le Bodhisattya était 
le purohita du roi de Bénarès. Pour faire l'épreuve de sa mo- 
ralité, il prit un kärsâpana ! trois jours de suite; on دى‎ 
“au voleur!» on le saisit, on le conduisit devant le roi, En 
présence du roi, il prononça la première stance : 


Oui, c'est la moralité qui est le bonheur, la moralité n'a rien au- 
[dessus d'elle dans le monde. 

Vois! Ce serpent au poison terrible ne tue pas, et l'on dit de lui: [| 
[est moral. 


Après avoir exalté la moralité par cette stance, il demanda 
au roi la permission de se faire ermite, et, l'ayant obtenue, 
il s'en alla se faire ermite. 

Or, un jour, un faucon enleva un morceau de viande de 
l'étal d'un boucher * et se lança dans les airs. D'autres oiseaux 
l'entourent, le frappent à coups de griffes, de bec, ele. : lui, 
ne pouvant supporter la douleur, laissa échapper le morceau 

' Gahäpana. (Voir ci-dessus, .م‎ 267, note 1.) 

1 Sunäpanato. 
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de viande. Un autre s'en saisit; mais, baltu à son tour de la 

même manière, le lâcha; un troisième le prit; ainsi, chaque 

fois que l'un d'eux s'en emparait, les oiseaux le i- 

vaient ; chaque fois qu'il lâchait prise, il était dans le bien- 

être. À ce spectacle, le Bodhisattva se dit : «Ces désirs. 

comme on les appelle, sont semblables à ce morceau de 

viande, (ils sont} douleur pour ceux qui les prennent, bien- 

ètre pour ceux qui les rejettent. » Cette réflexion faite, il 

prononça cetle slance : 

STANCE 2. 

Tant qu'il a eu quelque chose , ils l'ont mangé (becquete), 

Tous les faucons du monde réunis ne maltraitent point celui qui n'a 
(rien. 


Étant sorti de la ville, au milieu du trajet, dans un village, 
le soir (élant venu), il descendit dans une maison. Or, il y 
avait dans celte maison une servante nommée Pingalà, qui 
disait : لل‎ viendra à telle heure; » elle s'était donné un ren- 
dez-vous ! avec un homme. Après avoir lavé les pieds de ses 
maitres, quand ils furent endormis , elle attendait la venue 
de l'homme, assise sous le linteau de la porte : « Il va venir, » 
disait-elle. Elle attendit la première veille, la veille intermé- 
disire; quand vinrent les premiers feux de l'aurore, «il ne 
viendra pas, » dit-elle, et, perdant tout espoir, elle se coucha 
et s'endormit. Le Bodhisattva, témoin de celte scène, dit : 
« Elle est restée si longtemps assise quand elle disait : Il va 
venir, lui, cet homme; maintenant qu'elle n'a plus d'espoir, 
sa douleur s'est (changée en) bien-être.» Cette réflexion lui 
fit dire la troisième stance : 


STANCE 3. 
Celui qui n'a plus d'espoir dort en paix ; quand elle avait la force de 
{Tespérance, elle était dans un bien-être (relatif) ?; 
١ Saketam akosi. 
3 Àsé balavati sukhà, ce qu'on pourrait traduire encore ain : 
13. 
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(Mais depuis) qu'elle a changé son espérance en désespoir, Pingalà 
[dort en paix. 


Le lendemain, il sortit de ce village et entra dans une 
forêt; il y vit un ascète qui étail assis en possession du Dhyäna. 
+ 11 نزم‎ a pas, se dit-il, dans ce monde ni dans l'autre, un 
bien-être supérieur à celui du Dhyâna, » et cette réflexion lui 
inspira la quatrième stance : 


STANCE À. 


La Samädhi! na pas d'égal soit dans ce monde, soit dans l'autre. 
Ni aux autres, ni à lui-même, il ne fait aucun mal celui qui est livre 
[à la Samädhi. 


Après être entré dans la forêt, il adopta là même la vie 
d'ermite, et, s'étant ممعم‎ maitre des six puissances surna- 
turelles *, il-vécut tourné vers le monde de Bralumà, 

Le maitre, ayant raconté cet enseignement de la loi, ft 8 
l'application du jätaka : Le purohita d'alors, c'était moi. 


Le jôtaka 362, qu'il nous reste à voir, se rattache 
étroitement par le fond aux précédents; mais il s'en 
sépare par l'expression d'une manière assez no- 
table. Ce n'est pas assurément parce qu'il compte 
cinq stances, ce qui naturellement l'a fait reléguer 
dans le Pañcaka-nipäta; mais ces stances ne sont pas 
les mêmes que celles des autres Silavimasa, quoi- 


«une espérance forte est (une cause de) bien-être; » mais il y aurait 
à discuter sur ce pada et sur toute la stance. 

* Inutile d'entrer dans de longues explications sur les méditations 
appelées samädhi et dhyäna, Dans ce passage, on les confond l'une 
avec l'autre, ce qui arrive assez fréquemment. ( Voir Childers. ) 

5 Dans les textes précédents, il y avait cing. On compte en effet 
tantôt cinq, tantôt six connaissances surnaturelles, {Voir Childers au 
mot Abhiññu. | 
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qu'elles tendent au même but. Les récits, identiques 
par le fond (quoique le commentaire ne le dise pas) 
à ceux des jàtakas que nous venons de voir, présen- 
tent les faits en des termes-nn peu différents et avec 
certaines circonstances particulières; aussi peut-on 
dire que c'est une variante du jätaka 86. Le lecteur 
én jugera. 


QUATMÈME sicavimañsa (362). 


« La moralité est-elle ce qu'il عر‎ a de mieux ? etc.» —.., 
C'est ذا‎ le Silavimmhsa-jätaka que le maître, demeurant à 
Jetavana, prononça à l'occasion d'un brahmane faisant 
l'épreuve عل‎ la moralité. 


Récit du temps présent. 


Le roi disait : « Il est doué de moralité. » et, faisant plus 
de cas de lui que de tous les autres brahmanes, il lé const- 
dérait. Lui se prit à penser : «Est-il bien vrai que le roi me 
considère et fasse plus de cas de moi que des autres brah- 
manes, en disant : ٠١11 est doué de moralité,» ou bien est- 
ce en disant : ١11 est de naissance nobles qu'il me consi- 
dère ? Est-ce la moralité, est-ce la naissance qu'il-estime la 
plus grande à Je veux l'éprouver.» Un jour done, il prit un 
kärsäpana sur l'établi du trésorier”. Le trésorier, par res- 
pect, ne dit rien; le deuxième jour, il ne dit “encore ren; 
mais le troisième jour, il s'écria : « C'est un dévastateur et un 
mangeur د"‎ le fit prendre et conduire devant ke roi. « Qu'a- 
til faits dit (le roi}. — «Il dévaste la propriété (du roi},» 
futil répondu. (Le roi) dit: « Brahinane, est-ce vrail — 


١ Sutadharayutto. 
١ Héraññakiphalato gahäpanam ganhi, (Voir ci-dessus, عم‎ 367 ( 
١ Vilopakhädako. 
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Grand roi (reprit-il}, je ne dévaste pas la propriété; seulement 
j'ai étéden doute : est-ce la moralité qui est la plus prisée, 
est-ce la naissance qui est la plus prisée ? me suis-je dit; eh 
bien! moi, je vais éprouver laquelle des deux ادع‎ la plus 
prisée, J'ai donc pris trois fois un kärsipana, et comme 
celui-ci m'a fait lier et conduire devant vous, je sais que la 
moralité es estimée plus haut que la naissance, et il n'y a 
point d'utilité pour moi à résider à la maison; je vais me 
faire initier,» Ayant obtenu ln permission de se faire mitier, 
sans regarder la porte de sa maison, il alla à Jetavana, de- 
manda au maitre l'initiation; le maitre fit procéder à son 
initiation et à sa réception. Il n'y avait pas longtemps qu'il 
avait été reçu solennellement quand, ayant agrandi ses vœux, 

il fut établi dans le fruit suprême (la qualité d'Arhat)}. 
Dans la conférence sur la loi, on fit porter le discours sur 
‘ce point: Très-chers, le brahmane un tel, après avoir fait 
l'épreuve de Ja moralité, s'est fait initier, et, après avoir élargi 
ses vues, est arrivé à l'état d'Arhat. Tel fut le sujet de 
discours adopté. Le maitre, étant venu, demanda : « Bhixus, 
pour quel discours êtes-vous réunis en ce moment ? — Pour 
tel et tel, » fut-il répondu.— Ce n'est pas seulenrent lui aujour- 
d'hui, Bhixus; autrelois aussi des sages, en faisant l'épreuve 
C de la moralité, ont trouvé leur assiette !, et il raconta une 

. histoire du passé. 


« Fidcit du temps passé. 


Autrefois, quand Bralmadatta exerçait la royauté à Bé- 
,نهم‎ le Bodhisattva naquit daus une tribu brahmanique. 
Après avoir appris les كاعد‎ à Taxasilä, il vint à Bénarès et 
vil le roi; le roi lui donna le poste de purohita. 1١ gardait les 
cinq moralités. Le roi disait : « Il est لضفه‎ » le respectail et 
le considérait. Lui se prit à penser : est-ce en disant : Il est 
moral, que le roi me respecte el me considère, ou est-ce en 


١ Patittham karimsu. 
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disant : Il a wne noble naissance, qu'il me considère, etc. ? 
(le tout est semblable au récit du temps présent), seulement 
ici (dans ce récit}, le brahmane, après avoir dit : « Je sais 
maintenant que la moralité est estimée plus haut que la 
répulalion,» prononça ces cinq stances : 


STANCES. 
LE 


Est-ce la moralité qui vaut le plus? Est-ce la naissance qui vaut 
[le plus? 

J'ai eu ce doute. 

Oui, la moralité vaut plus que la réputation : 

Je n'ai plus de doute. 


2. 

Vanité que la naissance el la caste! 

La moralité est ce qu'il y a de plus haut : 
Quand on est doué de moralité, 

On ne trouve plus d'utilité dans la naissance, 


3. 


Un xatrya qui ne se tient pas dans la loi, 
Un vaiçya qui ne marche pas selon ها‎ loi, 
Chuand ils quittent ce monde l'un et l'autre, 
Voat, pour renaître, dans la voie mauvaise. 


17 


Xatryas, brahmanes, vaiçyas, 
Çudras, candälas , 
Quand ils ont ici-bas pratiqué la loi, 
Sont égaux dans le ciel. 

3. 


Les Vedas ne sont pas pour l'avenir, 


١ Samparäyäya, c'est-à-dire les Vedas ne sont pas propres à assu- 
rer l'avenir, me servant pus pour le monde futur. 
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Nou plus que la naissance et les parents ; 
La moralité propre (individuelle), parfaitement pure, 
Est pour l'avenir et le bonheur. 

Après avoir ainsi célébré les qualités de la moralité, عا‎ 
grand être demanda au roi la permission d'être iniié : ce 
même jour, 1! éotra dans l'Himavat. S'étant fait initier dans 
l'initiation des Rsis, el ayant produit les connaissances sur- 
naturelles et les acquisitions supérieures {samäpatti}, il fut 
tourné vers le monde de Brahmà. 

Le maitre, ayant achevé cette explication de la loi, fit l'ap- 
plication du مطماذز‎ : « Celui qui, après avoir fait l'épreuve de 
la moralité , se fit initier par l'initiation des Rsis, c'était moi. » 


Maintenant qu'on a lu nos quatre Silavimaressa, 
on peut se faire une idée de l'ensemble. Nous avons 
dit qu'il en existe un cinquième; mais comme il 
paraît s'éloigner notablement des autres, et que nous 
sommes obligé de nous restreindre, nous avons 
cru pouvoir le négliger. Aussi bien nos quatre textes 
nous fournissent une ample matière pour la dis- 
cussion, Que de questions ils suggèrent! Et d'a- 
bord, s'agit-il dans tous dû même personnage ? 
Il n'y a guère licu d'en douter, au moins pour les 
lrois premiers; on pourrait hésiter un peu plus au 
sujet du quatrième, Mais faut-il attacher à ces textes 
une importance. historique ? Devons-nous croire 
que chacun d'eux se rapporte à uu personnage réel 
qui pourrait être le même dans les jâtakas 86, 290, 
330, et un deuxième individu dans le 362 ? Il est 
permis d'en douter. Même en admettant pour ces 
récits une base historique, un fait réel, on pourrait 
fort bien les considérer soit comine des versions 
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différentes d'une même donnée, soit (ce qui est 
moins probable) comme des données différentes 
ramenées à l'expression d'un même fait ou d'un 
même ordre d'idées; on aurait travaillé ces textes 
sans s'inquiéter si l'on rompait l'unité primitive, ou 
si l'on supprimait la diversité originelle. Cela nous 
amène à étudier la filiation de nos textes. À juger 
d'après l'état actuel et d'après les formes du récit, 
c'est-à-dire du commentaire, on doit considérer le 
jâtaka 86 comme le texte fondamental, et alors le 
موه‎ est un double, le 362 est une variante, le 330 
est une suite. Mais est-il certain qu'il en doive être 
ainsi? Nous nous sommes déjà demandé si a stance 
du 86 est un extrait des stances du رموه‎ ou si les 
slances du 290 sont un développement de celle 
du 86, et l'on ne peut pas s'appuyer, pour résoudre 
la question, sur ce fait que le récit du 86 est com- 
plet. et que le موه‎ y renvoie. Car il est assez na- 
turel que, venant le premier, il présente la narra- 
tion suivie des faits, résumée plus lard dans les textes 
subséquents. Cependant, comme il arriveassez sou- 
vent que le commentaire abrêge ses explications sur 
un texte et renvoie aux développements qui seront 
donnés dans un jâtaka plus éloigné, lequel se trouve 
ainsi présenté comme plus important et peut- 
ètre comme antérieur, il en résulte qu'un texte 
donné dans tout son développement semble avoir 
le pas sur ceux de même catégorie qui viennent 
après et pour lesquels le commentaire reuvoie à 
celui qui précédait. لل‎ y a donc une sorte de pré- 
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somption en faveur du 86, qui semblerait être le 
principal, et lon peut d'autant mieux considérer la 
deuxième et la troisième stance du موه‎ comme une 
adjonction postérieure que ces stances expriment une ' 
vérité morale très-générale, sans application directe, 
et que la première, c'est-à-dire la stance unique 
du 86, renferme seule une allusion aux faits ra- 
contés dans le jätaka. La question, paraissant devoir 
être décidée dans ce sens pour le ,مود‎ se résoudra 
vraiscmblablement aussi de la même manière pour 
le 350; le plus naturel est d'admettre que les stances 
de ce jätaka et les épisodes auxquels elles corres- 
pondent ont été ajoutés ultérieurement, soit qu'on 
ait voulu compléter le jätaka, soit, ce qui est fort 
possible, qu'on ait fondu en un seul plusieurs récits 
distincts. Mais l'idée que le jâtaka 86 sérait un dé- 
membrément du 330, quoiqu'elle ne soit pas dérai- 
sonnable et puisse se soutenir, semble. satisfaire 
moins bien à la conception qui s'offre naturellement 
relativement à la formation des jâtakas. Pour de 
jätaka 362, la question est plus ardue; il a un carac- 
tère spécial; on est tenté de l'attribuer à une école 
controversiste, où, sil n'émane d'une école spéciale, 
il semble au moins avoir été rédigé dans un esprit 
de controverse, car la polémique contre le brah- 
manisme y est menée vivement. Mais (et ceci nous 
ouvre des horizons sur la manière dont les jâtakas 
ont pu se former) il est assez diflicile d'arriver sur 
ce point à des conclusions rigoureuses; les stances 
de ce jâtaka ne sont pas avec le récit dans une con- 
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nexion intime et nécessaire; elles pourraient se 
trouver également bien à leur place dans un récit 
tout différent. Ces stances étant données (et il n'y a 
pas de raison pour qu'elles ne soient pas répélées 
dans un grand nombre de textes), il était facile de 
former un jätaka nouveau en les encadrant dans le 
récit du Silavimarsa ou dans tout autre qui pou- 
vait se prêter à l'expression de cette vérité, que la 
valeur morele d'un homme est indépendante de ها‎ 
naissance. 

Nous n'insisterons pas plus longtemps sur ce sujet. 
[1 nous suffit d'avoir donné une idée des questions di- 
verses que peut soulever la lecture et l'étude du Jätaka. 
Nous voulons seulement, avant de quitler ce sujet, 
appeler l'attention sur la différence profonde qui dis- 
tingue les quatre Silavimamsa des deux textes précé- 
demment étudiés, quant à la nature des faits racontés. 
Le Sila et le Sila-anisarnsa regorgent de prodiges, 
tout y est merveilleux, tous les événements sortent 
de l'ordre commun et appartiennent au monde de 
la fantaisie; les quatre Silavimarsa ue nous présen- 
tent que des faits possibles et vraisemblables. Tout 
au plus, dans les trois premiers, voit-on percer la 
tendance indienne au merveilleux, ou plutôt la 
croyance à l'identité de nature de tous les êtres 
(hommes et animaux) dans ce serpent « qui ne tue 
pas parce qu'il est moral; + mais, dans le quatrième 
texte, il n'est plus même question de serpent, et 1l 
ne reste pour tout prodige que la sottise héroïque 
de ce brahmane qui imagine de commettre un vol 
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pour voir si l'on osera bien le punir. Cette donnée, 
qui reparaît invariablement dans nos quatre textes, 
est caractéristique, fondameutale, et nous pourrions 
nous livrer à plus d'une réflexion sur les faits et 
gestes de ce purohita du roi de Bénarès; mais cela 
nous entrainerait trop loin. 

Qu'ils soient merveilleux ou naturels, les faits 
racontés dans nos jàtakas tendent à un but unique: 
mellre en lumière une vérilé morale, graver dans 
l'esprit une règle de conduite, appuyée d'une ma- 
nière plus ou moins formelle sur l'exemple du 
Buddhs. La lecture des jätakas fera sans doute re- 
connaitre que tel est leur caractère dominant , essen- 
tiel. Ge sont avant tout des traités de morale- دهعم‎ 
lique. En présence de cet intérêt supérieur de 
l'enseignement moral, la réalité physique, la vérité 
historique sont comptées pour rien, et il ne faut pas 
plus s'étonner des synchronismes inconciliables, 
des impossibilités chronologiques dont les jätakas 
sout remplis que des prodiges étranges dont ils 
nous entretiennent, 11 مع‎ coûte aussi peu aux boud- 
dhistes de faire leur héros lion, vautour, éléphant, 
roi et ministre dans le même temps que de trans- 
former un serpent en navire à l'usage des gens mo- 
raux, les crocodiles en animaux pleins de mansué- 
tude pour ceux qui ne veulent pas tuer, et de faire 
apparaître en un clin d'œil des milliers de vète- 
ments, de richesses, de bœufs et de chars pour ré- 
compenser la fainéantise d'un contemplatif. 
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$ 5, Les quatre Mitlavindoka. 


J'ai constaté l'existence de quatre textes qui ont 
entre eux le lien le plus étroit, et que je considère 
comme appartenant à un groupe, à un cycle de 
jätakas sur ع1‎ Sila (la moralité). J'ai indiqué les textes 
qui, d'eux-mêmes, se présentent comme faisant 
partie de ce cycle. Il y en a peut-être d'autres qu'on 
pourrait y faire entrer, bien que les apparences ne 
les désignent pas d'une manière spéciale. On com- 
prend que le défaut d'espace nous interdise de faire 
ces recherches, et imême d'aborder les jâtakas tout 
désignés. Nous ne faisons pas une étude approfondie 
des groupes de jâlakas, nous voulons seulement in- 
diquer celles qui pourraient être faites. Et c'est pour 
cela que nous allons eMeurer un autre sujet, en 
disant quelques mots d'un groupe dont nous avons 
plusieurs fois parlé, les quatre Mittavindaka. Nous 
n'en donnerons pas la traduction; ce serait trop 
long. Nous nous bornerons à faire ressortir l'étroite 
connexion qu'ils ont ensemble et leurs rapports 
avec tout un groupe de textes du recueil dont ils 
lont partie. 

Ayantété amené à lire le jâtaka 82 intitulé Wittavin- 
ململ‎ je fus renvoyé au jâtaka 459 , intitulé Catudvéru 
et subsidiairement Mittavindaka , où je trouvai le récit 
du temps passé dans son entier. Comme les jätakas 
104 et 369 portent également le titre de Mittavin- 
daka, je les étudiai, et je vis que pour eux comme 
pour le 82 on renvoyait au 459, que le récit de celui- 
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oi sert pour les trois autres qui en sont dépourvus et 
dont les stances ne sont que des extraits ou des élé- 
ments de celles du 439. Je lus même le jâtaka 4, 
intitulé Lolaka-tissa et Mittavindaka; par certains 
traits et surtout par un épisode caractéristique qui 
lui vaut son second titre de Mittavindaka, ce jätaka 
se ratiache au groupe des quatre autres, mais, du 
reste, ilen diffère et nous pouvons le négliger. Les 
jâtakas 86, 104, 369, 439 ont pour héros un 
fils qui rudoie sa mère, un mauvais fils; ils rentrent 
naturellement dans de cycle des jâtakas qui traitent 
de la piété filiale; nous avons indiqué ci-dessus 
quelles caractéristiques rendent ces textes facile- 
ment reconnaissables !. Mais le jätaka 439 n'a point 
de récit du temps présent, pour ce récit ou renvoie 
au jâtaka 427 qui traite d'un Bhixu insolent (dub- 
baca-bhikkhum ärabbha); ce thème sert à plusieurs 
jétakas, et les héros de ces textes sont, autant que 
je le puis savoir [je ne les ai pas tous lus), des fils 
désobéissants, des disciples peu respectueux envers 
leurs maitres, deux classes d'individus assez sem- 
blables, le précepteur (guru) étant assimilé au père 
“dans l'Inde comme ailleurs et plus qu'ailleurs. Nous 
avons donc deux séries de textes, les uns relatifs 
aux fils dévoués et reconnaissants, les autres aux fils 
et aux disciples ingrats et rebelles. Il est certain que 
ces lextes liennent les uns aux autres soit par la 
communauté de l'idée fondamentale, soit par l'iden- 


() 
١ Voir Journ. anat, mai-juim 1835, p. S90: 
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tité des personnages, soit par la possession en com- 
mun du récit du temps présent. Tous n'ont pas 
entre eux le lien intime qui réunit les quatre Mitta- 
vindaka; mais plus ce lien est étroit, plus il importe 
de réunir ce qui devrait n'être pas séparé, et de ne 
pas se laisser arrêter par les vices de la classilication 
indigène. 

Je pourrais entretenir le lecteur de plusieurs autres 
groupements. Je ne dis pas que tous nous présente- 
raient la même particularité que celle de nos quatre 
Silavimamsa avec un einquième qui paraît leur 
tenir de très-près, de nos quatre Mittavindaka avec 
un cinquième qui en réproduit identiquement cer- 
lains trails; mais dans tous il y aurait malière à des 
rapprochements ntiles et même nécessaires. 

Je puis mème, pour soutenir cette thèse de l'u- 
tilité de rapprocher les textes semblables, m'appuyer 
sur l'autorité des compilateurs indigènes. Car, bien 
qu'ils aient souvent mis à des distances considérables 
des textes identiques, ils ne manquent pas, lors- 
qu'ils peuvent le faire, de placer l'un à côté de 
l'autre des textes semblables. J'en citerai un exemple 
qui, du reste, ne tendra pas à cetle seule fin et ser- 
vira à mettre d'autres points en lumière. 

Nous avons dit que chacun des jâtakas est surtout 
destiné à faire ressortir une idée morale. Cela leur 
donne un air de ressemblance avec nos apologues. 
On a en effet signalé dans les jätakas la présence 
de quelques-uns des apologues les plus connus !. On 

١ Voir Kæppen, Die Religion des Buddhir, p. 310. 
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| conçoit que nous ne pouvons traiter هل‎ question à 


fond; nous nôus bornerons à quelques remarques 
et à un exemple. 


5 6. Jütakas-apologues. — ا‎ et Rohinf. 


On peut distinguer parmi les jâtakas ceux qui 
traitent de la morale au point de vue strictement 
bouddhique et ceux qui en traitent d'une façon plus 
générale. Le meurtreret le vol, dont 1l a été ques- 
tion précédemment, sont défendus par toute mo- 
rale; mais l'interdiction du meurtre des animaux, 
cette idée qu'il est criminel de tuer des oiseaux et 
d'en mauger, cette autre idée qu'us serpent inoffensif 
est moral, tout cela est propre à l'Inde et au boud- 
dhisme. Si l'on quitte ces principes essentiels de la 
morale universelle pour s'attacher à des notions 
moins élevées relatives à la conduite de la vie, le 
caractère particulier du bouddhisme sera moins for- 
tement marqué, et l'expression du précepte moral 
sera pour aiosi dire plus intelligible pour tous, Nous 
parlous ici de la partie morale de l'enseignement 
contenu soit dans les stances, soit dans Île récit 
des jätakas, non pas du cadre qui rst nécessaire 
ment bouddhique, puisqu'il faut toujours admettre 
la transmigration des âmes, la succession des exis- 
tences, et que l'appareil ordinaire des jâtakas ne 
peut pas se supprimer. Mais si le fond de l'ensei- 
gnemeat donné dans le texte a un caractère, un 
intérêt plus général que bouddhique, le récit est de 
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cet, qui se propagent et se répandent facilement 5-5 
dans le monde. Il y a de ces récits dans les jätakas; le 
bouddhisme les a-t-il inventés ou les a-t1l emprun- 
tés ? Nous ne saurions le dire, et l'on né pourra ré- 
pondre sans doute à la question qu'après avoir lu tous 
les jätakas, et les avoir comparés avec les recueils de 
fables existants. Nous aurions voulu dresser la liste 
de ceux des jätakas qui répondent plus particuliè- 
rement à l'idée que nous avons de l'apologue; mais 
il est difficile de faire ce travail avec exactitude sans 
avoir lu les textes. On voit bien de prime abord 
que le jâtaka 17 pourrait s'inlituler Le lion et le 
tigre; — le 82°, Le lion éla roi par les quadrupèdes ; — 
le 37", Le francolin, le singe et l'éléphant; — le x 14", 
Les trois poissons; — le 153", Le sanglier et le lion; 

— les “48و‎ et 129", Le chacal et le rat; — le 143", 
Le chacal et le lion. Mais il y en a d'autres; com- 
ment, parmi tant de textes, découvrir d'un premier 
regard ceux qui peuvent être assimilés à nos fables? 
Je me bornerai à faire connaître par un exemple 
quel intérêt l'étude des jätakas présente à ce point 
de vue. 

En’parcourant ma liste sdphabétique des com- 
mencements des textes, pour reconnaître ceux qui 
étaient identiques ou semblables, je fus frappé par 
ces deux sentences à peine différentes : 


amitto matryd mpeto‏ قوق 
Potius inimicus mente præditus.‏ 
Seyyo amitto medharé‏ 
Potins inimicus prudens.‏ 
LP to‏ 
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Immédiatement les vers bien connus du fabuliste 


” Rienn'est «a dangereux qu'un ignorant arni, 
Micux vaudrait un sagé ennémi, 
3 


me revinrent à la mémoire, et j'eus la pensée qu'il 
y avait à matière à un rapprochement curieux. Les 
sentences qui avaient ainsi attiré mon atlenlion 
étaient celles des jâtakas 44 اء‎ 45, paraissant se 
rapporter au même sujet et placés l'un à côté de 
l'autre par une coïncidence bien ménagée, qui se 
rencontre quelquefois dans la compilation du عقا‎ 
taka. Je me reportai naturellement à ces deux jà- 
takas, et je vis que le premier était intitulé Makasa- 
jétaka (jätaka du moustique), le second Rokint-jtaka 
(jâtaka de Rohini). Le jétaka du moustique laissait 
supposer trop de ressemblance avec l'Ours et l'ama- 
teur de jardins pour que je ne fusse pas amené à le 
choisir. J'en préparai donc une traduction que Je me 
proposais d'insérer ici; de là vient que mon spéci- 
men! commence par le jätaka 44. Mais je ne savais 
pas, ou plutôt j'avais oublié que M. Weber a donné 
le texte et la traduction du Makasa-jâtaka dans les 
Monatsberichte der Berliner Akademie (avril 1858). 
Il me semble maintenant que, ce jâtaka. étant 
connu, il vaut mieux en donner ici un autre, et je 
me décide pour le Rohini., On verra, du reste, qu'il 
ressemble beaucoup au Makasa, que ces deux textes 
sont pour ainsi dire calqués l'un sur l'autre, et qu'ils 

١ Voir la première partie de ce travail ) Journ. asia, mai-juin 1875, 
p. 427): 
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séloignent notablement du récit de La Fontaine, 
car il n'y a mi ours mal léché, mi aucun autre 
animal jouant un rôle propre à l'homme. La mouche 
seule y apparaît faisant sou oflice naturel, et pro- 
voquant l'acte malheureux dont le narrateur veut 
faire ressortir l'imprudencé, ét qui est tout entier le 
fait d'êtres humains. F 

Avant de donner la traduction du Rohini, je 
crois devoir résumer le Makasa-jätaka pour les lec- 
teurs qui n'auraient pas présent le travail de M, We- 
عط‎ Voici, en substance, ce jâtaka : 

Le Buddha, voyageant dans le Magadha, arrive 
à un village habité par des gens stupides. En tra- 
vaillant dans la forêt, ces hommes sont assaillis par 
des moustiques; vite, ils vont chercher des armes 
aiguës, et se frappent les uns les autres pour tuer 
les insectes; ils rentrent chez eux dans un état 
pitoyable. Le Buddha, passant par là, les voit, s'in- 
forme de ce qui est-arrivé, et fait observer que des 
folies de cette nature ne sont pas nouvelles; il ra- 
conte alors que jadis, du temps de Brahmadatta, 
étant marchand, il arriva dans un village habité par 
des charpentiers et s'arrêta chez l'un deux. Cet 
homme était occupé à équarrir une pièce de bois 
quand un moustique vint se placer sur son front 
chauve. ال‎ appelle son fils : « Qui, je vais le tuer, » 
dit le fils, et, saisissant une hache, il fend en deux 
la tête de son père pour tuer le moustique, ce qui 
inspira au marchand témoin de l'accident, c'est-à- 
dire au futur Buddha, cette stance : 

LE 
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Un ennemi doué de prudence vaut mieux qu'un ami dépourvue de 


[pradence. 
Eu disant : « Je tuerai le moustique ,» un Gls stupide à fendu la tête 
[de son père. 


Voici maintenant le jätaka 45, presque مواق‎ 
sur celui-ci, sauf quelques changements : 
ع‎ BONINÉTATARS (45). 
s Mieux vaut un ennemi. etc. ;» tel est le Rohini-jätaka 
que le maître, résidant à Jetavana, dit en prenant pour sujet 


une esclave du Gresthi Anâthapindika. 


Récit du temps présent. 


C'était une esclave d'Anâthapindika, appelée Rohini, 
dont la mère, femme âgée, s'était rendue au lieu où l'an bat 
le riz et y travaillait. Les mouches l'entourent et la mor- 
dent comme si un feu ما‎ brülait. Elle dit à sa Glle : « Ma 
chère, les mouches me mordent, écarte-les. — Chère mère, 
je les écarterai,» reprit la Glle, et, saisissant un pilon «je 
tuerai les mouches sur le corps de ma mère, et je réussirai 
bien à les détruire, » dit-elle, À ces mots, elle frappa جع‎ mère 
avec le pilon el ne réussit qu'à lui ôter la vie. Voyant cela, 
elle dit : « Ma mère est mortels et se mit à pleurer. 

On apprit la chose au Cresthi, qui rendit les derniers 
devoirs à sa dépouille, puis alla à Jetavana et raconta tout 
au maître. Le maitre dit : « Chef de maison, ce n'est pas 
d'aujourd'hui seulement qu'elle a tué sa mère avec un pilon, 
en disant : « Je tuerai les mouches sur le corps de ma MmÈTE ; » 
autrelois, déja, elle l'a tuée,» La-dessus, à la demande d'A- 
nâthapindika, il raconta une histoire du passé. 


Récit du temps passé. 


Autrefois, à Bénarès, quand Brahmadatta exerçait la 
royauté, le Bodhisattra , étant né dans une famille عل‎ Çresthi, 
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acquit à la. mort de son père la dignité de Gresthi. 11 avait 
une esclave appelée Rohini qui, s'étant rendue dans son'aire 
à battre le riz, y trouva sa mére occupée". « Ma chère, dit 
celle-ci à sa fille, écarte les mouches, » À ces mots, la (fille), 
frappant sa mère avec un pilon, ne réussit qu'a metire fin à 
sa vie. La fille alors se mit à pleurer. 

Le Bodhisattva, ayant appris ce qui s'étail passé, se dit: 
Dans ce monde, un ennemi, s'il اك‎ sage, est (encore) ce 
qu'il y a de mieux. Et, après avoir ait réflexion , il prononça 
la stance suivante : 


STANCE- 


Mieux vaut un ami prudent 

Qu'un fou, méme quand ila compassion, 
Vois la destinte de Hohini, 

Elle s'aflige d'avoir tué sa mère. 


Le Bodhisativa, exaltant le sage par cette stance, ni عدا‎ 
la loi, 

Le maitre (conclut) par ceë mots: « افع معنا‎ donc pas aujour- 
d'hui seulement, maitre de maison , que, en disant: « Je tuerai 
les mouches,» cette (esclave) a tué sa mère; autrefois 
elle a سا‎ sa mère.» Ayant fait tout au long cel exposé de la 
loi et ajouté le complément *, il Gt l'application du jätaka. 

La mère d'alors, c'était la mère (d'aujourd'hui}, la fille 


١ Cette phrase n'est que la répétition de celle du récit du Lemps 
passé, mais sous une forme tellement concise qu'on est tenté عل‎ croire 
à quelque lacune. Nous reproduisons le texte tel qu'il est; il est, à 
tout prendre, suflisamment clair. 

5 Aausandhün. Le sens de ce mot est clair; mais on ne voit pas 
bien à quoi il s'applique, peut-être à la conclusion qui vient d'être 
formulée et qui n'est que la répétition du préambule de ce récit, 
Anusandhim pourrait désigner plutôt l'exposé des quatre vérités, qui 
n'est pas indiqué ici autrement, mais qui est formellement énoncé à 
la Gin de la plupart des jâtakas. et parait être le complément naturel 
ct obligé de cette sorte de tetes. 


à 
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(d'alors) était (aussi) la عالنا‎ (d'aujourd'hui). Quant au grand 
Cresthi, c'était moi. 


Je ne ferai au sujet de ces deux jätakas qu'une 
٠ seule remarque, confirmative de ce que j'ai déjà 
avancé : C'est que si l'on supprime le cadre boud- 
dhique de ces textes, si l'on retranche les données 
géographiques, chronologiques, historiques, en un 
mot loutes les particularités du jâtaka, pour ne 
laisser subsister que les faits et l'enseignement qu'on 
en tire, on peut former un récit qui aura un carac- 
tère universel et ne sera plus spécial à une secte 
déterminée. Par contre, il est des jâtakas plus mar- 
qués que les autres de l'empreinte du génie boud- 
dhique, portant dans toutes leurs parties cette em- 
preinte ineflaçable, et susceptibles d'être rangés 
dans une catégorie spéciale qu'on pourrait appeler 
celle des sûtras dogmatiques, bien que, dans ceux- 
là comme dans les autres, la morale soit toujours 
le but principal. Dans cette classe de texles, la 
partie narrative est réduite au minimum, presque à 
zéro. Tels sont principalement les jâtakas qui se 
rattachent à un sûtra. 


5 7. Jütakas dogmatiques {sûtras): — Araka. 


Nous avons déjà dit que le nombre de ces jätakas 
est peu considérable : il se réduit à neuf. Mais il est 
probable qu'on en trouvera d'autres remplissant 
cette condition. N'eussions nous cependant que ces 
neuf textes, ils méritent une place à part, et nous 
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avons d'autant plus le désir d'en dire quelque chose 
que cela nous permet de revenir sur des questions 
que nous avons déjà eu l'occasion d'aborder. Parmi 
ces neuf jâtakas en eflet, il en est deux qui se 
réfèrent à des sûtras publiés et traduits dans les 
Extraits du Paritta\, le Mahà-Mangala et le Metta- 
sutta. Le Mahâ-Mangala-jâtaka (453), qui se rattache 
au Mahä-Mangala-sutla, est trop long pour que nous 
puissions l'aborder ici, et nous nous rabations sur le 
jâtaka 169 intitulé Arako-Arakiya (Big.), et qui nous 
ramène ناه‎ Metta-sutta. On sait que le Metta-sutta 
est en prose et se trouve dans l'Añguttara-Nikäya; 
nous n'en disons pas plus sur ce sujef, el nous ren- 
voyons le lecteur aux détails que nous avons donnés 
dans le Journal asiatique. لكام‎ 
Voici la traduction du jâtaka : At | 


Ld‏ بم 


anA&A-JÂTAR: (169 ). 


« Celui qui, par un esprit d'amour, ele. +» tel est le 8 où 


wencement de la stance qui compose cet Araka-jâtakn que le 
maitre , résidant à Jetavana , prononça à l'occasion du Metta- 
sutta. 1 à 


Récit du temps présent . 


En ce temps-là, le maître interpella les Bhixus : « Bhixus, 
dit-il, si, par l'affranchissement de l'esprit, on s'applique 
conslamment à l'amour (du prochain), qu'on le développe, 
qu'on le multiplie, qu'on s'y adonne énergiquement, il en 
résulle onze avantages. Quels sont ces onze ? Dormir paisible- 
ment; s'éveiller paisiblement: ne pas faire de mauvais rèves; 


١١ Voir Journ. asiat. 1871, juillet-déc. .م‎ 296-300 et 318-323. 
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être cher aux hommes; être cher aux êtres non humains: | 
ètre sous la protection des dieux; n'avoir à souffrir ni du feu, 
ni du poison, ni du fer; avoir un esprit qui entre prompte- 
7 ment dans la contemplation (samädbi}; avoir les couleurs du 
visage parfaitement reposées; mourir sans trouble: si l'on 
n'alleint pas le but suprême (le Nirvâna), au moins aller 
dans le monde de Brahmä, — Bhixus, lorsque, par l'affran- 
chissement de l'intelligence, on sapplique assidüment à 
l'amour du prochain, qu'on s'y livre énergiquement, ce sont 
2- là les onte | avantages, les onze utilités qui en résultent. 
Quand on à sxisi (par ذا‎ pensée) ces one svantages, qu'on 
loue constamment le développement de l'amour du prochain, 
Bhixus, il faut qu'un vrai Bhixu développe (en lui) l'amour 
envers tous les êtres, Lant en rendant la pareille qu'en ne 
it pas la pareille, Rendre عا‎ bien pour le bien, rendre 
le bien pour le mal, rendre le Hien pour ce qui n'est ni le 
bien mi le mal, c'est ainsi que, en réndant la pareille et en 
ne ١ pas la pareille, il faut développer l'amour envers 
Me êtres, développer la compassion, développer la 
# La bonté, développer le dédain (des injures}; c'est dans ces 
4 دن‎ états de pureté (brahmavihäresu) qu'il faut agir. En 
onduisant ainsi, dûl-on même ne pas recueillir ها‎ vore 
a Re fruit limmédiatement). on est lourné dans la direction 
du monde de Brahmä. D'anciens sages aussi, après avoir 
… développé l'amour pendant sept ans , ont résidé, pendant sept 
révolutions complètes de k: alpas, dans le monde de Braun, » 

2. à ces mots, il raconta une histoire du (temps) passé. 


5 Récit du temps passé. 

+ 

| 1 : Autrefois, dans ‘un kalpa, le Bodhisaitva était né dans 
 " ‘une famille dé brahmanes. Arrivé à l'âge (d'homme), il 
5 renonça aux, plaisirs, quitta le monde pour se faire Rsi, reçut 
3 les quatre états de purelé, et, devenu docteur sous le nous 
d'Araka, établit sa demeure dans un canton de l'Himälaya ; 
une grande suite (de disciples) l'entourait, et, morigénant 
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a troupe des Rsis, il leur disait : « De vrais initiés doivent 
s'appliquer à ces (quatre choses) : le développement de 
l'amour (des êtres), le développement de la compassion, le 
développement de la douceur, le développement du dédain 
(des injures), car ce qu'on appelle esprit d'amour, et qui 
s'acquiert par la réflexion, réalise la direction vers le monde 
de Brahmä.» Faisant ainsi briller les avantages de l'amour 
(des êtres), il prononça ces stances : - 


rh | + bd 4 4 
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1e 


dei. 1}, dpt 4 F2 x LE 


Certes, celui qui, avec un esprit d'amour (pour les êtres}. 
+ A compassion de tous les mondes | 
En haut, en dessous, ici-bas, « +: 2 
Sans mesure, absolument, 


3 
5 0 LE à د تي‎ 
(A) un esprit sans mesure, bou. bus Ge 1 #0 


Accompli, bien développé. ELA ét 
L'acte fait avec mesure ! 1 Ag « 
Ne subsistera pas là-bas. : * re ru ÿ > 
Après avoir ainsi dit les avantages du pese de 5 
l'amour des êtres à ses élèves, il demeura dans une cont NS & 2 


plation incessante , renaquit dans le monde de Brahmä, puis, 
après une révolution complète de sept kalpas, vint de nou- 
veau dans ce monde-ci. 1 ٠ 
Le maitre, après avoir exposé cette instruction sur la loi, 
+ 
١ 11 yaici une difficulté que le commentaire ne me parait pas à CZ 
éclaircir nettement, malgré tous ses efforts : le texte même est dou- 5 x 
teux ب‎ la leçon la plus fréquente est appaména-katam :dleme ١ 
paraît fautive ou du moins équivoque, et j'ai préféré l'autre rh à 
à 
: 






2 


٠ 3 
- + . 


٠ لح‎ 





kamma. De plus. la première stance se‏ سملما-ممتسمع ضفو 
difficilement avec la deuxième.‏ 


… 
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fit l'application du jätaka. Les troupes de Rsis de ce temps-là. 
étaient les assemblées du Buddba; quant au docteur Araka, 
c'était moi. 

Nous ne ferons pas de longues réflexions sur ce 
jâtaka, il est de la dernière simplicité; il tend à 
montrer la persistance de l'enseignement qui, à des 
millions d'années de distance, est toujours le même. 
Le récit du temps présent n'est autre chose que le 
sûtra de l'Añguttara-Nikäya mêlé à un autre ensei- 
gnement. Le récit du temps passé reproduit ce 
second enseignement, et les stances qui en font 
partie présentent une analogie remarquable avec 
celle du Karaniya-metta-suttam beaucoup plus déve- 
loppé, et qui, nous l'avons dit, fait partie du Sutta- 
nipâta et du Kuddakapätha!, en sorte que deux 
sûtras sont en réalité représentés dans ce jâtaka, le 
Metta-sutta en prose de l'Añguttara-Nikäya, repro- 
duit presque intégralement, et le Metta-sutta en 
vers نل‎ Sutta-nipâta, reproduit en abrégé, à moins 
qu'il ne soit lui-même le développement des stances 
. du jätaka, opinion qui serait très-soutenable. 

Parlerai-je des renseignements que ce jâtaka 
fournit pour Ja chronologie? Sept kalpas passés tout 
entiers dans le ciel de Brahmä avant (toutes) les 
existences accomplies dans le monde des hommes! 
et, antérieurement à cette période immense, une 
. vie passée dans l'Himälaya! Quelle place faut-il 
donner ä°ce jätaka parmi tous les autres? Est-il le 


١ Voir les Extraits du Parita (Journ. atiat. 1871. juilletdée. 
p. 327-330). 
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plus ancien de tous? Je veux dire: l'existence qu'il 
décrit est-elle la plus ancienne? Ces questions justi- 
fient, je pense, ce que j'ai dit dans la première par- 
tie de ce travail sur la chronologie. 


$8. Conclusion. 


Je termine ici cet exposé : ce n'est pas qu'il ne 
me reste beaucoup à dire, ce n'est pas que j'aie la 
prétention d'avoir présenté-au lecteur tous les prin- 
cipaux modèles de jâtakas que l'on pourrait faire 
passer sous ses yeux. J'ai voulu seulement lui don- 
ner une idée de ce que serait une étude complète, 
approfondie, des jâtakas, étude faite avec ensemble, 
non pas en suivant servilement l'ordre factice et très- 
peu raisonnable adopté par les indigènes, mais en 
se fondant sur les caractères spéciaux que présen- 
tent les différents jâtakas et en rapprochant ceux qui 
ont des signes communs. On m'objectera peut-être 
que j'ai indiqué beaucoup trop de groupements 
divers, que ces groupements, ne pouvant coexister 
ensemble, se contrarient les uns les autres. Je ne 
le nie pas, je reconnais que si l'on groupe les jà- 
takas en prenant l'une des bases que j'ai indiquées, 
on ne pourra, selon toute apparence, les grouper 
suivant une autre qu'en détruisant l'arrangement 
obtenu. Réussira-t-on à trouver un groupement prin- 
cipal, sous lequel tous les autres groupements secon- 
daires pourraient trouver place? J'en doute, mais 
j'ajoute que cela ne me paraît pas nécessaire. L'étude 
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approfondie des jätakas permettra seule de décou- 
vrir ها‎ meilleure classification possible des textes 
dont se compose la compilation, que des classifica- 
tions secondaires puissent ou non cadrer avec celle- 
.ذا‎ Mais il importe d'être renseigné dès à présent 
sur les rapports de différente nature qui peuvent 
exister entre les différents textes. C'est ce que nous 
avons eu en vue, el ce à quoi nous pensons être arrivé 
par le travail dont nous avons entretenu le lecteur. 
Nous n'osons pas prétendre que l'étude, et même 
la traduction des jâtakas, doive se faire d'ores et 
déjà d'après les indications qui en résultent; nous 
ne blämerons pas les hommes distingués qui l'ont 
entreprise de suivre l'ordre dans lequel la compila- 
tiou des jätakas nous présente les textes. Nous osons 
dire cependant qu'il serait à désirer qu'on püt s'af- 
franchir de cette nécessité, et nous croyons, dans 
tous les cas, que les indications fournies par notre 
travail pourront souvent être utiles même à “ceux 
qui suivront celle voie. C'est pour cela que nous 
avons jugé opportun d'en exposer le plan aux lec- 
teurs du Journal asiatique, parmi lesquels se trouvent 
les personnes les plus compétentes pour en apprécier 
la valeur et l'importance. 

Je résume en forme de conclusion les faits les 
plus saillants que j'ai établis et les idées les plus 
importantes que j'ai émises dans le cours de cet 


exposé. 


L Le nombre exact des textes qui forment le 
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recueil canonique intitulé Jétaka est de cinq cent 
quaranle-sept. 

Il. La variété du nombre de ces textes dans les 
divers manuscrits provient uniquement de ce que 
quelques-uns, simples fragments de jätakas plus 
étendus, ont élé omis, et que le nombre de ces 
omissions n'est pas le même dans tous les manus- 
crits. 

111. Les titres des jätakas sont emprontés soit au 
sujet traité dans le récit, soit aux noms des person- 
nages mis eu scène, soit aux premiers mots du texte 
(c'est-à-dire des stances); il en résulte que le titre 
de tout jâtaka peut être multiple. On en compte en 
effet cent soixante-dix environ qui ont deux litres 
bien distincts; cinq ou six seulement en ont trois; 
les antres en ont généralement un seul; mais les 
altérations et les fautes sont si nombreuses qu'un 
même titre peut avoir des formes très-divergentes; 
de là beaucoup de variantes souvent difliciles à con- 
cilier et une incertitude quelquefois très-grande sur 
le véritable titre. 

IV. 11 est constaté, 1° que certains jâtakas sont 
de simples extraits de jâtakas plus étendus; 2° que 
certains autres sont soil des résumés, soit des am- 
plifications, soit des variantes trés-rapprochées de 
textes plus courts ou plus longs placés dans une 
autre partie du recueil; 3° que beaucoup de jâtakas 
enfin, sans pouvoir être considérés comme iden- 
tiques par le fond, tiennent plus où moins étroite- 
ment les-uns aux autres par la communauté de 
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certains éléments, notamment par le récit du temps 
passé. 

V. L'ordre des jätakas, tel qu'il existe d'une façon 
à peu près constante dans tous les manuscrits, et 
tel qu'il se présente à nous comme officiel , est pu- 
rement arbitraire, artificiel, fondé uniquement sur 
la longueur. relative des textes, c'est-à-dire sur le 
nombre de leurs stances. Il arrive bien quelquefois 
que des textes analogues sont mis les uns à côté des 
autres; mais, dans la plupart des cas, des textes 
identiques par le fond sont séparés par de grands 
intervalles. 


VE H est, selon toute apparence, impossible d'é 


tablir une filiation, une suite, une succession entre 
les jâtakas; ces récits ne représentent en aucune 
manière la série des naissances du Buddha , encore 
bien moins les diverses séries de naissances que lés 
textes laissent supposer. On n'en peut faire la chro- 


e. 
VIL Ilest à peu près certain que le plus grand 
nombre des jâtakas se rapportent à un même temps, 
et retracent par conséquent des faits simultanés. 
contemporains. Il n'est pas douteux que plusieurs 
d'entre eux, même de ceux qui d'ailleurs ne coïnci- 
dentpas, sont relatifs à une-même existence. I’ est 
Presque démontré que des existences absolument 
diflérentes et discordantes sont censées avoir eu 
lieu à la même époque, Tout porte à croire que le 

Jâtaka fourmille de synchronismes inconciliables. 
1111: Ce qui ne veut pas dire qu'on" ne puisse 
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établir entre plusieurs textes du Jâtaka des rapports 
de filiation satisfaisants. On. peut fort bien tenter un 
travail d'arrangement chronologique, qui réussirait 
sans doute pour une cerlaine portion du recueil, 
mais qui certainement échouerait pour l'ensemble. 

IX. Le trait caractéristique des jâtakas n'est pas 
l'histoire, c'est la morale. Faire briller les vectus du 
Buddha, rendre plus claires et plus saisissantes les ” 
vérités morales et les doctrines bouddhiques, tel est 
le but auquel le compilateur a tout sacrihé; les exi- 
gences, non-seulement de la vérité historique, mais 
même de la vraisemblance, ont disparu derrière cet 
objet principal. 

X. La forme donnée aux récits des jätakas n'est 
pas absolument propre à ces récits, car quelques- 
uns d'entre eux sont présentés dans un autre recueil 
(le Gariyä-pitaka) sous une forme différente; néan- 
moins elle semble la plus complète et la plus par- 
faite, Mais il résulte des faits que. la forme a dû 
varier et que les jâtakas, ou au moins quelques-uns 
d'entre eux, admettent des versions différentes. 

21.11 se peut que les différentes sections du canon 
bouddhique autres que le Jätaka renferment des 
récits de mème nature, une au moins, le Gariyä-pi- 
taka, n'est composée que de jâtakas. 

XII. Il existe des recueils de jâtakas autres que 
les recueils canoniques, il en existe au moins un, 
le Paññäsa, dont les textes sont rédigés sur le même 
plan que ceux du grand reeneil, et s'y reportent au 
besoin. 


DE 2 
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XIE 11 existe des jétakas isolés qui n'appartien- 
nent à aucun recueil connu, mais qui pourraient 
fort bien être des fragments de recueils perdus ou 
inconnus. 

XIV. Enfin il y a des jâtakas qui paraissent être seu- 
lementconnus par desimples mentions, n'avoir jamais 
été racontés tout au long ni rédigés, avoir été conser- 
vés seulement de souvenir, et dont l'ensemble for- 
merait un nombre incalculable d'existences remplis- 
sant les immenses périodes des kalpas bouddhiques; 
observation suffisante pour faire comprendre que les 
jätakas de cette catégorie n'ont jamais dû être l'objet 
d'une compilation ni d'une rédaction quelconque, 
et n'ont pu donner lieu qu'à d'incohérentes et fugi- 
tives indications. 

À ces diverses propositions qui font voir de quelle 
complexité est la question des Jâtakas, à quelles 
difficultés, à quellés impossibilités elle donne lieu, 
et combien nous avons encore à faire pour en bien 
connaître et en bien élucider ce qui peut être connu 
et élucidé, je dois ajouter ceci : tout ce qui vient 
d'être dit est uniquement relatif à la littérature du 
sud, et dans tout notre travail, sauf le peu de dé- 
lails dans lesquels nous sommes entré sur le Jâtaka- 
mälà à propos du Cariyä-pitaka, nous n'avons pas 
touché à la littérature du nord. Il est en effet im- 
possible, vu l'état actuel de nos connaissances, d'a- 
border simultanément l'une et l'auire étude. On 
peut faire des rapprochements partiels entre certains 
Jâtakas du nord et du sud; mais on ne sera en me- 
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sure d'aborder une étude générale des jâtakas qu'à 
la d'avoir fait sur la littérature du Te 


un travail analogue à celui dont nous venons de 
présenter le tableau sur la httérature du sud. On 
pourra alors, avec les matériaux réunis de part et 
d'autre, entreprendre une étude complète des jâta- 
kas, chercher les coincidences, les ressemblances, 
les différences, les incompatibilités qui existent entre 
les deux masses de textes. Toutefois il est douteux que 
nous puissions avoir une base solide pour l'étude 
des jâtakas dans la littérature des bouddhistes du 
nord, aussi longtemps que nous n'aurons pas le 
 dûtaka-mâl@ aux cinq cent soixante-cinq naissances 
sigualé par M. Hodgson. 


Nora. Ayant donné dans ce travail la ss Med de plu- 
sieurs jätakas, j'aurais. désiré présenter Les testes. an locienr. 
J'ai été détourné de le faire par plusieurs raisons : 1 * la place 
déjà fort grande que ce travail occupe dans ce journal; 2° la 
condition défavorable dans laquelle je me trouve pour publier 
des textes de jâtakas, n'ayant à ma disposition qu'un exem- 
plaire péli-birman, qui, tout en donnant le texte pâli com- 
plet, même augmenté de gloses, ne respecte pas toujours 
l'ordre des mots de ce texte; 3° la publication projetée, et je 
crois même annoncée, du texte et de la traduction du recueil 
entier des jätakas, publiestion qui, à la vérité, pourra mettre 
à une assez rude épreuve la patience de ceux qui seraient 

de consulter les textes, mais qui certainement ôte 
l'intérêt aux publications partielles qu'on pourrait faire main- 
tenant; 4° la nature de mon travail dans lequel les textes 
figurent moins pour eux-mèmes que pour rendre plus claires 
mes idées sur la manière dont je conçois l'étude des jâtakas, 
et pour mieux faire comprendre l'utilité du travail spécial 
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dont ils ont été l'objet de ma part: De tous ces textes, le 
Sila-Jétaka, ne faisant pas partie de la collection, 2 
est le مودي سس مها‎ es mais 
8 nous trouverons bien moyen d'en mettre le texte sous les 
yeux du lecteur, si cela est jugé utile. 
1 Depuis que ce qui précède a été écrit et imprimé, j'ai 
2 reçu la première livraison du texte du Jâtaka publiée par 
M. M. Fausbôll; elle compte 224 pages et comprend les 38 pre- 
miers jâtakas; elle s'arrête au milieu du 59°. L'ouvrage se 
composera de 5 volumes {10 livraisons) et sera achevé dans 
dix ans. Je n'ai pas la place d'en dire davantage, et ne puis 


L2 que m'associer à la joie de tous les amis des études boud- 
dhiques, qui depuis longtemps cet important tra- 

5 vail de M. F . 11 me sera cependant permis d'exprimer 
à le regret que mon travail auxiliaire, tout modeste qu'il 

1 رأى‎ n'ait pas été connu plus tôt. Sans doute, il ne peut servir 


9 à M. Fausbôll pour constituer le texte du Jätaka, mais il 
, aurait pu lui permettre de donner sans erreur le numéro de 
chaque récit et d'ajouter les variantes réelles des titres, deux 
améliorations dont je ne veux pas exagérer l'importance, 
mais qui, j'en suis convaincu, n'auraient pas été inutiles. 


. — J'ai dit dans Ia 1" partie (Journ. as. mai- 
juin 1875, P- M que la qualification Dhanañjaya ne s'ap- 
plique jamais au Buddha dons le grand recueil. Cette asser- 
tion est peut-être inexacle, car le Samodhäna du Jâätaka 176 
identifie le ha avec Aura- اين‎ et il est dit, au début du 
récit du )s passé, que le roi Kuru s'appelail Dhanañjaya 
Korabya ; ce personnage devait être le Bodhisattva, quoiqu'il 
puisse en être le père. — Malgré cette rectification, à propos 
de laquelle je pourrais faire bien des remarques. il est cer- 
tain que le Lokaneyya-Dhanañjaya, dont le vrai litre parait 
être, d'après la mention finale, Lokaneyya-pañho, et qui se 
termine par 35 identifications , n'est pas un jâtaka du grand 
recueil. 





NOUVELLES ET MÉLANGES. 


—— بج 


3 
LES ÉCRIVAINS OFFICIELS DES SULTANS MALAYS. 


À la fin du xwi siècle de notre ère, dans la ville de 
Djohor, devenue la capitale des sultans malays de la pénin- 
sule après la conquête de Maläka par les Portugais, vivait 
un Malay nommé Bokhäri, poëte et érudit, conteur agréable 
et moraliste de bon conseil. L'an de l'hégire 1012, ou 1603 
de l'ère chrétienne, il mettait au jour un trailé de morale 
politique et religieuse, devenu célèbre dans la lillérature 
malayse, sous le titre de Mafota segala râdja-râdja (la Cou- 
ronne des rois)". Ge livre renferme de nombreux extraits 
de plus de cinquanté ouvrages arabes et pérsans, et se divise 
en viogt-quatre chapitres où sont tracés d'abord les devoirs 
de l'homme envers lui-même, envers Dieu et envers ls 
société, puis les devoirs spéciaux des rois, des ministres, des 
écrivains, des ambassadeurs, des fonctionnaires royaux, etc. 
Parmi ces chapitres il en est un, le x°, particulièrement 
curieux et intéressant, quoique très-court, 11 traite exclusive- 
ment des fonctions des écrivains et démontre qu'à la cour 
de Djohor les écrivains des sultans étaient investis d'une 
sorte de magistrature littéraire et scientilique, qu'ils devaient 
dire tout à la fois astronomes, ingénieurs, littérateurs , 


1 Publié et traduit en hollandais, par P. P. Roorda van Eysinga, 
à Batavia, 1827, in-4°, sous le titre: De Kroon aller Koningen van 
Bochärie van Djéhor. 


اليا 





* vaient encore joindre la beauté physi 
Nous savions déjà par le Sadjerat maluyou (voir notre 
Histoire des rois de Maläka, avec le cérémonial de leur cour) 
que dans le royaume de Maläka il y avait cinq grands offi- 


4% ciers de la couronne entre lesquels se répartissaient tous les 


pouvoirs gouvernementaux délégués par le souverain; mais 
nous ignorions l'existence de cet autre officier de la couronne, 
familier du roi, qui tirait toute son importance, comme le 
dit Bokhäri, non du glaive mais du kalam, instrument de 
bien plus que: porte aux yeux de notre philosophe. : 

Voici, eurs, la traduction littérale du chapitre د‎ 
du Makota segala rédja-rädja, elle mettra en évidence le fait 
que nous venons d'avancer : 


cuañrrns xt. — Où l'on traite des fonctions des écrivains. 


Dieu, le très-haut et digne d'être glorifié, a fait serment 
prb prenne: ve le poisson sur lequel repose 
‘univers, et par le kalam et tout ce qui est écrit avec le 
kalam. 

Dans une autre sourate du Koran , le Seigneur a prononcé 
ces magnifiques paroles : « En vérité, euseiguer avec le kalam, 
c'est enseigner aux hommes tout ce qu'ils ignorent.» Le 
prophète, que la paix soit sur lui ! a dit : « La première chose 
créée par Dieu le très-haut et digne d'être glorifé, c'est le 
kalam ! » Les savants disent que de tout ce qui a été créé par 
Dieu le très-haut, il n'y a rien de plus grand que le kalam, 
parce que de toutes les sciences qui existent pas une, depuis 
le commencement jusqu'à la fin, ne peut être apprise sans le 
secours du kalam. Dans le livre intitulé : El-Ensdn (de 
l'Homme), il est dit que le gouvernement de ce monde 
repose lont entier sur deux choses, la première, le glaive, 
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. et que c'est par elles qu'on arrive à 


Dans ce même livre, il est déclaré qu'un royaume se gou- 


verne bien plus par le kalam que par le glaire, attendu que 


le kalam peut faire tout ce que fait le glaive, etfque le 
glaive ne peut pas faire tout ce que fait le kalam. Dans 
ce même livre, il est dit encore : « Quiconque désire ap- 
à diriger les affaires de ce monde, doit de toute 
nécessité lire les livres et les écrits; s'il ne le fait pas, il ne 
possédera jamais une connaissance approfondie des affaires, 
car il est évident que la durée insuflisante de هل‎ vie erée 
l'obligation pour tout homme, quel que soit l'objet de ses 
études, de recourir au kalam, aux livres et its ; c'est 
ainsi seulement que s'accroit le domaine intellectuel de 
l'homme.» On rapporte ces paroles du sultan Alexandre le 
Bicotnu : « Si ces deux choses , le kalam et le glaive, n'exis- 
taient pas, ce serait en vain qu'on lenlerait de gouverner le 
monde, car c'est sur elles que reposent toutes les affaires de 
ce monde, et c'est d'elles qu'il tire tout son éclat. Quiconque 
tiendra le kalam et le glaive, verra partout sa personne glo- 
rifiée et ses commandements observés, parce qu'il aura en 
main les deux instruments qui gouvernent tout en ce 
monde. » Au livre El-Ensûn il est dit : « La fonction d'écrivain 
est une partie de l'autorité royale, car c'est par l'écrivain 
que parle la langue des rois, c'est lui qui est le gardien de 
pipe Dertphtener Por a-r « Entre les écrivains 
5) et les copistes ou Rte nee tee 
an les premiers devant posséder une grande variété 
de connaissances pour remplir parfaitement leurs fonctions 
et mériter le nom d'écrivains. H faut, en effet, que l'écrivain 
sache découvrir les sources cachées, qu'elles soient proches 
ou éloignées, et amener leurs eaux d'un pays dans un autre ; 
il faut qu'il sache améliorer les rivières, les lacs et les 
étangs. 11 faut qu'il sache évaluer la longueur des nuits et 
des jours, leur augmentation et leur diminution suivant les 
saisons. 11 faut qu'il connaisse la marche du soleil et de حا‎ 


, qu'ils soient loin ou près de nous. 
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lune, ainsi que la durée de leurs stations-sous chaque signe 


du zodiaque, la manière d'observer les astres et de calculer 


les jours, les mois.et les années. Il faut qu'il connaisse les 
vents et leurs varialions. Outre cela il faut qu'il soit versé 
dans la connaissance des règles de la poésie, telles que ln 
mesure, la rime, elc. Avec loutes ces sciences, il faut de plus 
que l'écrivain soit beau et bien fait de sa personne, que sa 
voix soil douce, sa langue éloquenie, son jugement d'une rec- 
litude parfaite, sa mémoire excellente: enfin il faut que tous 
ses-écrits soient par lui revêtus de la marque de son sceau. د‎ 
Ebn Abbas parlant du sens de ce verset : « En vérité un éerit 
très-illustre m'a été envoyé » affirme que cet écrit était revêtu 
d'un sceau , اع‎ que c'était la lettre adressée par le prophète 


Salomon à Balkis. Ebn Abbas rapporte que le glorieux pro- 


phète (que la paix soit sur lui!} avait un anneau d'argent 
sur lequel étaient gravés ces mots : « Là ilah خلا‎ Allah: Mo- 
hammed ressoul Allah ! (il n'y a de dieu que Dieu, Moham- 
med est l'envoyé de Dieu!},s et que cetie inscription servait 
de cachet au glorieux prophète (que la paix sait sur Jui !). 
On raconte que le glorieux prophète (que La paix soit suc 
lui!) a dit: « Quand vous aurez fini d'écrire une lettre, vous 
devez la déposer d'abord sur la terre, avant de la donner 
aux mains d'un messager, car la terre est bénie.s Dans le 
livre Adab el-Kdtib il est dit: « Quand l'écrivain aura éerit 
tout ce qu'il avait à écrire, il convient qu'il lise sa lettre et 
sassure de son entière exactitude avant de la remettre aux 
mains d'un messager. 11 faut que chacune de ses lettres dise 
en peu de mots bien et beaucoup; un même mot ne doit pas 
être répété deux fois et toute parole qui ne serait pas conve- 
nable doit ètre scrupuleusement évitée. Quand il écrit, il doit 
se retirer dans son cabinet, et s'il lui est impossible de s'iso- 
ler, il doit veiller à ce-que personne ne puisse voir ce qu'il 
écrit, et ل الخااسة لتسمدة‎ est finie, personne ne doit ها‎ lire 
sans son autorisation , elc., ele, s Îly aurait encore beaucoup 
d'autres choses à dire sur ce qui concerne l'écrivain, mais 
nous arréions ici notre discours, afin qu'il soit plus facile à 
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lire et à copier pour tous ceux qui le vérront, et qu'on ait 
du LE RS à le traduire ؟‎ 1 
Le . M: Mans. 


CATALOGUE OF ARARIC, HINDOSTANI, PERSIAN AND TUREISE MS$. 
in the Mulla Ficuz library, compiled by Réhatsek. Bombay, 1873. 
Iu-8° {voir et 278 pages). 


Mollah Firoux ben Kaous, sort à Bombay, en 1830, 
grand mobed de la secte zarcastrienne appelée تمل‎ je 
cienne, c'est-à-dire orthodoxe) et connu en Europe. 
par son édition du Desatir, avait laissé à la 111  a se 
coreligionnaires sa collection de manuscrits, environ six cents 
en nombre. Ceux-ci en ont fait, à l'aide de souscriptions, 
une bibliothèque publique, et le comité de direction vient 
d' ‘en faire publier le catalogue, œuvre de M Rehaisek. Cette 

i ue est plus intéressante pour nous que ne le seraient 
la plupart des bibliothèques de même étendue formées par 


des musulmans, car les occupations littéraires de Mollah Fi- - 


rouz le portaient à réunir de préférence des manuscrits trai- 
tant de sujets qui nous intéressent. 11 était poëte et a laissé 
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un عمدل‎ poëme épique, le George Nameh, et sa biblio ' 


thèque est, comme on devait s'y altendre, riche en poésies 
persanes et en histoires de l'Inde. 11 s'était beaucoup occupé 
du schisme que le calendrier des Zoroastriens avait produit 
parmieux, el a écrit plusieurs mémoires en faveur de la secte 
qui résiste à l'introduction de l'intercalation selon le calen- 
drier de Djelaleddin; ces études l'ont conduit à rechercher 
les traités d'astronomie, dont sa bibliothèque possède un granil 
nombre, Enfin, comme éditeur du Desatir et comme mobed 


1 Voyez et comparez Îles re fournies par [bn 
Khaldoun, Motices et Extraits, vol. + مر‎ 6-34, sur l'emploi des 
secrétaires dans les cours musulmanes. Voyez.encore dans le ma- 


nuser, 1912, suppl. arabe, de la Bibliothèque nationale, intitulé le 
Guide du Kdrib, les dis premiers feuillets et Le feuillet 82 .م‎ 
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1 + principal de sa secte, il avait fait des études sur les dif. 
1e, 3 férentes religions, et avait réuni beaucoup de livres des 
 ®"  Soufisét autant de manuscrits zends, peblewis et parsis qu'il 

D a pa, et cetle fraction de sa collection est particulièrement 
importante; car, quoique la plus grande partie de ces ou- 
vrages soient aujourd'hui publiés, on aura toujours besoin 
1 de récourir aux manuserits pour la révision des textes, et 
=" une partie des matériaux en pehlewi et le plus grand nombre 

4 des Ravaëts ns qu'il a réunis sont encore inédits. Ces 
manuscrits ME. د‎ jamais de la bibliothèque, mais je 
crois que, par l'entremise du bibliothécaire, on pourra faire 

_collationner ou copier un manuscrit quelconque.‏ ا 
M. Rehaisek a préparé ce catalogue avec beaucoup de soin ;‏ 9 2 
il indique toujours la condition, les dimensions et l'épaisseur‏ | 
des manuscrits, et donne des analyses et la traduction des‏ 
tètes des chapitres de tous ceux qui ne sont pas publiés ou‏ 


0 trésconnus. Ce travail fait honneur à son savoir et fait bien 
— . connaître institution digne de la libéralité bien connue 
dela communauté soroastrienne de l'Inde. 1 
JL. M. 
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LES PENSÉES DE ZAMAKHSCHARI, 


TEXTE ARABE, 
PUBLIÉ COMPLET POUR LA PREMIÈRE FOIS, 


AVEC UNE TRADUCTION ET DES NOTES, 9 


PAR M BARBIER DE MEYNARD. 


AVANT-PROPOS. 


En préparant le texte et la traduction aujourd’ hui sous 
presse des Colliers d'or de Zamakhschari, j'ai été frappé de 
l'analogie que ce célèbre euvrage présenlait, sinon pour le 
fond, au moins pour la forme, avec un autre opuscule du 
même auteur, inütulé : Nawabigh el-Kelim «les Pensées 
jaillissantes. » Beaucoup de mots obscurs, d'expressions rares 
qui se rencontrent dans le premier gagnaient à être rappro- 
chés du second et y trouvaient en quelque sorte leur explica- 


tion. Je m'étais donc proposé de joindre à mon édition le 


texte des Pensées, sans traduction, mais accompagné de notes 
tirées des principaux commentaires. Des circonstances indé. 
pendantes de ma volonté ne m'ont pas permis de publier à 
la suite de mon travail l'opuscule qui devait en être le com- 
plément naturel et la justification. Toutefois j'ai cru que les 
lecteurs du Journal asiatique seraient bien aises de l'avoir sous 
les yeux, au moment où la publication des Colliers d'or va 
de nouveau attirer l'attention du public savant sur un texte 
LEA 11 
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extrêmement difficile et qui provoqua autrefois üne con- 
troverse passionnée. C'est ce qui m'a déterminé à revoir 
cette seconde partie de mon travail en lui faisant subir les 
modifications nécessaires pour li figurer dans ce recueil. 

. Je ne dirai qu'un mot de l'auteur, la préface des Colliers 
renfermant le résultat de mes recherches sur la vie, d'ailleurs 
peu accidentée, عه بعل‎ savant écrivain, Abou'l-Kaçem Mah- 
moûd , fils d'Omar, naquit en 467 (1075 de l'ère chrétienne) 
à Zamakhschar, petite LEA du Khärezm, ce qui lui 
valut le surnom de Zamakhschari, sous lequel il est généra- 
lement conau. Pendant sa jeunesse, iliréquenta les medresséhs 
de Boukhara et de Samarcande et puisa dans ces deux foyers 
de in science musulmane une solide instruction religieuse et 


- Littéraire. À Bagdad, il fut en rapport avec les plus célébres 


junisconsultes de son temps: il Gt plusieurs fois le pélerinage 
de la Mecque et dut à son long séjour dans la ville sainte le 
surnom de Djar-Oullah «le client de Dieu. » Il retourna en- 
suite dans son pays natal, et mourut septuagénaire à Dijor- 
djanyah, capitale du Khärezm. Outre son magnifique com- 
wentaire du Koran, intitulé : Kasschaf « le révélateur,» nous 
d'autres preuves de son érudition et de son talent 
littéraire. Tels sont le résumé de grammaire connu sous le 
nom de Moufassal; excellent lexique auquel il donna le titre 
de Assas elbulaghat « base de la bonne diction:s le Rébi° el- 
abrar, choïx d'anecdotes historiques et morales; plusieurs 
recueils de jurisprudence et de traditions, enfin différents 
opuscules parmi lesquels les deux petits traités dont nous 
avons entrepris la معي د‎ ne sont pas les moins appréciés 
en Orient: 
est difficile de fiséh Le date de la composition des Pensées ; 
mais, à en juger par les emprunts que leur fait l'auteur dans un 
autre deses écrits, le £ bi el-abrar, qu'il rédigea vers l'an 500 
de l'hégire, on peut qu'elles précédèrent les Colliers 
d'or et le Kasschaf, dans la série des œuvres-dues à sa plume 
féconde. Lei, comme dans d'autres de ses ouvrages, Zamakh- 
schari subit l'influence de son siècle: trop souvent la recherche 
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des mots à double sens et du parallélisme à outrance l'en- 
traîne à sacrifier ln justesse et la clarté de l'expression, trop 
souvent la banalité de l'idée se dissimule ronl sous les habi- 
letés et les procédés ingénieux du rhéteur. Sans méconnai- 
tre In sagesse, disons méme la profondeur de plusieurs deses 
axiomes, mous devons avouer que cé pélit recueil, comme les 
Colliers d'or, mais à un degré inférieur, se recommande sur- 
tout par son importance lexicographique. 

11 + a plus d'un siècle, H. Albert Schultens, convaincu 
comme nous de ce mérite particulier du Narwabigh, en fit 
un extrait qu'il publia avec un commentaire choisi, une 
traduction et des notes en latin, sous le titre de Antholo- 
Qqia sententiarum arabicarum, Leyde, in-8°, 1772. L'édition, 
aujourd'hui très-rare, de l'érudit hollandais est une œuvre de 
jeunesse, digne cependant dé la réputation que lui valurent 
ensuité d'autres travaux plus importants. Écrit dans ce latin 
élégant et pur qui est de tradition en Hollande, enrichi 
d'annotations qui révèlent de vastes lectures et une forte ins- 
truction classique, l'ouvrage de Schultens fut une des pro- 
ductions les plus estimables de l'érudition orientale vers la 
fin du siècle dernier, Aujourd'hui, grâce aux progrès ac- 
complis par nos éludes, il n'est plus guère qu'une curiosilé 

b ue. 

Je ne reprocherai pas au vieux traducteur d'avoir fait un 
choix arbitraire dans son texte, dont il a élagué près d'un 
tiers. Je laisse de côté l'appréciation inexacte qu'il en donne, 
le considérant non comme une production originale de 
Zamakhschari, mois seulement comme un recueil mis en 
ordre et commenté par ce célèbre écrivain. Le tort le plus 
grave de Schultens est de n'avoir pas su tirer un meilleur 
parti des commentaires qu'il avait sous les yeux. En effet, 
toutes les fois que le scoliaste arabe se contente d'expliquer 
les mots, ‘sans reproduire en prose ordinaire l'ensemble de 
la phrase, on peut étre sür que la version latine est infidèle. 
Jai indiqué à à l'occasion quelques-unes de ses erreurs, mais 
١1١ قله‎ paru inutile et peu généreux de les signaler toutes. 
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Le traducteur latin avait à sa disposition trois copies appar- 
tenant à la Bibliothèque de Leyde; il a suivi de préférence 
celle qu'il prenait pour le commeataire de Zamakhschari et 
qui n'est en réalité qu'un recueil de gloses composées par 
Toftazäni sous le titre de النعم السرايغ‎ «les faveurs abon- 
dantes. » (CF. Hadji Khalfa, t. VI, p. 384.) H a consulté aussi 
un second commentaire abrégé, le même dont il est fait 
mention dans le catalogue de la Bibliothèque de Leyde, 
١١ 1, .م‎ 199, n° 354. 

Je dois faire connaître à mon tour les secours dont j'ai pu 
disposer. J'ai pris pour base de mon travail, au moins en ce 
qui concerne l'établissement du texte arabe, une édition avec 
commentaire turc, lithographiée à Constantinople en 1283 
de l'hégire. L'auteur est un mufti dé Mardin dans le Kur- 
distan, un certain Youssouf ben Eumer ben A'bid, plus 
connu sous le nom d'Ibn el-Aghazadè el-Hanèf el-Mardini. 
Son livre est dédié au Scheïkh ul-islam Houssam-eddin 
efendi, d'où le titre ترابغ الكلام‎ $ LE ee. Cette édition, 
qui ne date pourtant que de huit ou neuf ans, est devenue 
tellement rare, quil a fallu six mois de recherches persévé- 
rantes pour en découvrir un exemplaire dans tout Constan- 
tinople. Je suis redevable de cette trouvaille à l'obligeance 
de S. Exc. Ahmed Véfyk efendi, dont le zèle ne se ralentit 
jamais, quand il s'agit de contribuer aux progrès des éludes 
orientales, anssi bien en Europe que dans son propre pays. 
Le commentaire de Mardini, au milieu de beaucoup de ver- 
biage et de citations inutiles, renferme de bonnes variantes 
et des rapprochements qui jettent une vive clarté sur maints 

difciles. . , 

J'ai confronté ce précieux document avec deux manuscrits 
de la Bibliothèque nationale. L'un , supplément arabe n° 1922, 
est intitulé :حكة السرابغ ى الكمٍ النوايغ‎ il a pour auteur Mo- 
bammed ben Ali, qui le dédia au célèbre sultan Eyoubite 
Saladin. C'est un gros volume de 189 folios, renfermant de 
nombreuses gloses grammaticales et lexicographiques , gloses 
développées outre mesure et épuisant à propos d'un mot 
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toutes les explications du Sihah, de Moberred, de Hariri, ete, 
La copie est correcle, mais d'une lecture diflicile. Le n° 433. 
supplément arabe, contient, entre autres pièces gnomiques 
décrites par S. de Sacy en tête du volume , une copie soigncu- 
sement fuite du Namabigh avec l'explication interlinéaire, 
malheureusement trop rare, des mois difliciles par des syno- 
nymes arahes et persans. Le texte est ordinairement correct 
et s'accorde en général avec celui de Mardini. 

Le classement des sentences par série alphabétique appar- 
tient au commentaire turc, et je l'ai adopté ici en y intro- 
duisant un ordre plus rigoureux. 11 est avéré pour moi que 
la rédaction originale s'est perdue de bonne heure et que 
chaque copiste a suivi un système différent sans même se 
soucier de rapprocheriles pensées selon les afinités qu'elles 
pouvaient avoir entre elles. Le nombre lotal de celles-ci est 
de deux cent quatre-vingt-cinq, d'après les copies les plus 
complètes. Schultens n'en a pas mème publié les deux tiers, 
car, sur les deux cents articles de son recueil, il y en a un 
certain nombre qu'il a mal à propos dédoublés, lorsqu'ils ne 
devraient former qu'un seul et unique paragraphe. 

Toutes les sentences dont se compose notre édition sont- 
elles authentiques ? Cest une question difbcile à résoudre 
en l'absence de copies contemporaines de l'auteur. La vulga- 
rité et les inégalités de style de plusieurs de ces sentences 
laïsseraient supposer qu'elles ont subi des interpolations et 
des retouches. On peut en dire autant du Kasschaf et des 
Colliers, où certains passages ont été remaniés par des édi- 
teurs désireux d'y trouver un argument en faveur de la con- 
version de notre auteur aux doctrines de l'école hanéfite. Je 
n'insiste pas ici sur celle question; mais on verra dans la 
préface des Colliers comment il est possible de concilier les 
croyances netlement moulazélites de Zamakhschari avec cer- 
taines de ses affirmations favorables à la doctrine orthodoxe. 

Je ne me dissimule pas que plusieurs de ces Pensées, celles 
surtout qui présentent les allitérations et antilhèses si chères 
à La rhétorique musulmane, perdront toute leur saveur en 
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passant dans notre langue. Les unes sont d'une obscurité qui 
résiste aux eflorts des commentaires: les autres, dans leur 
naïveté pédantesque, ne seraient pas désavoutes par le héros 
de Henri Monnier. Aussi, je le répèle, c'est moins le vieux 
fonds de la sagesse sémilique que le dictionnaire arabe qui 
gagnera à cette publication. D'ailleurs cette traduction, si 
maladroite qu'elle soit, m'a permis de condenser les com- 
mentaires et d'en donner la synthèse en quelques lignes. 
٠ Toutes les fois qu'une difficulté sérieuse s'est présentée pour 
laquelle les gloses arabes et turques étaient insuffisantes , j'ai 
exposé mes doules et proposé mon système d'interprétation 
sans prétendre le moins du monde lui donner force de loi, 
J'aurais pu, à l'exemple de mon devancier, trouver dans les 
anthologies de l'antiquité classique امن‎ mieux encore dans le 
Kohéleth et les Proverbes, matière à d'ingénieux rapproche- 
ments. Mais cet élalage d'une érudition acquise à peu de 
frais serait d'un mince profit pour le lecteur et recalerait 
outre mesure les limites dans lesquelles ce petit travail doit 
se renfermer. 

J'espère qu'il ne paraîtra pas déplacé à côté de l'ouvrage 
plus important qu'il précède de quelques semaines seule- 
menl; j'espère surtout qu'ils contribueront l'un et l'autre à 
répandre le goût de la littérature arabe dont le champ est 
immense et réclame les efforts d'un plus grand nombre de 
travailleurs. 

Le commentaire arabe et-la traduction latine.de Schultens 
sont désignés ici par la lettre رت‎ l'édition de Constantinople 
par C: la copie 1922 1par M; l'autre copie de la Bibliothèque 
nalionale par son numéro de catalogue, 433, supplément 
arabe. | 
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كتاب نوابغ الكم 
ne.‏ ا 7 
Er‏ 3 
ديباجة 

أله إن # فا مرق فى الب السوايغ » لكام َه الي 
Rx & GA 16. 2‏ رشق" به له 

YA Le‏ وق ان تحن اشهاع لي 
WE SES qu‏ ده و 3 ré‏ 
منج Ge‏ قود , ds‏ و gl‏ اله à‏ 
Sen‏ ده HSM ä DÉS PA gi‏ السنية à‏ والعظّات 

مع عر مم رك our‏ كام ' 9 be‏ 

لسن لتسنية » ويؤعز التزبى dan Le‏ بى «Las‏ 
LUS Dès 0‏ إلى كشب ما تحب 
“ss‏ نا المداواة ذه ه AN‏ المرضي ,+ 5 
قريب » ue‏ جيب لا 


ا 


3 


, RÈ- 
+ Bas 0! مسددة‎ - 
ette dernière phrase est omise par 5 C'est une allusion à 


Koran, 1, 182: دشرا الداع‎ nl كريب‎ du. 


2 


8 
8 
حجن 


EE‏ عق 
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LE LIVRE 


DES PENSÉES JAILLISSANTES, 
PAR LE SAVANT SE PER DE DIEU, 
ABOU '’L-KAÇEM MAHMOUD BEN OMAK, 


SURNOMMÉ ZAMAKHSCHANI. 





PRÉFACE DE un. 


Seigneur, parmi les faveurs abondantes que tu 
m'as accordées se trouve l'inspiration de ces Pensées 
éloquentes, pleines d'exhortations et de conseils, et 
destinées à provoquer de salutaires exemples, C'est 
pour ainsi dire la sagesse de Lokman que j'enseigne 
et les leçons (littéralémént «le rouleau ») d'Assaf, 
ministre de Salomon, que j'explique dans ces pages. 
Mais l'oreille du monde est fermée à l'audition de 
la vérité, son intelligence est rebelle à ses ensei- 
gnements. Étendus sur le lit de la négligence, les 
hommes, engourdis comme l'once, ouvrent rare- 
ment leurs paupières appesanties. 

Seigneur, donne à ces Pensées des lecteurs qui 
recherchent la morale élevée et les nobles conseils 
de Haçan (el-Basri), des lecteurs qui aiment à se 
parer de leur riche tissu et des bijoux dont elles 
sont enrichies! Conduis-nous par la main à l'obten- 
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| tion de ta faveur et de ta grâce et aïde-nons à 
guérir tous ces cœurs malades; car tu es près de 
tes serviteurs, tu accucilles et exauces leurs prières. 


1 


27 0 ا 7 1 17 ا 2 

أننك مى النسوة » مي اعد النسوة أسوة » 

Plus efféminé que les femmes est celui qui prend les 
femmes pour modèle. 


S, adoptant une fausse leçon donnée par une 
des copies de Leyde, lit 5,5 au lieu du second 
55; de là sa traduction en désaccord avec les 
commentaires : « Moilior est femellis qui sumit du- 
ritiem pro exemplo. » 


2. 
= É = »s 
9 «RAGE ازمة الملة‎ RG AAA REY) 


Les illustres imams hanéfiles sont les guides du peuple 
monothéiste. 


auteur rapproche ici, comme il l'a fait dans les 
Colliers d'or, maxime XLIF, le rite d'Abou Hanifah 
de la religion hanéfite, c'est-à-dire du culte mono- 
théiste que professèrent Abraham, Ismaël et tous 
les saints prophètes que le Koran et les traditions re- 
connaissent comme les précurseurs de Mohammed, 
Les auteurs arabes qui prétendent que Zamakhschari 
abandonna la doctrine moutazélite pour entrer dans 
le giron de l'orthodoxie , cilent, en même temps que 
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celle pensée «et celles que nous donnons sous les 
n° 67,100 el 185, un certain nombre de passages 
tirés du Kasschaf. 


3. 
7 * 22 2 sa en » 7 
Le père est plus connu et plus noble: la mère plus tendre 
et plus indulgente. 


On croit devoir citer à titre de curiosité la sin- 
gulière explication donnée par un commentateur 
arabe (édition Schultens, page 13) à cette double 
question : 1° pourquoi la mère a-t-elle plus de ten- 
dresse pour ses enfants? 2° pourquoi les enfants 
portent-ils le nom de leur père et non celui de leur 
mére? La bienséance ne permet pas de traduire 
cette glose qui ne présente d'ailleurs aucune diffi- 
culté : 

م 3 
فان A LS‏ ى ان الام de ga‏ الول مى الاب 
Lens‏ قريبًا مى القلب وموضع Riel‏ القلب والاب aps‏ 
مَائه من ورآء الطبرفان قلت RER‏ فى ان SI‏ 
يُنسب الى Vs CI‏ ينسب إلى الام قلت ذكر الاسام حسام 
الدين المرغيناق انما يُنسب الى الاب لان ماء الاك gs‏ 
axe‏ لدسن Jde‏ والسمن والهزال وهذةه الاإشياء لا ' 
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والعصب وحوفا وهذة الاشياء لا تزول à‏ 5,8 فلذلك 


17 
60 ما J‏ 56 اد - 5 re 5S “1 tr are‏ 
)2 يبقيه عليك وارتدء ويبق عليك Ris‏ 


Abandonne des biens que ton héritier ne conservera pas, 
mais dont tu conserveras la responsabilité (devant Dieu). 


Au lieu de #51, C lit 9,5 à l'accusatif, en sup- 
posant une ellipse; le même commentaire explique 
كوارت‎ par « fardeau, péchés.» C'est un sens forgé; 
ce mot est le pluriel de &,K «chose triste, consé- 
quence fâcheuse. » 


PT cr. 


M‏ عل من 459 كلا لا ور 


A l'homme chargé de crimes, récite (le verset) : « Non, il 
n'ya pas de refuge.» 


Il ÿ a ici une allusion تجم‎ à ÆKoran, Lxxv, à : 
a L'homme dira : Où se réfugier? « Un poëte joue, 
dans le distique suivant, sur la triple signification 
de وزر‎ “être vizir, être chargé d'un crime» et, 
comme nom d'action, « refuge, asile inaccessible : د‎ 


قالوا فلان قت 2 فقلت كلا لا وزر 
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6. 
Et ne Br et رماع‎ su Bu nt 6 
» ولا كدر مومننا ي3عرك‎ DRE إخدر مومننا‎ 


Méfe-toi du dévot qui l'excuse, mais ne néglige pas le fi- 
dèle qui te blâme. 


Le mot ;54 quitter, fuir » a été expliqué, Colliers 
d'or, maxime LXIX. 


7. 
هذا‎ GES من‎ 4 RON أَحْصّنُ مى اللامّةء لَبُوسُ‎ 
PURE CNT Pre JE 
سآ‎ pureté du cœur est un vêtement plus sûr que la meil- 


leure cuirasse; quiconque s'en dépouille ne rencontre que le 
malheur. 


.8 
3 وم ف ses Fa‏ € £ 7% ,+ ارو مرت " 
rex]‏ . يد لدة ax‏ كما لا تنتفع بالورد — لحب 
sr‏ 
الزكةء 


Le sot ne goûte pas plus les douceurs de la sagesse que 
l'homme enrhumé n'apprécie le parfum de la rose. 


.9 
SE SAS 15)‏ » لم تغن عَنْك الوعاوع 


… Cette pensée peut être comprise de deux manières 
différentes : « Si tu es battu par les tempêtes (de 
l'adversité), les gémissements ne te sauveront pas. » 
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Ou bien, en donnant à ,وعاوع‎ pluriel de ESS: le 
sens qu'il a assez souvent d'hommes courageux, 
résolus : «tu ne seras pas sauvé par les hommes les 
plus intrépides.» G a adopté la première explica- 
tion, M la seconde. S n'a pas donné cette sentence. 


.10 
حَصَلتَكَ يا قوتء كان عل الدر وَاليَاقَوت 


Lorsque je te possède, à nécessaire, je ne fais aucun cas 
des perles et des rubis. 


IAE 


!ذا 


Jeu de mots sur قوت‎ «nourriture, le nécessaire 
de la vie,» précédé de l'interjection L, et ياقوت‎ 
« pierre précieuse, hyacinthe.» Le distique suivant 
offre un artifice du même genre : 


1] 5 
والقوك‎ RS, Gall ثلاثة يججهل مقذارها‎ 
4 A Ë, 5 5 - 
فلا كثق بالمال مى غيرها لوانهاذروياقوت‎ 
11 y a trois choses dont on n'apprécie pas la valeur: ce 
sont la sécurité, la santé, le nécessaire. Ne te be pas aux 


autres trésors, quand même ils ne seraient composés que de 
perles et de rubis. 


1 
كيده‎ qe Lis LES sat de كب الخرك تجن‎ 15) 
ss 


Comme on peut le voir, Colliers d'or, max. XLIIT, 
حلق‎ , suivi de de, a quelquefois le sens de « tracer 


Dé <اتسحسة‎ da... s“û 
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un cercle, &l=, autour d'un nom pour le biffer. » 
Il faut donc traduire : «Situ es trompé par ton 
frère, efface som nom et redoute ses perfidies et ses 
ruses,» Le commentaire snivi par S explique 51 
par xl ارتفع فى‎ sens plus ordinaire du mot , 
comme on le trouve dans la préface des Colliers. 
Voilà pourquoi S traduit : «nomen amicitiæ servato 
sed a longinquo. » Mais l'explication adoptée par le 
commentaire turc me semble préférable. Le même 
traduit طلسم‎ par خدعة‎ «ruse, fourberié. » 


.12 
gl Es 5‏ فَاحصَرء وإذا سَعِعْتَ مكدب فال در 


Si c'est un deuil qu'on annoncé, accours: gi c'est une fête, 
prends garde ! 


La religion recommande comme une œuvre suré- 
rogatoire d'assister aux funérailles des musulmans, 
non-seulement pour rendre un dernier hommage 
à ua coreligionnaire, mais aussi pour puiser dans ce 
spectacle attristant de salutaires réflexions sur le peu 
de durée de la vie et la vanité de ce monde, Quant 
aux fêtes et festins, bien, que Ja loi religieuse auto- 
rise le fidèle à y prendre part, elle lui impose des 
conditions si difficiles À remplir, qu'il est plus pru- 
dent pour lui de s'abstenir, Telle est sans doute la 
portée de la sentence exprimée par l'auteur avec sa 
concision habituelle. Les copies de S lisent au 
second membre de phrase di &xss :واذا‎ 
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15. 

ne ur ام = م‎ = + 
ولن‎ à DE DCI اذا 2 السر تع‎ 
Pensée qui parait inspirée par le hadis que voici : 
كله آلا ى القلب‎ dl فسدت فسد‎ 
Au lieu ,اذا عل‎ 5 a lu أن‎ et ensuite .فلن ولن‎ Sa 
traduction est entièrement inexacte : u Qui integrum 
servat arcanum intégram habet occasionem ejus in 
tempore evulgandi; sin minus, secus. » Je crois, d'ac- 
cord avec C, que le vrai sens est celui-ci : « Quand 
l'intérieur (le cœur) est sain, l'extérieur (le corps) 


l'est aussi. Sinon, cela n'est et ne sera Jamais pos- 
sible. « Mens sana in corpore sano. » 


LA. 
É = En 
لت الابّصَارء‎ 4 GS CS 16) 
Quand les auxiliaires manquent les yeux s'aflniblissent, 


Pensée omise par ( G, أبصار‎ , pluriel de ,يضر‎ est 
pris ici au figuré dans le sens de w pénétration, in- 
telligence. » 

15 


5 م -51 “ل # Le‏ = 
ذا SAS‏ الطاغون/ أرْسّل A‏ الطاعون , م 


Lorsqne les méchants augmentent en nombre, Dieu dé- 
chaîne هلا‎ pesle. 


8 
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“Les moralistes orientaux aiment à expliquer ainsi 
les maux qui affligent l'humanité. Le Dieu vengeur 
des prophètes hébreux a conservé chez les fils 
d'Ismaël le même caractère d'inflexibilité. 


16. ١ 
1 0 - 3 4 22 
sp Ji ADS » jé) إذا لم تكن 5 عرنيى‎ 
Si tu n'es animé d'une noble fierté, tu ressentiras davan- 
tage les alteintes du déshonneur. 


Le mot «s5,s est pris dans ce passage en bonne 
part, contrairement au sens que l'auteur lui donne 
dans les Colliers d'or, maxime XVII. Le commen- 
taire arabe de S explique cette sentence par une 
vérilé de la Palisse : 


أى o!‏ لم تكن SES TRE‏ اذل الناس واحقرتم 


11 semble que la version latine en ait voulu atté- 
nuer la naïveté, mais aux dépens de l'exactitude : 
« Nisi nasum tam alte efferres, abjecti odorem magis 
oleres. » 

17. 


دا Ge CSSS‏ القصَاءء SE‏ حَدَّقَ AU‏ القضاءء 


Les flèches du destin rompent les anneaux de la cotte de 
mailles la plus solide. 


Les 1° «Le décret immuable de Dit, et par 
extension, la destinée; » voir l'article de M. Guyard, 
Journal asiatique, mars 1833, .م‎ 160; 2° avec le 


ليها + 


DRAC US DURS RL LU GO 26 he Ten 
Léa « NL, +.” tr 1 
1 . 
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teschdid « solide , » en parlant du tissu d'une cotte de 
mailles. 
18. 


os لولس 2و 55 ر‎ TT Lors 
AXE تواكلم » وادًا كات النعمّة‎ pe ee: اذا‎ 


D'après C, le sens serait : « Lorsque l'infortune 
vous accable, vous faites cause commune, mais 
dans la prospérité vous vous entre-dévorez. » Peut- 
être serait-il préférable de lire au premier membre 
de phrase توكلم‎ « vous invoquez l'aide de Dieu: » 
c'est la leçon du ms. 433, suppl, arabe. 5 passe 
celte sentence, 


19. 
فى‎ du كانَ‎ US » التصيق‎ LU يدق مى‎ Jet 38531 
Ga NA) 


Parle de ton ami en termes plus parfumés que le muse. 
lors même que cet ami serait en pays lointain. 1 


Jeu de mots ou alliération parfaite, djinas tamm , 
sur عكيق‎ , 1° « pilé, broyé » comme le musc préparé 
dans la droguerie; 2° « éloigné, absent. « 

20. 
p + +* 5 2 ْ 5 


La mémoire la plus sûre à cents d'oubli; le cœur 
le plus = , ses aspérités, 


24. 
5 - وود‎ > -* 0 2 
1 LE) 


2 1 





, 
١ 
1050217-١7 آذآ‎ des tt À dont اذ‎ 
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+ C'est accepter le plus désavaniageux des marchés que de 
vendre sa religion pour un peu d'or. 

u perte, marché désavantageux. » Comparer‏ خسار 
اولتك الذين اشتروا et passim,‏ 15 ,اذ avec Koran,‏ 
etc.‏ الضلالة 

| 22. : 

SET أو‎ St 

C'est-à-dire : «Sois un maître (dans la science) 
ou profite de l'enseignement des maîtres; » confor- 
mément à cette tradition citée par C : 


كن Elle‏ او Que‏ او مستممًا Vo‏ تكن رابع 
.23 

Si GS 03 الراك‎ 
La prodigalité est une insolence ; l'emprunt usuraire est 

une ruine: | 
GMul «acheter et payer des marchandises dont 
la livraison est différée; » de là vente à terme. 
agio; » quelquefois «usure. » Quant à la prodigalité, 
le Prophète l'a censuréeen ces termes : الاسراق كله‎ 

.مدموم 


24. 
. > 2 98 - 
PERS أشناب الأطمارء يدون‎ 
Ce sont des pauvres en guenilles qui comimandent aux 
nuages de répandre la pluie. 
Allitération intervertie, magloub , entre امطار‎ et 


0 


LL Li. . dur 
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اظمار‎ , ce dernier est le pluriel de طمر‎ » vêtement 
déchiré, haillons, ٠ le خلق‎ des poëtes persans. On 
croit en Orient que les pauvres, ceux du moins qui 
pratiquent le renoncement en toute sincérité de 
cœur, ont le don des miracles, keramet. De là le res- 
pect ct les prérogatives qu'on prodigue aux dervi- 
ches, surtout en Perse et dans l'Inde. 


27. 


ace AAA és عظهُم خطرا‎ ge سات‎ 
أَشَدّم لكر‎ x ë A الناس‎ 
Les favoris d'un souverain sont d'autant plus en péril que 
leur position est plus élevée. Plus on s'élève vers le faite 
d'une inontagne, plus le danger est grand. 
خطر‎ , par une associalion d'idées Er 
phique, si elle n'est pas due au hasard, signifie à هل‎ 
fois honneurs el dangers. On dit dans le même sens 
مى له خطر‎ NS) le .قل‎ 5, p.64, traduit ابعت‎ 
الناس‎ , etce., par ه‎ Hominum vero vilissimorum po- 
tentia ubi ad summa ascendit. » 


26. 
ik ALES dis » صانع‎ ste F « للد‎ 5 3 SU 
‘ Les 
Que chacune de tes actions ait pour but de plaire à Dieu ; 


sinon, loules Les œuvres seront stériles. 
33. 
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| .97 
sm, Tr. ne 8 0‏ ,= = َك 3 
اعز الناس A‏ مى nb‏ بلاعزء كان الضرّاء الححتث 
+ - 2 


الاعزء 

Les plus illustres parmi les hommes sont soumis aux plus 

rudes épreuves, comme si l'infortune était sœur de la gloire. 

Au lieu de الضرراء‎ , 5 a lu .العزاء‎ La gloire a pour 

sœur l'infortune, dit notre texte, La même pensée 
mélancolique est attribuée au Prophète : 


Med الناس بلاء الانبياء ثم الاولياء ثم الامثل‎ RE 


28. 
تية,‎ Las أن لمم تزع‎ : Ra لك‎ Né 
ىء‎ se dit de la viande qui n'a pas subi la cuisson. 
25, nom d'action .نوي عل‎ Littéralement : «tes œuvres 
demeurent crues, si elles ne passent pas au feu de 
l'intention. » On cite souvent le hadis : SL الاعال‎ 
29. 
ME RO. 8 م‎ É 
ONE كم‎ 1658 ju 
Ceci doit se prendre comme une locution pro- 
verbiale s'appliquant à un homme méchant et lâche 
qui se dérobe par la fuite à la responsabilité de ses 
méfaits. Littéralement : « il pille comme un Kurde et 
s'envole comme le koudri. » Ce mot , ainsi que جون‎ , 
عل ادع‎ nom d'ane variété du 5, famille des pigeons. 
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M l'explique par 5 .باغرتلاق‎ M, fol. 38, اغار انا‎ 
كالكرىق‎ et ajoute dans le commentaire طاير واطمع‎ 5,1. 
SNS : il s'agirait, dans ce cas, d'un oiseau de l'ordre 
des échassiers, probablement la grue. 


30. 
عد‎ “ ee De 525 5-2 ء- عي‎ 2 
s JYI افخار الدى بشرن الالء كاغترار الظمان يدع‎ 
L'homme abjeet qui se vante de sa noble origine ressemble 
au voyageur altéré, jouet du mmrage. 


ufamille, race;» 2° « vapeurs crépuseu-‏ 1° آل 
laires, » à travers lesquelles les objets prennent des‏ 
proportions anormales; ce n'est donc pas exactement‏ 
cependant on confond souvent ces‏ رسراب le mirage‏ 
deux mots. | Voir, à ce sujet, Hariri, p. 314.)‏ 


31. 
يعسي‎ FL علوم‎ 3 TL PL 38 


Les plus pauvres de la tribu sont les plus méprisés, les 
plus lâches en sont aussi les plus abjects. 


: .32 
ار 7 Al 8, CE Ge gen 7 on‏ 
اقرب الشىء as‏ الله مى العسر اليسران»/ وَاقَرّب Logis‏ 


5 التشران‎ ms Le عند‎ 


Rien n'est plus facile à Dieu que de tirer deux événements 
heureux d'un seul malheur, et cependant Fhomme malheu- 
reux se croit moins éloigné des deux aigles que de ces deux 
événements. 
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On réunit sous la dénomination de 4h35 : 1° le 
»b تسر‎ , les trois aïgles, étoiles de la constellation 
de l'Aigle; 2° le ,نسر واقع‎ une étoile de la Lyre. Le 
Koran, xev, 6, dit dans le même sens que notre 
texte : Jp مع الغسر‎ ©! «après l'infortune, le bon- 
heur. » À 

+. 


: عا‎ ve gl 2 + 
EU فذه‎ EI » من اله‎ JS 
,مخ‎ pluriel de مقعة‎ cœur, âme. és ést une 


mouche qui s'attache aux yeux ét aux narines des 
bêtes de somme, et par extension « ce qu'il y a de 
plus vil, rebut de l'espèce. » C'est ainsi qu'il faut en- 
tendre la sentence attribuée à Ali: او‎ ile الناس‎ 
هج‎ Ga ëbs bare. D'après cela, la pensée de notre 
auteur doit être celle-ci : « La plupart des cœurs 
sont encore au-dessous des plus vils insectes.» 5, 
faute d'avoir compris le commentaire, traduit : 
» Parva sæpe musca quam est sanguisuga ! » C'est in- 
génieux, mais le traducteur eût mieux fait d'avouer 
son embarras. 
34. 


MS إلى املك 6 أكلّهُم بِى الهلِك‎ y Si 


Presque tous les hommes aspirent سد‎ pouvoir: bien pe 
échappent au supplice. 


par une nuance d'énergie :‏ هلاك diffère de‏ فلك, 


c'est la mort violente. 
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35. 

La # ji 3 # + + 

ssl 


Il faut prendre ici وصمة‎ dans le sens عل‎ « imper- 
fection, absence de quelque chose,» et non pas 
comme synonyme de ,عيب‎ avec le commentaire de 
S. D'ailleurs la leçon de M, fol. 67, confirme cette 
conjecture en lisant .وصنه عن وصمة اى عدم التغاتك‎ 
On peut donc traduire : « Honore les paroles de ton 
ami par un silence attentif et épargne-lui ainsi un 
manque d'égards. » 


, بَلاهًا الله بالوارة‎ QE all ألا أخُبركم‎ 
Voulez-vous savoir quel est l'homme le plus criminel ? 
C'est celui à qui Dieu inflige les fonctions de vizir. 
355, forme intensitive « criminel; » littéralement 
« chargé du fardeau d'une mauvaise action. » Com- 
parer cette sentence avec celle du n° 5. Les mora- 
listes musulmans prodiguent leurs éloges aux mi- 
nistres du bon vieux temps qui se sont fait une 
renommée légendaire, Assaf, le vizir de Salomon, 
le ministre des Sassañides, Buzurdjmibr, etc. Mais 
ils recommandent en même temps de ne pas ambi- 
tionner les dignités de l'État : «elles entravent, disent- 
ils, l'accomplissement des devoirs religieux, et habi- 
tuent l'homme à sacrifier le devoir à l'intérêt et le 
culte de Dieu aux passions mondaines. Ordinaire- 


ul 
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ment suivies d'une disgrâce rapide, elles entraînent 


‘en outre une responsabilité terrible dans la vie 


future. » C'est un des thèmes favoris de leurstraîtés de 
morale. 
37. | 
1: à À 2 Fri 2 dé رع اه‎ 7 
لنب ةل‎ 


La vieillesse a blanchi ta tête, el pourtant tes convoitises 
revétent encore un vêtement nouvean | 


Le commentaire de $, au lieu de طرة‎ « bouclede 
cheveux,» lit ,طرّية‎ qu'il explique par بياض ثوب‎ 
ه‎ blancheur de l'étoffe; » ce sens m'est inconnu. {Sur 
قشيب‎ , voir Colliers d'or, maxime LXIV.) 


38. 
4 s “li, 4 0 ei 
تثوره‎ as els أم الراثر نزورء‎ 


La lionne n'a qu'un petit, la chienne met bas plusieurs 
petils à la fois, 


Voir Colliers d'or, maxime XCIV. note و‎ 
39. 
32 Je ss كك : اله‎ 
, العمارة‎ GS الوباء‎ ES , الإمارة‎ JUS امارة‎ 
Les signés de la chute prochaine d'un État sont le dévte- 
loppement de la peste et l'amoindrissement de l'agriculture. 
ps : 

«autorité, puissance,» ne‏ إسارة et‏ «عموند» امارة 
différant entre eux que par l'accent voyelle, forment‏ 
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une allitération parfaite, اج‎ , et avec ,غارة‎ une allité- 
ration assimilée, مضارع‎ al. 

40 


تن بالأمس Of‏ أمدئّةء © 654 570 بنَفيس sl‏ 


Reconnais عا‎ lils véridique d'Aminah, afin que tu te pré- 
sentes d'un cœur assuré au jour de l'épouvante (du juge- 
ment). 

L'homme sûr, le fils d'Aminah, c'est-à-dire le pro- 
phète des Arabes, Aminah, sa mère, dont le nom 
s'écrit plus régulièrement آمنة‎ , était fille de Wahb, 
ben Abd-Menaf, etc., de la tribu de Zobrah. (Voir 
Manuel d'Ibn Kotaibah, p. 63; Chronique d'Ibn el- 
Athir, .ا‎ IE, p. 4.) 

11 


, اتن‎ GE eu الأمين‎ 
L'honnète homme vit tranquille, le fourbe finit mal. 


fut. ess «mourir de mort‏ , حان fa'il de‏ , حاتن 
violente, éprouver des malheurs. » Sentence omise‏ 
dans C.‏ 
.42 


0 ثم فاط جم‎ . = 4 Le TE =* 7 2 
السماء,‎ 
Celui qui dirige le navire au milieu des eaux règle aussi 
la marche des sphères dans les cieux. 
"د فلك‎ a vaisseau.» M, Dozy n'admet pas que nous 


re 
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en ayons tiré notre mot felouque; mais ce savant va 
peut-être trop loin en affirmant que foulk ne se 
rencontre jamais chez les prosateurs avec la’ signi- 
fication générale de navire (Glossaire, p. 264). On a 
ici la preuve du contraire; cependant, il est juste 
d'ajouter que l'auteur imite volontiers le style du 
Koran, où ce mot se rencontre souvent; voir surtout 
XL, 11. 2° pluriel de AW 4 sphère céleste, » 


43. 
» إنّ المراطليل» كنْصْرٌ الأباطيل‎ 
Les cadeaux (faits aux juges) favorisent l'injustice. 
1 ١ 
مى اللمياء»‎ ie sent إنّ خسن‎ 


= 

M prétend que kümya signifie quelquefois clair de 
lune, de sorte que l'auteur, employant une méta- 
phore fréquente chez les poëtes, aurait voulu com- 
parer un beau visage à l'éclat de la pleine lune. C’est 
une interprétation arbitraire et dénuée de preuves. 
Je crois qu'il vaut mieux conserver à kimya son sens 
ordinaire et traduire : « la beauté du visage est une 
sorte d'alchimie, c'est-à-dire de magie. » 


.45 
PL OP de 26 2 ©‏ . مين لوم 2 2 
أو ًَ فانت ١‏ أو حو 
إن خم ا مع مى سطع 4 ون pt‏ لتق 


Au moindre murmure de tu es plus attentif que 
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le simu’: mais, si la vérité fait entendre sa voix éclatante, il 
semble que tu n'aies plus d'oreilles. 
.م رق‎ 28, et M, fol. 50, lisent جكهم‎ au lieu de 
«=. Nous avons conservé la lecon des Golliers 
d'or, maxime LXIV, où la mème sentence est insérée 
texluellement. Sur l'animal fabuleux nommé sima, 
voir ibid. uote 11. 


A6. 
7 UE x لحم يسح ته حدر‎ à 
أن ج ققد أسى, وأن ققد أسىء‎ 


Le commentaire turc explique ce dicton avec peu 
de clarté; il suppose qu'il s'agit d'un ami dont l'au- 
teur excuse la conduite capricieuse. [| me semble 
plus naturel de croire que le sujet sous-entendu 
est Dieu, qui tempère la sévérité de ses châtiments 
par les consolations et les grâces qu'il accorde à 
l'homme. Le sens littéral serait donc : «s'il blesse, 
il guérit; s'il ménage ses dons, il console. » 5, lisant 
فكم‎ , au lieu de فقي‎ dans le second membre de 
phrase, traduit sans trop se soucier du mot à mot : 
ü Vulneratus facile sanatur; unum avarum quot 
compensant benefici ! 1 


.7 
ET FETE‏ ام 0 8 5 
إن كَوَاتَ الوناة» NS‏ على 2 Ga‏ الوناة» 


C lit ,ألا‎ au lieu de ان‎ Le mot ë&s, pluriel de 
#ls, peut sipnifer di eux qui remplissent les con- 
ditions de l'amitié Moutbicn «les perfections, » de 


«qui est complet, athievé.» Je crois le premier‏ و3 
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sens préférable et je traduis : « La perte des vrais 
amis est plus terrible pour l'homme de cœur que la 
mort même. Un poëte se plaignant de la rareté 
des amis véritables va jusqu'à dire : 58 
الك‎ JE, الغول والعَتّقا*‎ as واعم بأنّ الُسخيل‎ 


Sache qu'il نر‎ a trois choses inirouvables : lés goules, l'oi- 
seau anka et un ami parfait. 


.8 
إن لم ABS QUE‏ لسانك» Sa‏ الشَيْطانَ ÈS‏ عنانك» 

Si tu ne maitrises les excès de ما‎ langue, tu te livres en- 
tiérement à Satan. 

La finesse de cette sentence est dans فضل‎ signi- 
fiant en même temps «l'excès, le superflu» et «ce 
qui dépasse ,» ainsi فصل العنان‎ est le bout de la 
bride comme فضل الأزار‎ est le bord du manteau qui 
traîne à terre. L'auteur paraît s'être inspiré de la tra- 
dition suivante admise par Boukhari : اخرن لسائك‎ 

0 

5 بي st‏ 2 2 ا 

“ete &‏ 2 = | = , أخر, 4 vs‏ اعىي|5 
تع مى. Ve)‏ كد , 7 

Si tu عا‎ lies avec le méchant, il te communique son mal ; 
sois du nombre de ses ennemis, afin! éviter ce 

On retrouve la mémeltdé 
vant : et صار‎ Lens ازبعين‎ | 
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= 50. 
Le وك اقمع س2‎ ‘+3 += 2. 
els لم يضبكم د41 او‎ Le انام الاود 21 والاعزاءء‎ 
Vous êtes les meilleurs et les plus chers amis, tant qu'un 
malheur où une année de disette né fondent pes sür vous. 





5, , pluriel de 335, u ami intime. » عرّاء‎ “ année 
de disette» et, dans un sens plus étendu u calamité, 
désastre.» C'est une sentence analogue à celle du 


n° 18. 
51 
2 3 2 2 5 PAL LP EE 3 
RAT Le المسدك , ويقلنى‎ al ف‎ pére انتم كيّنات وردان‎ 
5 ri 
: ‘2 2 


Vous vous vautrex sur Île fumier comme des insectes 
impurs et vous vous écriez : « Quel doux parfum de muse | s 


à, que 5 traduit par lumbrici, tandis que‏ وردان 
رضرب مى الذباب M l'explique seulement par les mots‏ 
me paraît être l'insecte ailé connu sous le nom de‏ 
cancrelat; il se trouve dans les lieux chauds et hu-‏ 
mides. D'après C, ce serait plutôt l'escarbot; mais‏ 
ce commentaire est peu exact dans tout le para-‏ 
expression hybride que‏ , آب السك graphe : ainsi il dit‏ _ 
n'autorise aucun dictionnaire et que Zamakhschan‏ 
, ابو المسك n'eùt certainement pas employée. Le mot‏ 
appartient à Îa classe des eu-‏ , معاسة synonyme de‏ 
phémismes inventés/#""les Arabes pour ne pas in-‏ 
ante ou une idée de mau-‏ "بارآ sister sur une chost‏ 


vais augure; Sen: À “st ,مفازة‎ pale, ele. 
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52. 
اع علا --- اده‎ Nr LUE 
1 «JE, A GS ‘352, ya jo 
Les hommes de guerre el de violence vont alternative- 
menti de l'anxiété à la ; joie. 
Allusion aux chances diverses de la guerre et à 
ses vicissitudes. 
53. 


w 2 a? 8 a‏ م 
Kai‏ الفكر واللقران» NET‏ مى العفر بى الغفران » 


Xl «celui qui se livre à des spéculations‏ الغكر 
philosophiques condamnées par la loï religieuse, »‏ 
le libertin, dans l'acception que le xvir siècle donnait‏ 
à ce mot; l'idéoloque , redouté du césarisme moderne.‏ 
uscélérat qui a l'astuce et la méchanceté du‏ العفر 
démon. » La répétition de la préposition &, qui ne‏ 
détruit pas l'élégance de la phrase arabe, peut‏ 
donner lieu ici à quelque hésitation; il faut traduire :‏ 
٠» L'homme qui se livre à la recherche indépendante‏ 
et à l'incrédulité est plus ne du pardon que ie‏ 
plus vil scélérat. n‏ 

54. 


ل . M‏ مى SN‏ امن GE‏ 4 الطريق الست » 


Quiconque marche dans la voie droite est plus redoutable 
que le lion. 






C'est une imitation du [11 
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.55 
عع 50 ا 2 Eur.‏ 0 
ssl‏ مال اديت xs,‏ » درت بركاته » 9 


- Tout bien qui a payé ها‎ dimse est comblé de prospérités. 
كاة‎ , la dime spécifiée dans les traités de juris- 
prudence. 55 «couler abondamment,» comme le 
lait quand on presse le pis de la chamelle. Comparer 
avec Koran,u, 263. 
56. 


dirt‏ والإمارة» Les‏ للدمآء إمارة» LS,‏ إباوة ء 


Redoute عا‎ pouvoir, car il signifie sang répandu et maisons 


en ruine. 


Les dangers de l'autorité souveraine sont rappelés 
dans la tradition suivante, mise sous l'autorité d'Awf 
ben Malek : «Le Prophète nous dit : Voulez-vous 
savoir ce que c'est que la puissance? — Qu'est-ce 
donc, apôtre de Dieu ? lui demandai-je d'une voix 
perçante. Le Prophète continua : D'abord des ma- 
lédictions, ensuite des regrets, et en troisième lieu 
le supplice éternel. 11 n'y aura d'exceptés que les 
souverains justes.» WA, ملامة وثانيها ندامغ‎ Lt 

عذاب يوم القيامة آلا مى عدل, 


57 





# # # 2 1 
F4 # | ATP * -‏ 
اياك وقتناك égal‏ وان ١‏ 2ت احلسون / 


Les commentateur$ne s'accordent pas sur le sens 
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de زمغتون‎ les uns le traduisent par « expérimenté 

et habile, » les autres par u malheureux , » littérale- 
ment « éprouvé par Dieu.» Je crois la première 
explication plus naturelle; le sens serait donc : 

« Garde-toi d'ane agression contre l'homme expéri- 9 
menté, même si les muftis t'y autorisaient par leurs 
fetvas. » L'aphorisme est omis par S. 


.58 
ها لتيل cils oi dan‏ أن 4 المالّ لمَعْلٍ 


< 21 
صليلنتنك, 


“تن نا 


Homme astucieux et intrigant, le résultat عل‎ tes intrigues 
est:il donc d'amasser des trésors pour le mari de ta veuve ? 


Sur le sens proverbial des mots SAM Js=, voir 
Meïdani, éd, Boulac, I, p. 49. 
59. 
PET برق‎ sé à 55 
Semence en bonne terre, c'est froment dans l'aire. 
ممطورة‎ uterrain, champ arrosé par la pluie; ٠ 
مطمورة‎ “cave voûtée, silo où l'on serre le grain. » 
Les Espagnols en ont fait leur matamora; cf. Dozy. 
Description de l'Afrique et de l'Espagne, d'après 
drisst, pe 101. 
60. 
3 ” هليبق » فين وبق‎ Ji ‘#5 ur 486 Sr 
,وبق‎ fut. يبق‎ n périr. L'homme est perdu s'il 
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né place sa confiance en Dieu et en Dieu seul: c'est 
ce que le poëête Abou'l-fath Bosti ue dans le 
وا‎ ue suivant : 


61. 
Er re re æ = > 
ولوع, ولولا منة لذواعه‎ At) بلى من‎ 
Cd # #7 


Cette sentenice ne se trouve pas dans toutes les 
copies et elle ne se lit pas non plus dans 3. Le com- 
mentateur turc l'explique ainsi : « En vérité, de la 
dispute naît le malheur ou tout au moins l'affaiblis- 
sement.o 1! rappelle à ce propos le verset du 
Koran, vur, 48; تنازعوا فتغشلوا‎ Yu ne vous querellez 
pas, vous en seriez aflaiblis. » J'adopte, faute de 
mieux, sa traduction, sans la trouver entièrement 
satisfaisante. Le mot AS dans le sens de « querelle, 
altercation , » demande à être justifié par des exem- 
ples; mais je les ai vainement cherchés. 


.62 
5NS 7‏ ى كيسه ء العَالِم à à SNS‏ كراريسه , 


Le marchand met sa gloire dans sa bourse, le savant dans 
ses livres. 


cahier, fascicule d'un‏ « كراسة pluriel de‏ , كراريس 
livre.» Le même dicton est cité par S. de Sacy,‏ 
dans l'Avertissement de sa Chrestomathie arabe,‏ 
1x.‏ .م édition,‏ "2 
vi. 33‏ 
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63. 
a =. 35 0 \f عات 00 دع‎ 
AA RS بى تَوريدٍ‎ di cf بط‎ is 


La ligne noire tracée par دا‎ main de l'écrivain est plus 
belle que عا‎ fard sur ln joue d'une beauté séduisante. 


6û. 
الأخراز‎ JS قا يُغْنى‎ ASS الصَلال‎ 55 2,85 
RS 


Si to Le débats au milieu des Mots de l'erreur, à quoi ban 
ces amubelles el ces chapelets ? 


.65 
Er 5 00‏ الايد ع 


C'est , je crois, une locution proverbiale à l'adresse 
de ceux qui vivent dans la mollesse et les plaisirs, 
tel est le sens particulier de :تفنق‎ on dit aussi en 
parlant d'une jeune esclave élevée délicatement : 
.جارية فنق‎ Le verbe ,فقتق‎ à la 5° forme, est syno- 
nyme de أنشق‎ « crever. » 


GG. 
mi fit SE géo en) Movie 1 9. 


Tu عا‎ fais un mérite de jeüner et en même lemps Lu dé- 
vores la chair de ton frère, 


Sentence dirigée contre les calomniateurs. Com- 
0 
parer avec le hadis : mat لحم‎ EL احدكم ان‎ mx] 
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.ميّث‎ De là cette opinion répandue chez les Musul- 
mans que le calomniateur sera condamné en enfer 
1 manger la chair de celui dont il déchirait la répu- 
lation. gl 5 dit littéralement d'une bête qui paît 
librement au pâturage. 


67. 
3 de 2 ِ 0 3 
- ا‎ + - ١ 2 ِ عد‎ Mas > + >] 
حاقى واشت , والعم والدين حَنِينفي‎ hs نود‎ 
2 his 
La vraie générosité est celle de Hatem (Tayi]; la vraie 


sagesse, celle d'Ahnef; la science, celle d'Abou Hanifah: la 
vraie religion, l'islam. 


Toute ذا‎ phrase est construite d'aprés le procédé 
de rhétorique nommé والنشر عل الترتيب‎ AM, sur 
lequel on peut consulter M. G. de Tassy, Rhétor. de 
l'Orient musulman, .م‎ 27- Sur les personnages cités 
1e, voir la note 3 des Colliers d'or, maxime XLII 
où se retrouvent les mêmes expressions. 

حالٌ العاقل العّافل/ تبّسِط SRE‏ لجاهل, 
La conduite du savant qui néglige ses devoirs religieux‏ 


favorise l'excuse de l'homme ignorant et oublieux. 


.69 
وه 2 5 7 عي se‏ 
حدة| الوادق اذا “he,‏ والصادق إذا وعك مه 


Qu'on aime à entendre le tonnerre précurseur de la plaie 
el la promesse d'un bienfaiteur générens ! 
34 
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expression usitée dans le style élé-‏ , ودق الرواعى 
gant, est la pluie qui provient des nuages chargés‏ 
d'électricité, la pluie large et bienfaisante qui rend‏ 
la fertilité aux pâturages et remplit les citernes de‏ 
la route. Les poëtes emploient volantiers cette image‏ 
pour célébrer la générosité d'un Mécène dont les‏ 
promesses sont promptement réalisées.‏ 


70, 
ما‎ ESS وكيق‎ QE ae GENS لا‎ GR ع‎ 


£ 

» ابوقة‎ pal #5 

Les arguments des unilaires (des monothéistes) ne sont 

pas renversés par.les vaines conjectures des anthropomor- 

phistes. Comment Abrahah aurait-il pu détruire l'édifice que 
Abraham avait élevé à 


C'est-à-dire le temple de la Mecque. L'auteur fait 
allusion à la célèbre expédition d'Abrahab, fils 
d'Aschram, roi de Yémen et d'Abyssinie, On sait 
que ce prince, qui était chrétien, attaqua la Mecque 
à la tête d'une nombreuse armée pour se venger 
d'une profanation commise dans l'église de Sanaah 
. par un Arabe de la tribu des Benou-Kenanah. On 
sait aussi comment ب‎ d'après la légende, les oiseaux 
du ciel détruisirent cette armée, La même année 
est restée célèbre par la naissance de Mahomet. CF. 
Koran , :كا‎ Essai sur l'histoire des Arabes avant l'isla- 
misme, t. À, p. 278; Prairies d'or, t. IE, p. 161; 
Chronique d'Ibn el-Athir, t. 1, p. 310. Au lien de 


et en conclut‏ الموصل 1١١ fautivement‏ 5 ,.موحدين 
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qu'il s'agit de l'école philosophique de Wacil ben 
Atha; il aurait dû lire au moins الواصلية‎ pour respec- 
ter la grammaire ct le parallélisme. Les meilleures 
copies portent la leçon que j'ai adoptée d'après l'é- 
dition turque. 

71. 


J 85 LE P pin وق م و2‎ 

‘male Ge يدل وإن‎ Ys العصاب»‎ de à Y 2 

Remarquer l'expression employée ici métaphori- 

quement در‎ pour «ètre généreux, faire le bien. 

est li corde avec laquelle on attache la cuisse‏ عصاب 

d'une chamelle rétive et d'un abord difficile. S n'a 

rien compris à cette pensée qui doit se rendre 

ainsi : « L'homme libéral n'a pas besoin d'être con- 

laint pour faire le bien; il n'est pas déshonoré s'il 
subit l'épreuve du malheur. » 

72. 
+ Cal F É : الله‎ # 

ع يي 3 Æ‏ ع Ë‏ 7 ان 

= غير مُطوره حبري ان يكون غير ot‏ 

Une demeure inhospitalière n'est pas digne des bienfaits 

de la pluie. 

«l'aire d'une habilation, l'espace entre la‏ حرّى 

maison et le mur extérieur, » + de طار‎ u s'appro- . 

cher.» Une maison dont les voyageurs ne s'appro- 

chent pas, c'est-à-dire où l'hospitalité leur est refusée. 

73. 
JU DS هل‎ ES JE HS EN خل‎ 


LE 
L'âge a blanchi ta tête; allons, inquiôte-toi de savoir si tu 
obliendras quelque délai. 
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Sur ,فود‎ voir Colliers d'or, maxime LXIV. L'in- 

terjection Âga= est, au dire du Moufassal, p. 62. 

composée de % et de ,فل‎ et répond par le sens au 


mot قم‎ «viens, oh là!» Le commentaire arabe de 
5 dit que قل‎ est un cri pour exciter les chevaux. 


Au lieu de مهل‎ «délais,» quelques copies lisent 
Jet à espérance, n 


74. 
لمول,‎ Re GS للتول/ لا‎ 54 Ke 


La ruse est imséparable de l'homme louche : “espère pas 
qu'il changera jeunais. 


probable que la mauvaise réputation faite‏ اق 1ل 
aux gens louches provient de l'identité du radical‏ 
د «rusé, intrigant.‏ سوال entre Jet «louche» et‏ 
dans le premier‏ كول Ici on trouve le synonyme‏ 
membre de phrase, et dans le second ; le même mot‏ 
doit être pris comme ayant le sens de ss dchan-‏ 
sement, » Un poëte qui avait eu à se plaindre d'un‏ 
protecteur attéint de l'infirmité dont il est ques-‏ 
lion ici, lui adressa ce distique assez plaisant :‏ 


لله برا" Es‏ 
ومن سوء حظ أن PL =” ST‏ 
il = 00 Le‏ ع د م 


Lé malheur veut que ma fortune soit dans la main d'un 
home qui voit double. 
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75. 
Ca à # ال‎ Ca ب‎ 
» إن قيل ذو المناقب ذو المفاقص‎ sul الدين‎ ue dé 

L'homme dont la loi n'est pas sincère م‎ beau passer pour 
un saint, ce n'est qu'un misérable pécheur., 

C a lu دين‎ dette» au lieu de din «religion, » ce 
qui le jette dans les plus étranges non-sens. 

10. 
# 4 * FL # sen, a |: 2 3 à 
‘LS vale 

Cherche ce qu'il y a de plus sûr pour ta religion et ton 
honneur, et non ce qu'il y a de plus facile, 

C'est le développement du dicton قر‎ de الثتواب‎ 
.المشقة‎ 5 p. 47, trompé par le double sens de 
glé, traduit le second membre de phrase par : 
u Abstine vero lis quæ contemptum lerant, » 


71. 
ع‎ a a عر ع‎ Ca 
Crains pour une âme généreuse les attaques cles gens vils 
et méprisables. 


a non-seulement le sens de “ dilfamé, mé-‏ زرى 
prisé,» comme les diclionnaires l'indiquent, mais‏ 
aussi celui de « méprisable:; » on emploie plus ordi-‏ 
signification‏ ذا pairement la VIF forme & 4554 avec‏ 
du passif.‏ 
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.78 
LUE ee‏ عر عه ف RTC UE‏ 
خم النقض x,‏ طنيبه » وسافر الفغضل x,‏ جنيبه » 


5 lit النقض‎ , et donne une version ‘inexacte de 
celte maxime dont le sens véritable est : « La mé- 
diocrité campe avec la fortune pour compagne; le 
mérite voyage avec l'abandon pour monture. » On a 
vu le mot جنيب‎ pris dans un sens différent, Colliers 
d'or, maxime XIX; ici les commentaires l'expliquent 
par دائة تقاده‎ kdl, الطائع المنقاد‎ mail, Le mot 
حت‎ , que les commentaires rendent par l'équiva- 
lent حرمان‎ , signifie proprement «obstacle, bar- 
rière, » 

49. 


sus 7 or um رجت‎ Ii الذابغ‎ 


La brute, quand elle est bien traitée, manifeste sa gaieté 
par une runde. 


se dit du cheval impatient du frein et prêt à 
semporter. C croit, avec raison, qué l'auteur fait 
allusion aux passions qu'il est difficile de réprimer 
lorsqu'on leur laisse libre carrière. 


80. 
» فى دار السلام‎ She en ss ى‎ EN 


La promesse du bonheur futur à ceux qui em- 
brassent l'islamisme a pour garant ce verset : 


Koran, vi, 127. Le dar es-selam‏ .دار السلام his‏ رتم 
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“séjour de félicité et de paix n est, dans une accep- 
lion plus spéciale, le second des huit paradis dont le 
فردوس‎ est le terme suprême. 


81. 
CR LE pe ع‎ Ce 21, 3 
عبراء‎ Ge «lys 5,6 الدنيا‎ 
Le bas munde est rempli d'enseignements et de larmes. 
#2. 


GS CS سور لتوزكق » ا مرق‎ ENG ES 


Le temps détruit les murailles مل‎ Khowarnak aussi facile 
ment qu'il déchire la toile de l'araignée. 

Voir dans le Mou‘djem de Yakout, s. ,نا‎ la descrip- 
lion du palais de Khawarnak, édifice d'origine per- 
sane, mais que la légende attribue à No'man, roi 
de Hira; cf. Essai sur l'histoire des Arabes avant l'isla- 
misme , L. Îl; Géographie d'Abou ‘Eféda , texte, p. 291. 
خدرنق‎ est le synonyme peu usité de ter 


83. 


un 


5 المستكبر فى إطارة EDS sas‏ شيطا ند بن SE‏ 


Cette sentence, dont la traduction littérale est im- 
possible en français, signifie : «Pour guérir l'or- 
gueilleux, il faut rabattre ses lolles prétentions et 
chasser ie démon de sa vanité. n تعر‎ est عمس‎ mouche 
bleuâtre qui pénètre dans les narines des chevaux. 


FU ee 


4 هس 


يق 
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De là l'expression proverbiale فى رأسه نعرة‎ s'appli- 
quant à l'homme arrogant, et qui prend des airs de 
supériorité. A est la partie antérieure du museau 
chez les solipèdes. C'est une variante de la méta- 
phore employée par l'auteur dans les Colliers d'or, 
maxime XVII, 

84. 


راقب القايضّ البّاسطء وَكُن المقْسط لا القاسظ, 

Prends garde à Celui de qui tout dépend, sois juste et fuis 
l'injustice, 

deux épithètes données à Dieu et‏ ,بأسط et‏ تابض 

faisant partie du chapelet musulman, mot à mot 

“ celui qui retire sa main et qui l'étend, » ou bien 

« qui donne la vie et la retire. v Sur le sens opposé 


de قسط‎ à la première et à la quatrième forme, ef. 
Colliers d'or, maxime LIX. 


.85 
i, ., _ -‏ 
رب #6 وكصليّة » مسر مى كا وتضديّة » 


Les larmes et les prières valent quelquefois moins encore 
que les chansons et les danses. 


Le mot تصدية‎ signifie littéralement ه‎ battre les 
mains en cadence, marquer le rhythme.» Sur les 
prières hypocrites, voir ce que dit l'auteur, Colliers 
d'or, maxime LL 

86. 


ات شم 5 1 é‏ 75 + 
DE JS ©‏ مى تكلم بالمعصّل» 
ra‏ 7 
€« 
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Les blessures que fait la langue sont quelquelois plus 
cruelles que celles de l'épée. 


avec son double sens de « parler » et « bles-‏ تكلم 
ser,» forme une allitération identique J$Le. Sur‏ 
pris comme organe de la parole. voir la Pré-‏ مغقول 
face des Colliers, note 21.La même idée se trouve‏ 
dans le vers que voici :‏ 


On guérit les blessures de la lance; celles que fait la 
langue sont inguérisssbles. 
87. 
تحن رد‎ 7001-5-3 17 SET NET م يوام‎ 
الاتمبع‎ = As » 8 رب ;5 بي نقصان فاحل‎ 
, الزائدَّة‎ 


Le superflu est quelquefois une canse d'amoindrissement ; 


un doigt de trop gâte la main. 

٠» Un esclave, dit le commentaire, dont la main 
aurait six doigts, perdrait de sa valeur au marché. » 
C'est par cette bizarre comparaison que l'auteur . 
confirme la maxime ci-dessus, laquelle est le ne quil 
nimis des Arabes. Un commentateur cite à l'appui 
l'hémistiche suivant, auquel il faut attribuer un sens 
religieux : .زيادة المء ى دنياة تقصان‎ 

88 
ب زاثر Ds‏ وثغاديك » 585 8 يُكاوحك ويُعاديك , 

Plus d'un hôte assidu à te visiter soir et matin te poursuit 

de Taies et de sa haine. 


4 


e 
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.#9 
;& وهات / يسمي ses‏ 


limides coojectures prennent quelquefois le nom de‏ عنا 
résolulions sages. 5‏ 


.90 
y‏ يع .م اذه كمع st.‏ 
رب زوبة Ni ps‏ مي زارة رابرء 

Souvent l'arrivée d'un hôte est plus redoutable que le ru- 
gissement du lion. 

Il faut reconnaitre que la comparaison est un peu 
forcée et provoquée par la ressemblance graphique 
entre زأر‎ a visiter» et #5 “rugir.» L'édition turque, 
p. 92, donne une autre pensée qui n'est certaine- 
ment qu'une variante de celle-ci; elle ne présente 
d'ailleurs aucune difficulté. الأسد & الرارقء اهين‎ 5, 
بعض الزارة‎ 8,55 we. L'auteur joue sur le double sens 
de زارة‎ ٠ rugissement » ét « tanière du lion, » ou plus 
exactement « fourrés épais, taillis au bord des ma- 
rais. » On rencontre quelquefois dans les poëtes des 
basses époques l'expression مرزبان الرارة‎ » 16 marquis 
des fourrése en parlant du lion. 


1. 
D FE # pur 3 : دق خم اي “تمر‎ 3 
بين ‘ خبرمن صكقة من بسن‎ ce um رب‎ 
La vérité qui sort de les lèvres vaut souvent mieux que 
l'aumêne qui sort de tes mains. 
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Le trope فكيك‎ er et ses analogues sont expliqués 
dans les notes des Colliers d'or, maximes XLIII et 
LXXITE. M lit la seconde fois ,من بطن‎ au lieu de 


.من بن 
.92 


Pr ut =‏ ك2 2 0 RE‏ عر اس 5 
رب قولٍ أورت Fe‏ مورت Ju‏ « أو ds;‏ مورث Jia‏ « 


Souvent une parole te jette en pleine lutte et عا‎ ramène 
meurtri de coups. 


littéralement «couleur de rose,» mais ici‏ , مورت 
rougi (par les coups). » JI3S, qui se prend comme‏ « 
pour la tête ou même le visage, est spécialement‏ قغا 
la parie qui s'étend des vertèbres du cou à l'oreille,‏ 
4e sde‏ فقرة : 5 comme le dit le commentaire de‏ 
.الققا الى USM‏ 
93 


5 5 يلْوُوكَكُم حبّالاً « ولا يلوم حَبَالاً, 

Que de gens vous enlacent des liens de leur amitié et ne 
cessent عل‎ vous nuire. 

لوى personne du pluriel de l'aoriste de‏ 3° , يلوون 

“entourer, enlacer; » il faut, pour compléter le sens, 

sous-entendre quelque chose comme .من مودتهيم‎ Le 


vers suivant n'est pas sans analogie avec nolre sen- 
tence : 


بكشون يبنهم 53,1 ظاهرًا © وتلوبهم متصونة بعقارب 


البرك 
يّ Sue LÉ‏ الاين كصكّة» وق Se‏ الله قصيكة , 
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Plus d'une parole, belle selon le jugement des hommes, 
est honteuse devant Dieu. 


.95 
Ni + 27 A 2 en _#fes =)‏ 
رب مستت be‏ مى مغتى » LAN,‏ كبر مى لتى » 


Celui qui consulte est quelquefois plus savant que celui 
qui décide (qui rend le fetwa}, de même que allatayya l'emn- 
porte sur allaty. 


On sait que les écrivains les plus élégants se plai- 
sent à emprunter leurs images à la technologie 
grammaticale. Zamakhschari veut dire que allatayya, 
diminutif du pronom relatif féminin allaty, l'em- 
porte sur ce dernier par le nombre de ses lettres et 
l'ampleur de sa forme. Voici un distique où la même 
comparaison se retrouve : 


يقولون ى التصغير نقصٌ وانه 
455 من التكبير ى القدر والعك 

وألا vus‏ الله عذوا حبروقه 
أليس عبيد الله آكبرمى DAS‏ 


Îls prétendent que le dimioutif est un amoindrissement , 


tandis qu'il l'emporte par son développement et le nombre {de 
ses lettres). 


Comptez les lettres du mot Abd Allah ; n'estil pas vrai que 
le diminatif Obeïid Allah à sur loi l'avantage ? 


Sur la règle du diminutif de ce pronom, voir le 
Commentaire de Hariri, p. قود‎ et les observations 
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de cet éerivain dans Dourret dl-Ghaivas, p: vo. Il 
parait que déjà du temps de Hariri on prononcait 
allotayya, contrairement à l'étymologie. 


.06 
رك 0# ال بح tu‏ شن عاك 3 1 cs‏ 


La ruse l'emporte quelquefois sur la violence; c'est à 
laide d'une fosse qu'on prend le lion à l'encolure robuste. 


& أ‎ la fosse creusée par les chasseurs, au fond 
de laquelle ils attachent une gazelle pour attirer le 
lion. Ce stratagème est encore usité en Afrique. 
Dans les pays où le despotisme est endémique, l'em- 
ploi de lu ruse est considéré comme un moyen de 
légitime défense; tous les moralistes musulmans, 
sans en excepter l'honnète Saadi, s'accordent pour 
en faire l'éloge. 11 faut ajouter toutefois que حبلة‎ 
se prend aussi, quoique rarement, dans le sens de 
٠» prudence, sage dissimulation. » 


97. 
a = 6 É æ = = La La 7 + = 
و النعامة‎ ue Xe di الرجل ترك برادانيه وهشو‎ 
ا‎ 1 3 
حي‎ +. ex سحركة ع‎ Jim 


L'homme néglige les عل ونغغامز‎ ses proches, pour favo- 
riser ceux des étrangers : telle l'autruche abandonne ses 
propres œufs pour conver ceux qui ne lui appartiennent pas. 


Au lieu de 4x, Set M lisent us. Sur l'in- 
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curie de T'autrache à l'égard de ses propres œufs et 
le proverbe qui en est résulté, voir Colliers d'or, 


maxime XXVEI. 
98. 


KG‏ الأرضٍ بالعٌهاء, ST,‏ _زيكة السماء, 

Les savants sont l'ornement de la terre, comme les astres 
l'ornement des cieux, 

99: 

Nuage qui s'arrête à peine et ne répand sa pluie que pen- 
dant un court instant. 

Les commentaires se taisent sur l'application de 
celte expression métaphorique : peut-être faut-il 
l'entendre des faveurs inconstantes de la fortune et, 
en général, de tout ce qui ici-bas est éphémère et 
périssable. عد‎ As, littéralement « par amusement, 
d'une façon peu sérieuse et dérisoire: » voir aussi 
Hariri, p. 267; a° ÂS où mieux ps À «ac- 
complissement du serment , » s'emploie souvent dans 
le sens de notre locution familière « pour l'acquit de 
la conscience» et par dérivation « rapidement, » 
C'est ainsi qu'il faut entendre le hadis suivant, où le 
musulman qui a perdu trois enfants est assuré de 
n'être qu'efleuré par les flammes de l'enfer. 


لا بموت لِلوّمى ثلاثة اولاد فقشه النار الا تحلة القسم 
.100 
«gere Ki)‏ ومنها ‘si‏ 
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La sainte coutume est ma voie, ma règle de conduite. 
Remarquer l'altération du genre ناقص‎ imparfait , 
entre منهاى‎ u ma voie » et منهااج‎ u je viens par elle, » 
c'est-à-dire « c'est la route que je suis. » Le Prophète 
a dit dans le même sens : مى رغب عن: ستتى فقليس‎ 
.متى‎ Cette sentence, comme celle ci-dessus, n° 2, 
fournit un argument à ceux qui veulent rattacher 
Zamakhschari aux doctrines sunnites. Mais la preuve 
n'a par elle-même qu'une faible valeur, car les 
Moutazélites admettaient, autant que l'école ortho- 
doxe, l'authenticité de la coutume prophétique envi- 
sagée dans son ensemble; seulement ils soumettaient 
les traditions qui la composent à un contrôle plus 
rigoureux et lui donnaient une interprétation plus 
conforme à la raison. 


.101 
سَوْرَةُ السّقباء تكسرها لثجآء, والناز المُسطَرمَة يُطفِيها 
الماء, 


La gravité des sages brise l'impétuosité des fous, comme 
l'eau éteint le feu ardent. 


La copie de Leyde suivie par S porte مضرمة‎ , ce 
qui ne change pas le sens; mais la 8° forme est plus 


usitée. 
102. 


e + عل ن‎ 5 FE ET إلا‎ 
‘be الى داب‎ ms وإن‎ (bre El يُنفعك ما‎ GES 
Tu profiteras toujours de ce que tu donnes, fût-ce même 


aux loups rapaces. 
LE 24 
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Distinguer entre ,معط‎ adjectif verbal de js! 
« donner, » et le même mot pluriel de امعط‎ v dont 
le poil est tombé , » qui se dit en particulier du loup. 
أمعط‎ a aussi le sens de «voleur,» en parlant des 
animaux carnassiers. 
103. 


, لسوقية » كلاب 5 سلوقية‎ = | 
Marchands du bazar, chiens عل‎ Séleucie (c'est tout un). 


S et M ajoutent seuls la conjonction و‎ avant .كلاب‎ 
D'après Ibn el-Fakib, Salouk est une ville d'Arménie, 
célèbre par ses chiens de chasse, probablement les 
grands lévriers à poil e les Persans nomment 
tazi. D'autres auteurs, au contraire, placent cette 
ville dans le Yémen et ajoutent qu'on donne l'épi- 
thète de سلوقية‎ aux chiens originaires de cette con- 
trée et aussi aux cuirasses qu'on y fabriquait. Cf. 
Mou'djem el-bouldan , t. III, .م‎ 126. Quelle que soit 
d'ailleurs l'origine du proverbe, il est évident que 
l'auteur compare aux chiens de chasse les marchands 
du bazar à cause de leur flair et de leur avidité. 
Une tradition de provenance douteuse dit dans le 


même sens : البقاع الاسواق‎ js البقاع المساجد‎ ré. 
104. 
AN Ge 5 pa EN GE 
H s'agit dans le premier cas de Mohammed Ba- 


quir, fils de Huçein et petit-fils d'Ali. S'il faut en 
croire le commentaire de 6 , il fut surnommé Baquir 
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parce qu'il avait pénétré les mystères de la science 
religieuse, du verbe بقر‎ qui signifie «fendre.» Ce 
Pieux personnage, dont les Schiites duodénaires ont 
fait un de leurs imams, mourut à Médine, en 1 14 
de l'hégire. Le second باقر‎ doit se rendre par « trou- 
peau de bœufs », et par extension, « brutes. » Tout le 
mérite de la phrase est dans l'antithèse que présente 
ce même mot. 
105. 


ر 75 7 7 2 اذ 
CU‏ إذا وُوِىَ زادة رُوىَ » اذا لق بالسوال 6 


L'avare, si l'on regarde sa sacoche, devient malade: si 
on l'aborde pour implorer son assistance, il tombe en 


épilepsie. 

55 est ici synonyme de si. Cf. Colliers d'or, 
maxime XCVI. روى‎ , au passif «être atteint de la 
maladie nommée ب ذأت الرية‎ pulmonie. ,لق م‎ qui 
termine la phrase , « être sujet au لقوة‎ , » mal qui con- 
tracte les membres et surtoutles muscles du visage ; 
c'est une variété du صرع‎ «épilepsie. » 


106. 
BA LEE DS البقراك/‎ Es شراءكء وإن‎ dois 


مدهبة » 


* 
Achète tout de tes deniers, même une courroie de san- 
dales; car les cadeaux portent souvent atteinte à ln dignité 


de l'homme. 
Allitération entre ,شراءك‎ nom d'action de شري‎ 


“acheter, » suivi de l'affixe du pronom possessif, et 
| 24. 


364 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1875. 
شراك‎ u courroie qui se croise sur le cou-de-pied pour 
fixer la chaussure. » Ce mot est pris ici comme syno- 
nyme d'objet insignifiant et sans valeur. Comparer 
avec شسع‎ , Colliers d'or, maxime X, note 3. 5 a fait 
de cet aphorisme deux sentences distinctes. 


.107 
50 251 مسايلهاء والشرائعٌ بمسائلها , 


Les citernes ont leurs conduits d'eau; les lois religieuses, 


leurs corollaires. 


L'auteur joue sur le double sens de شرائع‎ « abreu- 
voirs » et « principes de la loi religieuse, » et sur le 
double sens de مسايل‎ , spluriel de مسيل‎ « cours 
d'eau, conduit, etc.» et pluriel de مسكلة‎ » ques- 
tion.» Dans le second cas, il faut entendre par 
les les corollaires donnés par la jurisprudence 
aux principes du droit et qui l'alimentent comme 
les canaux alimentent le réservoir. 

_ 108. 1 
اخلاق الطغام»‎ ge الطعام»‎ dé الشَرَةُ‎ 
Manger avec avidité est le propre de la canaille. 
طغا‎ « menu bétail,» et par extension « gens de 
rien, hommes de basse condition. » 
109. 
الشّريف من إذا غيبٌ عَنَهُ غيب/ وإذا إيبّ إليه هيب»‎ 


L'homme de mérite n'est critiqué que de es de près on 
le respecte. 
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Remarquer l'emploi des formes passives غيب‎ 
« être absent et être calomnié; » of, passif de اب‎ 
“revenir, « c'est-à-dire quand on revient vers lui, 
quand on est en sa présence. 11 est bon de rappeler 
à cette occasion que ماب‎ «le lieu où l'on revient » 
signifie quelquefois le terme de la vie, littéralement 
« l'état où chacun doit aboutir. » 


.110 
شَعاعٌ اللشمس لا يخق » وسراجٌ 2 يْطقَ » 


On ne peut ni voiler les rayons du soleil, ni éteindre le 
flambeau de la vérité. 


a flambeau, lampe, » mot qui se retrouve‏ سراج 
dans les dialectes araméens. L'étymologie qui en fait‏ 
dériver notre mot cierge est absolument fausse.‏ 


ii. 
3 ف عام‎ cn 02 2 52 © 
L'éloquence qui coulait des lèvres de ‘Adjlan était un don 
naturel qu'il hérita de Sahban (son père). 


11 s'agit du fameux évêque chrétien Sahban, dont 
Féloquence est devenue proverbiale; voir Colliers 
d'or, maxime LV. Il est difficile d'expliquer com- 
ment le grognement rauque (شقشقة)‎ du chameau 
en rut est devenu pour les Arabes le synonyme d'é- 
loquence. Comparer ce mot avec تشقيق‎ , cité dans 
le même passage des Colliers que M. Fleischer, dans 
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sa traduction, p. 55, rapproche avec raison du 
grec prÉaatlar Guwry, rumpere vocem. Voir aussi les 
remarques de M. de Goeje sur le mot Ré, Divan 
Moslimi, glossaire, .م‎ Liv. 


112, . 


Récompense un bienfait par uu brenfait. Que Sirius est 
brillant à la suite d'Orion | 


L'auteur compare la rélribution d'une belle ac- 
tion À l'éclat de l'étoile Sirius succédant à Orion. 
En effet, Sirius, Schira, se lève, à la fin des nuits 
d'été, après le coucher d'Orion. Parmi les trente et 
une étoiles qui forment la constellation du Grand 
chien, Sirius est une des plus brillantes; selon les 
astrouomés arabes, elle sec ompose de deux étoiles, 
العبور‎ qui est le Grand chien et الغميضاء‎ , le Petit 
chien. Les Arabes antéislaimites les considéraient 
comme sœurs des Pléiades et leur rendaient un culte 
(commentaire de M, fol. د‎ 4). Le commentateur turc 
est absolument dans l'erreur en traduisant +1 par 
Balance, Ce signe appartient au mois de Septembre 
et se montre par conséquent longtemps après la 
disparition de Sirius. Une penste analogue à celle 
de notre texte.se trouve dans le verset bien connu : 


(Koran, uv, 561‏ .فل جراء الاحسان الا الاحسان 
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115. 
2 اس > 4 + = = ا"‎ ١ 24 2 dd 


01 

‘pe 

Dieux mots écrits par un schfn sont une honte dans l'islam : 
دا‎ vénalité chez les juges, la partialité dans les jugements. 


Eu effet 55%, uvénalitén et شفاعة‎ « indulgence 
pour lessiens, » renferment la lettreschin. M, fol. 1 08, 
affaiblit beaucoup le sens en lisant شيان شينان‎ ules 
deux choses qui sont deux hontes, » Rapprocher cette 


sentence du verset مى يشغع‎ . (Koran, 1v, 8.) 
gl الشّمَرلا‎ Ads الهترء‎ #56 fais صاحب القار‎ 
6 pme 


Le joueur met à profit la clarté de la lune; l'amateur des 
récits de la veillée ne s'inquiète pas de l'insomnie. 


On sait que les jeux de hasard sont interdits par 
la législation musulmane; voilà pourquoi il est dit 
ici que les joueurs profitent du clair de lune. 

3: 115 
2 28 1م اس‎ 5 æ # à de 
us Sn الرّاويّة‎ RAS, GA حديقة‎ RUN Rue 
القتاقء‎ 


Une belle copie (du Koran) est le jardin des yeux; une 
tradition authentique désalière mieux qu'une source limpide. 


sw}. forme comparative de sb “qui abreuve, » 
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rapprochée à dessein de &l,, qu'il faut entendre 
ici dans le sens de &ls, « transmission de la tradition 
par les autorités acceptables. » 


.116 
pr ? RS DS‏ 7 18/0 4 25-7 
صَعودٌ الاكام وهبوط الغيطان » حخير مى القعود بَيى 


ob 


Gravir les collines, descendre au fond des vallées, vaut 
mieux que de vivre enfermé entre des murailles. 


«terrain encaissé, vallée »‏ غايط pluriel de‏ , غيطان 
pour la campagne qui envi-‏ غوطة (d'où le nom de‏ 


ronne Damas), par opposition à rfi, pluriel double 
de #51 » colline. » La vie aëtive est mise ici au-dessus 
de la vie oisive et molle, conformément au dicton 


117. 
Un don différé est comme une corde pleine de nœuds. 
YU, nom d'action de لوى‎ signifiant : "د‎ « différer 
l'acquiltement d'une dette ou d'une promesse; » 
2° «replier, faire des nœuds.» Les commentaires 


rappellent le verset لا تبطلوا صدتاتكم بالمنَ والاذى‎ 
« ne détruisez pas le mérite عل‎ vos aumôûnes par les 
reproches et les mauvais traitements. » (Kor., u, 266.) 


.118 
الصّنَاءْ بتجاهرء ds‏ مّى 58 ماهر 


H y à beaucoup d'artisans, mais peu d'habiles artisans. 
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.119 
se 2 2‏ زر ساة 0 1 2 
صنوان مى مت Le‏ ومى » es ab es‏ 


Il برأم‎ a pas de différence entre le donateur qui reproche 
ses bienfaits et l'avare qui refuse de donner. 


Le terme li est expliqué Colliers d'or, 
maxime XXI. 
120. 


# , 20 $ ل . 5 
4 التعك مُقْتَصِد 

qui se moque du vrai croyant sera lui-même l'objet‏ ساعن 
des moqueries demain (au jugement dernier); qu'on observe‏ 
done un juste milieu dans le rire.‏ 

Le commentaire de C prétend que مقتصد‎ est 
l'équivalent de مقتصر‎ , raccourci, et il traduit d'après 
cela «qu'il tienne la bride courte, qu'il se mo- 
dère, etc.;» mais je ne connais pas d'exemple de 
cette signification du verbe 325 à la 8° forme. La 
maxime ci-dessus paraît inspirée par le verset : 
« Aujourd'hui les croyants riront des infidèles, etc. » 


{Lxxxmr, 34.) 
121. 


Et ” 7 ’‏ د هرو PO.‏ 0° بحرن 
S omet la phrase. Le commentaire de C est très-‏ 


incohérent. Je crois que le sens littéral est celui-ci : 
» Considère les obligations (de la loi religieuse) 
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comme une dette : c'est ce qu'il y a de plus doux 
pour le cœur et de plus sûr pour l'âme. » (Voir, sur 


Colliers d'or, maxime XLVL.)‏ .عرض 
.122 
à‏ +‘ 
D‏ أَعْقابَ العالمى » كطأ stat Gb,‏ 

Suis les traces des savants et tu fouleras le monde sous 
tes pieds. 

LL. impératif, 2° personne du singulier de %k» 
«fouler aux pieds,» avec أعقاب‎ , pluriel de تحقب‎ 
« talon , » a le sens de « suivre les traces. » ) Voir dans 
Colliers d'or, maxime LXIX, les diflérentes explica- 


tions de l'expression proverbiale is DR ١ 


125. 


QU الألاء عفد‎ ge 52) الميّ»‎ ue الالاء أل‎ EX 
Les bienfaits ont une saveur plus douce que la manne cé- 
leste; mais si le reproche les suit, ils sont plus amers que le 
fruit de l'ald. 
الاء‎ 15 pluriel de di «bienfait,» comme dans 
Colliers d'or, maxime LVII; 2° nom d'un arbre au 
feuillage vert foncé dont le fruit est amer; d'après 
la légende populaire, ses branches servent d'abri 
aux démons. — {+ 1° la manne céleste dont il est 
parlé, Koran ,نر‎ 54; 2° nom d'action de &+, comme 
Riu reprocher les bienfaits, » 
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124. 
‘ ni مى عادّة‎ PAS TR الثناء‎ Rats 


Briguer des louanges et ne pas les récompenser est le 
propre des gens sans vergogne. 

S, p. 94, .بى عادات‎ Le mot يان‎ , suivant la dif 
férence d'accentualion, signifie « gratuitement, sans 
rétribution » ou peut-être aussi «sans mérite :» en 
second lieu, pris comme pluriel de ,ماجن‎ « homme 
impudent, effronté.» Le Koran, ,نط‎ 185, dit : 
« Ne pensez pas que ceux qui se réjouissent de leurs 
œuvres où qui veulent être loués de ce qu'ils n'ont 
pas fait, soient à l'abri des châtiments, » 


125: 
2 2 - 22 2 

Tu te nettoies la bouche avec le eure-dent; tu devrais 
bien aussi la purifier de ses mensonges. 

L'auteur joue sur le mot ,مساويك‎ pluriel de 
مسواك‎ ucure-dent» et pluriel de ,مساءة‎ avec l'ad- 
jonction du pronom possessif de la 2° personne. On 
sait que l'emploi du cure-dent est exigé pour la pu- 
rification qui précède les prières légales. 


126, 
US 7 2 و سور‎ Er 
, اهالة يفاححّته‎ AU, / ره كفاكته‎ le Gi ob 


Heureux l'homme dont la vie finit comme elle à com- 
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mencé (c'est-à-dire daus le même état d'innocence) et qui 
n'a point à rougir de sa conduite. 


127. 
1 5, ‘ s 2 
الاعاجم»‎ Je والعَرَبُ‎ ‘Fa he De Sy 


Sur l'arbre naba’, voir Colliers d'or, maxime XXII. 
D'après le Kamoas ture, l'expression el صلب‎ s'ap- 
plique à un homme d'un caractère énergique qui a 
été mis à l'épreuve + par les vicissitudes de la 
fortune. Le غرب‎ est sans doute le saule d'Égypte, 
salix egyptiaca; cependant le Kamous ture l'explique 
par aktchè qavag, c'est-à-dire « peuplier blanc.» Le 
commentaire de Leyde le donne comme synonyme 
du persan أسغيدار‎ , que Schultens, .م‎ 24, a lu fau- 
tivement .اشتيدأر‎ Malgré le silence des commen- 
aires, il est probable que la pensée de l'auteur est 
celle-ci : «Le saule dont les branches molles et 
flexibles ne peuvent, comme le naba’, servir à la 
fabrication des flèches, ressemble par la nature in- 
férieure de son bois aux étrangers, quand on les 
compare aux Arabes. » 


128. 
2 2 6? ]د‎ 0 
» العريان غربان » والسودان سي دان‎ 
Les Arabes sont des corbeaux et les nègres des loups. 


vis. pluriel de ,عرب‎ employé dans le même 
sens que أعراب‎ “les Arabes bédouins, » par opposi- 
tion aux Arabes sédentaires. Ils sont comparés aux 
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corbeaux à cause de la noirceur de leur teint, de 
même que les races d'Abyssinie et de Soudan sont 
assimilées aux loups par suite de leurs habitudes de 
vol et de rapine. Telle est du moins l'opinion du 
commentaire turc et celle du commentaire de S. 


129. 
ع‎ w 2 +7 ‘ 2, 5 
s EN ل عض‎ 8 à Ai 3 KA 0 


Un ennemi, en déchirant ta réputation, te fait une mor- 
sure plus cruelle que celle de la vipère. 


C lit le premier mot غض‎ « fermer les yeux, faire 
semblant de ne pas voir,» ce qui le jette dans une 
interprétation subtile et très-éloignée du texte. On 
peut rapprocher de cette sentence le beït que voici : 


فتهون غير ثماتة الاعداء 


Toutes les épreuves qui assaillent l'homme lui sont moins 
douloureuses que la joie que son malheur inspire à ses en- 


nemis. 
130. 
22h, cu? 3 PE. CEST ME LEE. LT 
HONTE بالملامة وُوَعَظوكء لو عَن ,56 الغغلة‎ dons 
Toi qu'on harcèle de reproches et de conseils, puisses -tu 
secouer le sommeil de ta négligence ! 
لى‎ est employé ici &AÏ , comme conjonction opta- 
tive, dans le sens de يا ليتهم‎ . Schultens, .م‎ 29, 
traduit à tort par num au lieu عل‎ utinam. 
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151. 
à # بم‎ «Ts 37 Cr + عرق‎ ai rs ار‎ 
ولتبل‎ SU وآلنة شبل‎ sul Luc MS x 
# زا # في‎ COTE ع‎ Ur 
sy 3021 سفلالمورد إلا أنه تمت‎ ie 
La science est une montagne dont la montée est rude et 


la descente douce et aisée. L'ignorance est une citerne où 
l'on arrive facilement, mais d'où l'on sort avec peine. 


On dit d'une citerne qu'elle est سقل المورد‎ » d'un 
abord déprimé, » c'est-à-dire sur un sol sans aspé- 
rités, uni et égal. Toute la phrase est altérée dans 
l'édition de Leyde, p. 38. 


.132 
عن 3 nr Fu DUT‏ 
العم درس 5 عم الل طرس “Cp‏ 


La science consiste en leçons et en enseignements, non 
pas en feuillets ni en caractères élégants. 


.133 
CEE‏ 5-7 23 مرغي اغا LE PRET RL Cu‏ 
عليك العمل دون الى » اياك والتجل دون WI‏ » 


Altache-toi à faire le bien sans en attendre دا‎ récompense : 
préfère à la précipitation une sage lenteur. 


dans ce passage et les sentences analogues ,‏ , كل 


doit s'entendre de la pratique religieuse et des bonnes 
œuvres. 


.134 
om 02‏ ا ام 2 PRE‏ فيا !اا عن 0ه 1ك 
LUE‏ ين DS‏ الابسال والابلاس» Ds‏ وى يقول 
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Recherche celui qui te prémunit contre le découragement 
et le désespoir; mais évite celui qui te dit : « 1 n'y a point de 
mal, ne crains rien. s 
ابلاس‎ «se laisser aller au désespoir, » ici u déses- 
pérer de son salut.» D'après la croyance musul- 
mane, l'ange Azazil a reçu le nom d'Iblis, parce 
qu'il désespéra de la clémence divine. C'est une éty- 
mologie de théologiens musulmans; l'opinion qui 
considère Âblis comme dérivé de diabolus est plus 
vraisemblable, Si je ne me trompe, l'auteur oppose 
dans cette sentence le découragement à l'excès de 
confiance dans l'exercice de la religion et met le f- 
dèle en garde contre ces deux exagérations. 


135. 
æ حدما‎ 00 
«st ما عليه‎ sel ss كل‎ 
Une bonne œuvre inspirée par le désir de paraitre est sans 
éclat 
C'est-à-dire «sans valeur aux yeux de Dieu.» Le 
wo L, est expliqué Colliersd'or, maximes VEet XX VHI. 


136. 
2 00 Er : ا‎ 
العمل مع ساد الاعققاد  مهبة بالسراب والرسادء‎ 
Les œuvres jointes à une croyance perverse عد‎ sont qu'un 
mirage et un amas de cendres. 


En se servant de cette comparaison, Zamakli- 
schari fait sans nul doute allusion au verset du 
Koran, xiv, 21, مقل الذين كفروا‎ ete, : ه‎ Les œuvres 
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des incrédules sont semblables aux cendres dont 
s'empare le vent dans un jour d'orage. 5 


.137 
عند تمبى مى مين , يزداة er tel]‏ اليقيى » 


Le deuxième ere est l'aoriste, 3* personne du 
singulier, de مان‎ « mentir, » Le rapprochement cher- 
ché entre مكحوب‎ et et forme ce que les traités 
de rhétorique nomment Gb, antithèse: cf 6. de 
Tassy, ,م‎ 78. Cette sentence est une de celles que 
Schultens n'a pas citées; le commentateur ture lui 
donne une explication inexacte. Je croïs que le sens 
littéral est : « Quand le menteur prononce un ser- 
ment, le mensonge augmente en certitude, » c'est-à- 
dire devient plus évident. 


.138 
Je‏ ى الشباق GS sde dé‏ فى ججيع مُياديذك » 


٠ champ de course » et,‏ ميدان pluriel de‏ , ميادين 
par métaphore, «les différents buts que l'homme‏ 
poursuit.» Ses progrès dans la religion lui assurent‏ 
la prééminence dans toutes ses entreprises.‏ 


.139 
sr 0 5 1:‏ 5 
عَيْش AR‏ جيه , ورزق الراهد ريد » 


Pémble est la vie du guerrier musulman, minime est la 
subsistance du dévot austère 
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Has, synonyme de Ja. On dit d'une rivière 
qui a peu d'ean ad, .واد‎ 


.)0 1 
dr, 1 3‏ ا 6 ل ل 
عبنى تقر يكم Sie‏ تقريكم , 


Phrase qu'on peut traduire par : « Votre voisi- 


nage esl pour moi un bonheur.» Son seul mérite 
est de présenter, entre les deux mots tekarrou-bi- 
koum écrits ensemble ou séparés, le genre d'allité- 
ration nommée G;æ « jeu d'écriture. » CF. M, G. de 
Tassy, page 124. Le trope العدن‎ 855 » fraîcheur de 
l'œil » pour « tranquillité, satisfaction, » est d'un usage 


fréquent. 


[LEE 


GC explique ترى‎ Les par هله دين مب‎ religion 
évidente, » l'islamisme. C'est aller bien loin; je crois 
plutôt qu'il faut entendre par là les jugements ou 
opinions. L'auteur donnerait à comprendre que les 
pertes d'argent sont moins graves que celles que 
subit la raison lorsqu'elle s'égare. C'est une maxime 
bien placée dans la bouche d'un Moutarélite. 


142. 
So LL والتَى ء خالق‎ LA فالق‎ 
Celui { Dieu) qui fend la baie et le noyau. est aussi كع ها‎ 


teur de l'amour et de l'antipathie. 
VI. 23 
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نوى‎ 1" «noyau des fruits; » 2° «éloigneménts et 
dans une acception spéciale “éloignement des 
cœurs, antipathie; + Schultens, p.61, traduit inexac- 
tement par desiderium. L'axiome qu'on lit ici n'est 
pas sans analogie avec une sentence attribuée au 
Prophète : الارواج جنود تجندة‎ etc. » Les âmes sont 
comme des troupes armées : celles qui se connaissent 
font alliance; celles qui ne se connaissent pas, se 
combattent. » {Prairies d'or, t. IV, p.168, chapitre in- 
litulé : Sentences nouvelles introduites par le Prophète. | 


143. 
الشوطء‎ as GE له مى السوطء وإن‎ X الفرش‎ 
Le cheval a besoin du fouet. si rapide que sait son allure. 


est l'allure du cheval et aussi la course qu'il‏ شوط 
fournit, de là « distance parcourue,» et par méta-‏ 
phore «tournée rituelle autour de la Kaababh , »‏ 
رطان بالبيت سبعة اشواط comme dans cette phrase‏ 
Commentaire M, fol. 87.‏ 


14. 
#7 Fr, au 2 se APS AU LU 


La différence que tu remarques entre ln daite et son 
noyau, Lu la retrouves entre les Arabes et les Persans, 


Comme jeu d'esprit et de mots ce dicton est 
réussi; mais en ce qui concerne les aptitudes in- 
tellectuelles et imorales ainsi que la littérature des 
deux peuples, il est ند‎ moins très-contestable, 


LES PENSÉES DE ZAMAKHSCHARL 379 
Néanmoins S. de Sacy l'a trouvé assez ingénieux 
pour le placer comme épigraphe en tête de sa Chres- 
tomathie arabe. 

145. 


« على أظلها مصَبوبّة‎ AS, , بالقلاح 4 مَتُصُوبّة‎ KZ AU 


L'agriculture a pour compagne le bonheur: les bénédie- 
tions du ciel pleuvent sur le laboureur, 

Îl n'y ه‎ pas loin de cette remarque, assez surpre- 
nante chez un Arabe, à la pensée plus mélanco- 
lique du poëte latin : « Felices nimium sua si bona 
nôrint. » 

146. 


rt Fe 2. CES LE] E 
» منهم طاووس وطويس‎ is الارضٍ ناش‎ 4 


Î y a ici-bas des hommes {de mérite) et de petits hommes, 
par exemple Taous et Towaïs. 


u=# est un diminutif formé du nom collectif 
web, comme si ce dernier appartenait à un radical 
concave; il est employé ici dans une acception mé- 
prisante : «des gens de rien.» L'opposition entre 
Taous et Towaïs n'a pas lieu de surprendre chez le 
grave auteur du Kasschaf, qui devait partager les 
préjugés de la caste des ouléma à l'égard des artistes. 
Abou Abd er-Rahman Taous Djanadi, traditionniste 
persan, naturalisé Arabe, s'est acquis une grande 
répulation de savoir et de piété; il mourut à la 
Mecque en 106 de l'hégire et fut classé parmi les 
Tabs ou successeurs des compagnons du Prophète. 
29. 
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C£ Ibn Kotaibah, د .م‎ 31; Abou Mahassin, Nudjourr, 
.م‎ 289. Towaïs est un des plus anciens et des plus 
fameux chanteurs et compositeurs de l'école musi- 
cale arabe. Il emprunta aux Persans plusieurs modes 
et rhythmes, La licence de son langage et de ses 
mœurs attira sur lui la colère du khalife Abd el- 
Mélik, qui lui fit subir l'affreuse mutilation À l'aide 
de laquelle l'Italie, quelques siècles plus tard , reeru- 
tait ses chanteurs. Le proverbe « plus débauché et 
plus funeste que Towaïs» est cité par Meïdani , t.1, 
.م‎ 226. La vie de ce virtuose de génie fonrnirait 
une intéressante monographie à l'histoire de l'art et 
de la civilisation des Arabes; on en trouvera les 
données principales dans le Kitab el-Aghani, éd. de 
Boulac, t. I, p. 170. (Voir aussi Kosegarten, Liber 
٠ Cantilenaram, introduction , p- 1; G. de Perceval, 
dans le Journal asiatique, janvier 1874; M. de Kre- 
mer, Gulturgeschichte des Orients, p. 28.) 


147. 
5 auf 8 Css 

PEN cos رض الاعراض‎ à 

Remarquer le double sens de قرض‎ «emprunter 
et déchirer,» et de ,اعراض‎ 4 la fois pluriel de 
عرض‎ «honneur» et de قرض‎ «biens mobiliers, ri- 
chesses; » dans cette deuxième acception le pluriel 
osé est plus usité. © prenant le deuxième اعراض‎ 


dans le sens de “nature, âme," traduit : « c'est 
porter atteinte à l'amitié des âmes.» Le sens véri- 
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table est, selon moi : « Emprunter des biens, c'est 
faire un accroc à l'honneur. » 

.148 
ف قرع باب ei‏ « قلع داب ألكريم : 


Frapper à la porte de l'avare est pour l'homme de cœur 
une opération aussi douloureuse que l'extraction d'une dent. 


Les commentaires citent le vers suivant où lu 
même pensée est exprimée avec plus d'énergie : 
لثم‎ di mit اذا احتاج‎ 
طابٌ لحيل الى الحم‎ au 
119. 
1 = +# ps = pi 0 


Qui implore le Dieu de miséricorde n'a pas à craindre un 
refus. 


.150 
RP Cr‏ 3 عر اخ بن pp LUS‏ 
لكف “جع الاصل والفرع , مى تبع العقل والشرع ء 


Pour posséder les principes et les corollaires (de la science 
religieuse). il faut suivre à هل‎ fois les lumières de la raison 
et celles de la loi. 


La raison est considérée dans eet axiome comme 
le fondement de la science religieuse; sans elle, la 
connaissance et la pratique des devoirs envers Dieu 
et l'homme demeurent imparfaites. Or cet accord 
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entre la raison et la révélation est tout à Fait con- 
lorme aux doctrines de l'école rationaliste, nommée 
moutazélite, et l'axiome cité jci peut être opposé 
كناد‎ arguments que les Suonites font valoir pour 
démontrer la conversion de notre auteur. 


.151 
قد يَحْصْل ب لخبيتى I, cuis à Si‏ واللعترك 


2 

M, au lieu de he dir .عدت‎ C, au lieu de 
لم يوبن‎ porte كالحسن‎ «comparable à Hacçan, » sans 
doute Haçan Basri dont il est parlé sous le n° 153. 
Pour comprendre l'étrange comparaison du texte, 
il faut se rappeler que, d' après le code religieux des 
Musulmans, le sang est mis au nombre des choses 
impures; c'est en vertu de ce préjugé que la méde- 
cine opératoire et la chirurgie ont été dédaignées en 
Orient pendant tant de siècles, et laissées aux mains 
des tributaires et des étrangers, du moins Jusqu'à 
l'introduction du nizami-djédid. Le sens me paraît 
être celui-ci : u de parents malhonnêtes naît souvent 
un lils irréprochable, de même que le lait se forme 
entre le sang et les excréments. » 


,152 
ع انه اح اق 5 أي Le‏ عبن اع 
قد Lai‏ لمناهلٌ أو EU‏ والقراقة lent‏ السهّى/ 


Les hommes de mérite ont quelquefois un ignorant pour 
Compagnon: c'est ainsi que les étoiles Farkad sont accom- 


pagnées de .مادق‎ 
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Au lieu du pluriel 35,5, on se sert ordinairement 
du duel فرقحان‎ pour désigner deux étoiles situées 
dans le voisinage du pôle nord; elles sont en effet 
voisines d'une petite étoile assez obscure, que les 
Arabes nomment Soha. Ils rattachent à l'apparition 
de cette dernière certaines croyances superstitieu- 
ses; ils disent, par exemple, que le voyageur qui l'a- 
perçoit doit réciter divers passages du Koran pour 
être à l'abri de l'attaque des voleurs, de la piqüre 
des scorpions, etc. On voit que l'ignorant est com- 
paré dans ce passage à l'étoile Soha, et l'homme de 
mérite à la constellation Farkad; c'est à l'aide de 
celle-ci que les voyageurs se dirigent dans le désert. 


Là. 


ع © 577 2 Fe Lis‏ 2 
قد NE‏ مثل لسن مثل cg‏ واللولو 255 مى المآ 


æ 


Li 


M. fol. 124, porte الم‎ , au lieu de .الماء‎ « Un (cri- 
minel) tel que Haddjadj peut donner naissance à 
un (saint) tel que Haçan : c'est ainsi que la perle est 
tirée de l'onde amère.» La répétition du mot مقل‎ 
prouve que l'auteur ne donne pas pour père à 
Hacan le cruel Haddjadj ben Youçouf, ce serait une 
énormité historique dont Zamakhschari n'aurait pu 
se rendre coupable. 11 prend seulement pour les 
deux termes de son antithèse ces deux personnages 
dont la vie présente un contraste frappant. Le pre- 
mier est bien connu par le récit des chroniqueurs. 
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Vainqueur d'Ibn Zobeïr, gouverneur du Hédjaz et 
de lrak, sous le règne d'Abd el-Mélik, Haddjadj. 
fils de Youçouf, ternit de grands talents militaires et 
un véritable génie politique par ses cruautés et sa 
tyrannie; il mourut l'an 95 de l'hégire. Le doux et 
pieux Haçan Basri (Abou Said ben نطف‎ Haçan 
Yassar) naquit sous le khalifat d'Omar. 1 connut 
plusieurs compagnons du Prophète, recueillit les 
traditions et édifia son siècle par ses vertus: il mourut 
en 110. Gette sentence est confondue avec celle 
qui précède dans quelques copies, ce qui laisserait 
supposer un remaniement du fait de l'auteur. 


.154 
نحا y‏ الع 5 1 > 8 
بن فب de‏ لا ,أضميهء ولا لم خز sf‏ 
الرشيكُ 5 ARS‏ ‘ 


bu Koraïb devait sa fortune à son mérite personnel et 
non à son (aïeul) Asma': sinon, Raschid ne l'aurait pas mon. 
tré du doigt. 


C'est-à-dire « d'une manière flatteuse. » Il s'agit du 
célèbre Asma’yi (Abd el-Mélik ben Koraïb) qui 
consacra sa vie à recueillir l'ancienne poésie natio- 
uale et enrichit l'histoire littéraire de documents 
d'un si haut prix. L'auteur joue sur اصمعان‎ , littéra- 
lement «les deux choses pénétrantes, l'esprit et le 
cœur, » et sur le nom propre أصمع‎ Asma', fils de 
Modakhir, كلظ‎ de Riah. grand-père de l'érudit en 
question, CE les Généalogies d'Ibn Doreid, p. 166. 
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Voici l'épisode auquel il est fait allusion. Asma vi, 
un jour qu'il se trouvait en présence du khalife 
Harouu ar-Raschid avec le grammairien Kissayi, 
demanda à ce dernier comment il entendait le mot 
Ce, dans l'hémistiche suivant : 


y Ru عفان‎ GA قتلوا‎ 


Ils ont tué Le khalife Othman, Gls d'Affan, en violant son 
Linreun. 


Kissayi répondit : « H faut entendre par là, qu'au 
moment d'être égorgé Othman était mahrem, c'est- 
à-dire revêtu du manteau pénitentiel, en retraite 
de pèlerinage. — S'il eu est ainsi, répliqua As- 
wafyi, comment expliquerez-vous ce vers d'Ibn 
Leïd, relatif au Cosroës : 


قتلوا كسرى بليل تحرما 


٠» En concluez-vous que le roi des Perses, lui aussi, 
observait les rites musulmans et revêtait le manteau 
pénitentiel? » — Le grammairien resta court. Le kha- 
life, remarquant sa confusion, lui dit, en désignant 
Asmay'i du doigt : « Ali, quand il s'agit de poésie, 
prends garde à cet homme : يا عل أذا ذكر الشعر اياك‎ 
«.وفذ]ا‎ (Extrait du commentaire de Mardini.) — 
On sait que l'expression «montrer du doigt» se 
prend en bonne part chez les Arabes. مشارٌ اليم‎ se 
dit d'un personnage qui attire l'attention par son 
mérite : les Turcs ont affaibli ce mot en عا‎ faisant 
synonyme de susdit, avec une nuance de politesse. 
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155. 

La joie est associée aux bonnes actions, la tristesse aux 
inauvaises. 

On trouve, dans cette phrase, l'emploi de la 
construction nommée .لق ونشر‎ Le radical ساء‎ 
forme, à la première conjugaison, le nom d'action 
مساءة‎ pris ici comme antithèse de مسرّة‎ , avec le 


sens de «tristesse, » et, à la quatrième conjugaison, 
أساءة‎ nuire, faire le mal. » 


.156 
Jus‏ لبنى زياد AQU‏ واكلٌ eau‏ الْجَكَةُ العَمَلّة , 


On nomme les Benou Zyad excellents, mais plus excel- 
lents sont ceux qui joignent à la science du Koran la pra- 
tique des bonnes œuvres. 


C lit .ابناء زياد‎ La famille de Zyad avait, pendant 
les âges d'ignorance (djahelyeh), fourni plusieurs 
guerriers célèbres, tels que Reby’, Omarab,- Anas 
et Kaïs: c'est ce qu'aflirme Ibn Doreïd, Généalo- 
gies, p. 169 : كانوا مى رجال العرب وفرسانهم‎ J'ignore 
d'après quelle autorité C prétend qu'on donne le 
nom de «fils de Zyad » à sept poêtes renommés. 


157. 
A GE يناتهم دنانير,‎ JEU fe, GAL نوا‎ 
الكلابٌ والسغائيزء‎ eds 
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Autrefois on achetait les hommes de talent au poids de 
l'or : aujourd'hui on leur préfère les chiens et les chats. 
زئة‎ , nom d'action de وزن‎ « peser; » nous disons, 
en français, dans le même sens : Un tel vaut son 
pesant d'or. = se traduirait ici littéralement par 
«peu à peu, progressivement. » 


158. 

لتاب SU‏ إن Sol‏ العتاب» O6‏ العتابٌ مُسافَية, 
متى كان مُشافية , ' 

Le premier mot Kitab est mis à l'accusatif comme 
complément d'un verbe sous-entendu ou parce 
qu'il est sous l'influence de l'incitation SN; le 
second est au même cas en sa qualité de nom d'ac- 
tion corroborant le sens du verbe, comme dans 
.ضربت ضصريًا‎ La pensée, dans son ensemble, est : «il 


faut formuler les reproches par écrit; les exprimer 
de vive voix est une faute. » 


159. 
sans بارمة 126 ولا مُرْسِلُ صاعِقّة‎ GE pr 
Le sage répand ses bienfaits comme un nuage tonnant 
répand la pluie; mais il ne fait jamais luire l'éclair d'une 

vaine promesse. 1 
Las, à la quatrième forme «élever, planer dans 
les airs,» se dit des nuages. L'auteur, dans la se- 
conde partie de la phrase, compare une promesse 
ajournée à des nuages chargés d'électricité qui sé- 
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loignent sans répandre leur pluie bienfaisante. 
L'image qu'on trouve ici est fréquente chez les 
poëtes, mais ne peut guère se traduire littéralement 
dans notre langue. 

160. 


$ 0 4 , Ë à € ع‎ 
æ æ : Be Von 2 0 Ce ا عن‎ 3 
Quelle leçon instructive pour toi عل‎ voir un homme loun- 
ber en disgrâce après avoir été aux honneurs. jeté en prison 
après avoir été vizir! 
161. 


ع - وى دع 


ا 5 

J'ai suivi la lecon des copies de Leyde et du 
commentaire de M, fol. 36, qui lisent toutes :#ختضر‎ 
ce verbe signifiant, au passif, « être cueilli avant la 
maturité, » en parlant d'un fruit, le sens est celui-ci : 
« Fout ce qui vit doit mourir ; heureux qui meurt à 
ia fleur de l'âge.» Cette pensée, dont la mélancolie 
3 quelque chose de contraire au positivisme sémi- 
tique, se retrouve aussi dans les dictons de la race 
lurque : فيسندن بختلوسى بشيكدة اولن‎ à Le plus 
heureux de tous est l'enfant qui meurt au berceau. » 
L'édition imprimée à Constantinople donne une le- 
çon différente : يعتضر‎ au premier comme au second 
membre de phrase ; d'après cela, il faudrait traduire - 
a Heureux celui qui se trouvera prêt, » c'est-à-dire 
en état de grâce. Cette rédaction parait plus con- 
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forme à la tournure d'esprit de l'auteur et au ton 
général de l'ouvrage, mais elle a contre elle la ma- 
jorité des copies. 
162. 
Even 


, مشوجّه‎ Rob ds vif 5 لم‎ dob À 


Tite doctrine dénuée de preuves est comme une route 
lortueuse. 


C, pour mieux faire comprendre la pensée de 
l'auteur, ajoute : «Telle est, par exemple, la 
croyance des chrétiens touchant la divinité de Jé- 
sus : comme cette opinion ne repose sur aucune 
preuve positive, leur religion entière est entachée 
de fausseté. » 

.163 
Fit mil © Es = * el 52‏ 
كل قريب لك عليك رقيب» يود أن تفبرّعن قر يباه 
م 9 Fi ÿ‏ + 7 # اياده عض sil Ë‏ 
Le dNJ,‏ مالك ‘à‏ واخحوك دل مالك ارخ ء 

Tout parent est pour toi un ennemi qui souhaite de te 
voir bientôt sous terre: ton fils dit : « Ton héritage m'appar- 
tient: » et ton frère : « Pourquoi pleurerais-je ta mort? » 


A; 1 6501011 , rival,» et, par extension, “en- 
nemi.» Parmi les nombreuses allitérations de cette 
sentence, la seule qui puisse embarrasser est if, 
nom d'action de &;, avec le suffixe de première 
personne « mon héritage,» et le même mot pre- 
_ mière personne du singulier de l'aoriste , radical رقا‎ 
a pleurer la mort de quelqu'un.» S, p. 94, donne 
le même texte sous forme de deux sentences séparées. 
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164. 

REY RE. | Rp) M € 
» كل وَزير مُوسى » الا وزير موسى‎ 
مومى‎ 1° «rasoir,» pris ici comme synonyme 
d'instrument de destruction, 2° nom propre, Moïse. 
Le vizir de Moïse, c'est-à-dire son frère Aaron, Cf. 
Koran, xxvin, 35; Prairies d'or, [ 95; Ibn el-Athir, 
1, 118 et suiv. Ce pitoyable jeu de mots ne choque 


pas le goût des Arabes: nous préférerions cepen- 
dant ne pas le rencontrer chez l'auteur du Kasschaf. 


165. 
» 9292-2 1 AE NOT ET PE 
D كا لم يزل يصرب‎ cal DA GS de SAS كَمْ‎ 
re 


Que d'événements douloureux l'inflige la fortune: on di- 
rait Zeïd acharné contre Amr ! 


3} «grave, malheureux, » en parlant des événe- 
ments. On sait que les grammairiens se servent vo- 
lontiers des noms de Zeïd et d'Amr pour leurs pa- 


radigmes. Voir, à ce sujet, une note des Colliers d'or, 
maxime XXXIX. 


166. 


‘RS 

La journée que les pèlerins passent à Arafah est 
considérée comme la plus importante des cérémo- 
nies du pèlerinage, conformément à cette parole du 


LC 
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Prophète : .الم" عرفة‎ Ils ne quittent cette station 
qu'après le coucher du soleil et se rendent à Mouz- 
delifah pour y passer en prière la nuit qui précède 
leur entrée à la Mecque. Sur les pratiques obliga- 
toires pendant le séjour sur la colline Arafah, voir 
M. Querry, Droit masulman , t. 1 , .م‎ 257; D'Ohsson, 
Tableau de l'empire othoman, t. 111, .م‎ 87. Autant 
la première de ces cérémonies l'emporte sur la se- 
conde , autant le véritable savant l'emporte sur celui 
qui n'a acquis qu'une connaissance médiocre des 
sciences religieuses. 


167. 


2 0 3 20 75 >, 5 

كم رايت ue‏ أعْمرّج» فى دَرَجٍ المعالى gpl‏ وكم من 
PR 2‏ 1 ا 

الس له فى 732 قدّم » 

J'ai vu plus d'un boiteux prompt à gravir les degrés de 


la gloire, tandis que tant d'autres, exempts de cette infirmilé, 
ne faisaient aucun progrès dans le bien. 


- 1, que M lit à la quatrième forme avec le sens 
de «gravir les degrés, s'élever, » est simplement la 
forme comparative de رقدم — .عارج‎ pris tour à 
tour au propre et au figuré : «pied et préséance. » 
Parmi les boiteux de génie, C cite d'abord Tamer- 
lan et, avec plus d'à-propos, Zamakhschari lui- 
même, qui eut la jambe gelée dans un de ses 
voyages à travers les steppes du Khärezm. Voir la 
préface des Colliers d'or. 
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168. 
27 رون‎ ‘ .=* 30 PL 
» الموث ى هوةء بى ججمة مزهوة‎ CSS كم‎ 
Que de fronts superbes la mort a änélinés vers la tombe! 
558 «ravin, fosse,» métaphore pour قبر‎ « tom- 


beau. » جحجمة مرفوة‎ littéralement « crânes orgueil- 
leux , » du radical برها‎ — Alas poor Yorick ! 


169. 
Le » 5 
FES اياد ى‎ ce » التكاب‎ DS كم‎ 


Que d'obligations les hommes n'ont-ils pas envers les cha- 
meaux aux pieds agiles! 

«mains et pieds de‏ بد pluriels de‏ , اياد إه ايد 
ب 56601015 « devant chez les quadrupèdes:; » au figuré‏ 
assistance. » C'est, je crois, une allusion au Koran.‏ 
XVI, 9 et 7 : «ll a créé, sur la terre, les bêtes de‏ 
somme, el vous en tirez vos vêtements et de nom-‏ 
breux avantages. . ... Elles portent vos fardeaux‏ 
dans des pays où vous ne les vendriez qu'avec‏ 
peine ; etc. »‏ 

170, 


» ? 3 2 8 + 9 à, 5 

1 3 - Le 53 D 77 3 

CU‏ الروع اكشّف» 

Que de fois le guerrier armé de pied. en cap succombe 

dans la mèlée, tandis que le soldat désarmé évite le péril 
suprème ! 


Ainsi, c'est la destinée qui décide du sort des 
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guerriers; les meilleures armures ne peuvent les 
protéger contre la mort autant que la constance et 
la résignation. C'est ce que prescrit le hadis الصبر‎ 
.م فود >< الصدمة لاولى‎ 84, omet la se- 
conde partie de la période. 
171. 
7 4 D وكم _مى‎ »( ., he كم مى‎ 

Que de musulmans seront réprouvés, que d'infidèles se- 
ront sauvés! 

Remarquer les différentes acceptions de مسح‎ sui- 
vant la différence de la forme grammaticale : 
1° u musulman,» 2° « abandonné de Dieu et livré à 
Satan,» 3° «qui obtient le salut «.سلامة‎ On voit 
d'après cela si la version latine a raison de dire : 


«Quot moslemi produntur et quot inereduli obe- 


diuntur!» 
172. 


2 ر ع 2 
كن صاحبٌ قران » ولا تكن صااحبٌ قران» 


Les commentaires arabes expliquent les deux 
derniers mots par ne ,أى صاحب‎ le sens est 
donc : « Occupe-toi du Koran et non d'astrologie. » 
Cependant le commentateur lurc, préoccupé de 
l'acception plus usitée, sahib kiran « maître de la con- 
jonction de deux planètes favorables, » épithète qui 
se donne aux souverains, croit devoir traduire : 
« Préfère la lecture du Koran aux dignités et aux 


honneurs.» La première interprétation me paraît 
LEA 26 
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meilleure : elle s'accorde avec la répugnance que 
l'auteur manifeste pour l'astrologie, dans les Cot- 
liers d'or, maxime XXII. 


173. ا‎ 
» يرامكة‎ SSL » كُونوا برامكة‎ 
Soyez (généreux) comme les Barmécides, car votre pros- 
périté ne sera pas durable, 
174. | 
«ANT & كك 2 الله , خلفاء‎ 
Soyez les vrais adorateurs de Dieu, soyez des alliés en Dieu. 
>, pluriel de حتيف‎ « celui qui pratique la 
vraie religion , » celle d'Abraham, le monothéisme 
pur. Comparer avec ci-dessus n° 67, et Colliers d'or, 


maxime XLIL. 
175. 


- 2 + D > PRE 
عانخخارء‎ 
L'homme, formé d'argile comme le vase du poter, de quel 
droit se payane-til avec tant d'assurance et d'orgueil ? 


On dit aibe «551 d'un homme qui se dandine en 
marchant, Voir l'explication de salsél dans la note 1 
de la maxime II des Colliers d'or, où la même pen- 
sée est développée. 

176. 


» مكو ى كل مكان‎ pu cout Re sie pin 
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L'homme vil est honni en toute langue, l'homme de cœur 
est honoré en tout lieu. 
177. 


لا ue MES‏ قراب » KM‏ من قناب, 
قغاب ‏ إسيف synonyme poétique de‏ , متصل 
peau dans laquelle rentre la griffe ou la serre. »‏ “ 
Le sens liltéral serait : « Le sabre ne peut se passer‏ 
du fourreau, pas plus que la grille de sa gaine; » mais‏ 
C croit voir dans cette phrase uné allusion détonr-‏ 
née relative à la nécessité du mariage.‏ 
.178 
2 : 4 : 

لاا بد مع ذا من ذياء والدبران تلو الغرياء 
Dai est inséparable de dé (c'est-à-dire peu est inséparable‏ 

de beaucoup}, de même qu'Aldabaran suit les Pléiades. 
ذيا‎ , diminutif du pronom démonstratif ب ذا‎ cf. Ha- 
riri, p. 293. On nomme grand aldabaran un groupe ile 
cinq étoiles dans l'œil du Taureau , à côté des Pléiades , 
qui sont sur le cou du même signe du Zodiaque. 
Celles-ci forment un groupe de sept étoiles, dont 
une moins lumineuse, l'emportant sur Aldabaran 
par leur nombre et leur éclat, ce qui explique la 


comparaison du texte. Il y a ici une figure analogue 
à celle du n° 45. La sentence manque dans .نا‎ 


179. 
Er 7 > de CNE NT J 
Ne précipite pas les jugements, mais attends Le résultat 


d'ane lente reflecion. 
1 
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,اقم 1° ,بادى‎ de ia ace qui se présente d'abord 

(à l'esprit); » 2° même forme de بدى‎ « apparaître. » 

خير «lenteur, délai, » synonyme de‏ لأى 





180. 
‘7 RE . 7 À عد‎ 2 2, 


فلكء 
Le vulgaire n'atteint pas le but où parvient le souverain :‏ 
l'étoile ne se meut pas comme la sphère.‏ 
même sens que ci-dessus, n° 103, « les gens‏ , سوقة 
du peuple, le vulgaire. » Au dire des commentateurs .‏ 
doit s'entendre, dans ce passage, des pla-‏ كوكب 
nètes, lesquelles se meuvent d'occident en orient,‏ 
tandis que la grande sphère se meut en sens inverse.‏ 
contrairement au parallé-‏ شاو ملك lit‏ ,70 .م S,‏ 
lisme.‏ 
.181 


لا Grant Je‏ الشزء إلا صَدْرٌ الصذوقٍ DE‏ 


Ne dépose pas ton secrel dans un autre coffre que le cœur 
d'un ami noble et sincère. 


Un poëte, renchérissant sur ce conseil, recom- 
mande à l'homme de ne divulguer ses secrets à 


personne el de n'avoir d'autre confident que son. 
propre cœur : 


ولا تستودهن السرالا | ONF‏ فهو ذو RAS‏ اميىن 
اذا تحفاظ سترك 55 فيهم فذاك الشرٌ fus‏ ما يكون 


- 


LES PENSÉES DE ZAMAKHSCHARL 307 


182, 
2 ALES PT 
se sl الا‎ «dll Le لا‎ 





N'acceple dans 16m intimité que les gens de ta condition. 


145. : 


Au lieu de .نفسّك‎ S, .م‎ 44, Hit ,من نفسك‎ le 
sens scraît : «Ne donne pas salisfaction à ton âme, » 
et von «nimium te amaris,» comme il traduit, En 
supprimant la préposition , d'accord avec nos copies, 
il vaut mieux traduire : «Ne sois pas indulgent 
pour loi-même, et lu seras ton maitre: sinon, lu 
n'auras aucun pouvoir sur toi-même. n 


لقا 
Li RTE" CE‏ 3 ب 2 
لا تصثم الامور إلا ياولي الالباب » والارحا لا تور إلا على 
ل 


seb القه‎ 


Seuls les hommes intelligents et énergiques réussissent 
dans leurs entreprises : les meules ne peuvent lourner que 
sur leur axe. 


D'après cette leçon, qui est celle de M et des co- 
pies de Leyde, les hommes de cœur et d'intelli- 
gence sont considérés comme les pivots sur lesquels 
se meuvent les choses d'ici-bas. Mais C, trompé, 
sans doute, par une fausse lecture, lit الارجاء‎ qu'il 
interprète arbitrairement par أطراف سماء‎ , d'où cette 
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traduction inexacte : + De même les cieux ne peuvent 
tourner que sur les pôles, » Je doute qu'on trouve 
des exemples de رج‎ neûté, paroi, » avec la signifi- 
cation que lui attribue le commestéire turc. 


ra 


185. 


80 x 26 الأجال سَنيّء » ما لم‎ 2% 
| »ه تقع سني‎ Anim J\ENI لا ذقع‎ 
Les œuvres de l'homme ne peuvent tré élevées et belles 
si elles ne sont conformes à ln sounnuh. 5 

Nouvel argument en faveur dessentiments ortho- 
doxes de l'auteur, au dire de certains commentaires; 
voir cependant la remarque de la maxime 1 00. 


186. 


dans son acception la plus éten-‏ عحرام prend‏ ن) 
due «tout ce qui est défendn par la loi.» Je crois‏ 
que, pour respecter la justesse de la comparaison,‏ 
il vaut mieux l'entendre ici du vin, Ne dis pas que‏ 
la boisson défendue est une chose précieuse; au‏ 
contraire, c'est un caillot de sang que l'estomac re-‏ 
Jelte. » Schultens l'a bien compris de la même ima-‏ 
nière, mais le vers du Sihah qu'il cite dans ses‏ 
doit être rétabli ainsi :‏ ,150 .م notes,‏ 


اذا ds‏ نافا dk‏ علق مُدَمْسن 
si, 8 1‏ 3 8 صن 
Soi‏ به AS‏ مُغودرئى ساب 


La saveur de ses baisers me rappelle un vin vieux qu'on 
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réserve pour le boire à midi et qui a fait un long séjour dans 
loutre. 

٠» ,علق‎ ajoute Djawhari, se dit du vin lorsqu'il est 


fin et d'une ja uleur. » 






147. 


لا ككن EE due‏ التّوان » ef‏ صريع العواى / 


Neo sois pas un musulman prompt au relichement, 
comme Mouslim, surnommé la victime des belles. * 


Mouslim, fils de Walid , célèbre par son talent poe- 
tique et plus encore par la facilité avec laquelle il 
cédait à la fascination de la beauté mourut à Djor- 
djân en 208 de l'hégire. On trouvera des détails cir- 
constanciés sur sa vie dans l'édition splendide que 
M. de Goeje vient de publier du divan de ce charmant 
poëte, le Tibulle des Arabes, Divan poetæ Aba-l- 
Walid Mouslim , ete. Leyde, 1875. D'après le com- 
mentaire M, le surnom de victime des belles lui fut 
donné par le khalife Raschid, qui avait retenu un 
vers de son divan ainsi conçu : 


هل العيش الا ان 2273 ge‏ الصبا 
وتغدو صريع oil‏ والاعين Jet‏ 


Le bonheur de la vie est d'aimer et de tomber victime de 
l'ivresse et des beaux veux. 


Voir les variantes de ce vers ainsi que l'anecdote 
qui s'y rapporte, p. 38 et 266 de l'édition imprimée. 
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.188 
: 1 
Vita:‏ كنس ان عليك مهمناء 


Ne recèle pas de mauvais desseins مكنا أن‎ 
es surveillé par Celui qui sait tout. 


لا ميش بالريدة 
blie pas que tu‏ 





D'après l'A$sas de notre auteur, قيم‎ signifie 
«“murmurer des paroles indistinctement, cacher, 
recéler. » مهجن‎ « celui qui surveille et qui protège , » 
épithète donnée à Dieu. Dans le Sihah il est dit que 

EE 
ce mot vient de سالمى‎ , mais que, pour éviter l'hiatus 
de deux élifs hamzés, le second aurait été changé en 
ya ue, et le premier converti en s, comme dans 
فراق‎ qui est pour Gb! « verser. » Au lieu de لا قش‎ 
Schultens, p. 26, écrit à tort لا قس‎ , du verbe مسي‎ 
189. 

لا Re‏ فى الدين soil‏ وما q ef‏ الصَعدَة عن 

3 عقب 


nya rien de lortueux dans la religion monothéiste : 
bonne lance n'a pas besoin d'être | 


nom d'action, « marcher les pieds en de-‏ , حتف 
même‏ حنيف dans, boiter:» ici « irrégularité, o‏ 
lance‏ « صعدة — .2 sens que dans la sentence n°‏ 
faite d'un bois droit, sans déviation ni nœuds. »‏ 
dans le sens excla-‏ ما Le commentaire de 5 prend‏ 
matif as, cé qui est exacl; le sens lititral so.‏ 
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rait donc : « Combien il est inutile de redresser une 
bonne lance! » - 
140. 


لم 


Un bienfait, füt-il aussi abondant que la pluie, perd to 
son mérite s'il est sjourné. æ 


لا 6 8 مجود «JEU‏ وإن GE‏ 





1 
5 


GC donne le distique suivant qui renferme la 
ième pensée (bassit) : عخدشه مطل وليّان‎ El u le 
bienfait est meurtri par les lenteurs et les journe- 


ménlis. » 
191. 


PASSE EURE" 


Le bonheur ne sera pas de ce monde, tant que les deux 


_ étoiles mirsam se lèverout {c'est-à-dire jamais). 


D'après Olough-Beg, cité par Ideler, p. 214 et 
suiv., les deux étoiles nommées Mirzam se lévent 
et se couchént en même temps; elles sont situées 
l'une au pied droit du Grand Chien, l'autre au col 
du Petit Chien. 

192. 


LORS SE وإذا‎ RS KES إذا‎ ei لا كَيْرٌ‎ 
Rien de bon chez l'homme qui manque à ses promesses 


comme Orkoub, et ajourne ses résolulions comme Akrab! 


ressembler à Orkoub, » personnage dont‏ « تعرقب 
la mauvaise foi est devenue légendaire: voir Mei-‏ 
dani, Hariri, etc. Les commentaires ne s'accordent‏ 
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pas sur le sens de تعقرب‎ : C croit qu'il faut en- 
tendre par là « agir avec perfidie et trahison comme 
le scorpion; » d'après M, عقيب‎ était le nom d'un 
marchand de Médine céléb journements. 
Au lieu de ,عنم‎ Schultens, p. it mé  لاناناتت‎ 
obæratus لقع‎ : 


+ 195. 


" ee, ; à, HE 
لأى”‎ Re 5 د وأى»‎ = Ye 







Une promesse dont la réalisation se fait attendre n'a plus 
de mérile, 
19%. 
ف‎ Æ اس 1 سن يدي ##ار تحير‎ 7 
dis فقت‎ ,» All L=,, لهل‎ dsl يرتفع‎ ol لا غرو‎ 
5 
» سيل 5 يستقل التعائم‎ 


n'est pas surprenant que l'ignorant s'élève et que le sa.‏ لا 
vaut tombe en diserédit : Soheil est suspendu au-dessous de‏ 
l'horizon, tandis que Nanim plane dans les hauteurs du ciel.‏ 


La prospérité de l'homme ignorant et sans mérite 
et la situalion médiocre du savant rappellent à l'au- 
teur la position inférieure de l'étoile Soheil compa- 
rée à celle de Naaïm. Soheïl ou Canopus est une : 
étoile de première grandeur et une des plus brillan- 
tes du ciel; mais comme elle est située à l'extrémité 
méridionale d'Argo dans l'hémisphère austral, elle 
paraît bien au-dessous de Naaïm, nom de la ving- 
ième Station de la lune ou, selon d'autres auteurs. 
d'une petite étoile du groupe de Pégase, 


Vs 
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195. 


لد غْروٌ مى سباع ى غياض » ومى >= ë‏ رياض» 
Il n'est pas œ.: y ait des lions dans les fourrés‏ 
et des serpents prés.‏ 
prairie ou jagghin non enclos‏ » روضة pluriel de‏ , رياض 
de murs» dans lequel leau et ion sont‏ 
abondantes. Lès commentaires se laisent sur l'appli-‏ 
cation moralé de cette sentence. Peut-être l'auteur‏ 
veut-il donner à penser qu'il est peu surprenant que‏ 
la violence et la perfidie procurent à l'homme les‏ 
biens et les jouissances de ce monde. Ce serait une‏ 
réflexion analogue à celle du numéfiprécédent.‏ 













196. 
» سُعْلُوك‎ de GA ولا‎ dé de AU AL إلا‎ JS لا‎ 

C'est par la piélé seulement que le’ maitre se place au- 
dessus de l'esclave, et le riche au-dessus du pauvre. 

C'est la confirmation exacte d'une tradition rap- 
portée en ces termes par Djäbir : « Le jour de la 
lète des sacrifices, le Prophète (sur qui soit le sa- 
lut!) nous adressa les paroles suivantes : Sachez que 
Dieu est unique, qu'il n'y a entre l'Arabe et l'étran- 
ger, entre la race blanche et la race noire d'autre 
différence que celle de la foi. Car vous descendez 
-tous du même père : le plus noble d'entre vous, 
aux yeux de Dieu, est celui qui l'emporte par sa 


piété, عند الله اتقاكم‎ Kai. »— Schultens, p. 104, 
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omet الا‎ et traduit par conséquent : «in pietalis 
exercilio nec dominus præstantior serve, nec dives 
Paupere, » Mais la tradition précédente confirme 
eolièrement notre lecture, 0 ussi celle des 
principales copies. 






197. 
/ 00 = 
A: 5 ميت م‎ us, dy 
Ni le muse ni l'inab n'ont un parfum plés doux que la dé- 
volion du pécheur repentant. 
Sentence omise par S. Dans C, il est dit que inab 
est une sorte de muse. Le Kamous assure aussi que 


cest un parfum qui a de l'analogie avec le muse, 
sans donner MS de détails. 


198. 
2 = Er 2 ع 2 # م‎ 
Pl الصراط‎ de خَطاياتم » كَاتهها‎ Ge Got لا‎ 
Les hommes se laissent toujours entrainer par leurs péchés 


comme par des bôtes de somme qui les mènent en enfer. 


Tout le sel de cet axiome est dans le double sens, 
intraduisible sans le secours d'une périphrase, du 
verbe ركب‎ «monter à cheval et commetire une 
laute, » 

199. 


$ GLS DE مُنافق2 فكم مى‎ SLR, SU UE لا‎ 
٠ شافق»‎ Me 


Le عاغلنا‎ ne s'inquiète pas des clameurs de la foule hypo- 
crite; qu'importe si les ânes braïent au sommet de la côte? 
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Le, suivi de la préposition رب‎ «se soucier, s'in- 
quiéter d'une chose; » comparer avec oran , XXV, 17. 
— شافهق‎ 1° «haut, pic qui se dresse dans les airs; » 
2° « qui râle» € extension, « dernier cri rauque 
de l'âne,» à ca e sa ressemblance avec le râle. 
Un poëte recommande de cette façon plaisante le 
mépris des injures : 8 
قد قلت لما عنى شمهى ومنقصتى‎ 
بين الورى جهلا بمقدارى‎ MA ذو‎ 
حجر‎ ni és لو كل كلب‎ 
is مثقالاً‎ 3 su € 
Lorsqu'un sot, méconnaissant mon mérite, cherche à me 
nuire et m'amoindrir, je me dis : 


Si je faisais taire à coups de pierre chaque chien qui aboie, 
une once de pierre vaudrait un dinar. 


.200 
لا cd JE LAS‏ ف Rep‏ ما دام رايضتا ى العريسّة, 


Le lion n'enfonce pas ses griffes dans une proie tant qu'il 
reste aceroupi dans son antre. 

moins usité au féminin, « antre du lion. »‏ , عتريس 
L'avantage de la vie active et des voyages pour ar-‏ 
river à la fortune est gracieusement exprimé dans‏ 
ce vers :‏ 


سافر LS, AS‏ المفاخر والعُلى 
FOIE‏ سار à lai‏ الفيجان 
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On dit aussi en proverbe : 


علب طائف خير من ul‏ رابض 
.201 


LS ss 6 MR a 3 


L'envieux défore la chair de l'homme de mérite. comme 
les fourmis dévorent le lionceau. 





Une figure du même genre se lit dans les Colliers 
d'or, maxime XLIV. Comparer avec la sentence 66 
et le hadis : 


RCE, el‏ فاته يأكل SE‏ كا تأكل ju‏ للخطبٌ 
0 + 


202. 

LE RC EE MOREL ا‎ TE 
de يشده‎ Of 2, » يها الإبهام‎ Ji المَسِيرَةٌ‎ SRI 
a à 0 


Le sens littéral paraît être : « Un seul regard jete 
à la dérobée dissipe le doute : de même le pouce, 
malgré son exiguité, raffermit la main fermée. » 
D'après C, cette maxime enseigne de ne pas négli- 
ger ce qui semble peu de chose et de minime im- 
portance. Je ne sais si tel est le sens de ce passage ; 
il manque dans Schultens. 


205. 
» ما لمكطل على الطليّة‎ ske REA 
La barbe est un ornement tant qu'elle ne dépasse pas la 


base du cou. 
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Le peuple croit, en Orient, que longue barbe 
est synonyme de sottise, et ce préjugé se fonde sur 
une singulière théorie. La barbe, disent les docteurs 
du bazar, a st ines dans le cerveau : plus elle 
est longue, plus elle puise dans la matière cérébrale 
les-sucs nécessaires à sa végétation, et amène peu 
à peu l'affaiblissement de l'intelligenée. Voici un 
distique à l’appui de cette plaisante assertion : 


ما رجل طالت له لحية فزادت Adi‏ فى زينقه 
ألا وما يفقص مى aie‏ أكمرٌ يما زاد فى Ride‏ 





On voit que la littérature arabe a aussi ses miso- 
pogon. Parmi les nombreux exemples cités dans les 
commentaires du Nawabigh, je me borne à repro- 
doire ce vers à cause de l'anagramme qu'il renferme : 


£ .5 2 + 
شلوقة حاملها ماثق. A‏ كَرونَ لها لاثق 


Cette longue barbe portée par un butor, comme elle est 
digne de l'anagramme de Haroun ! 


L'anagramme de Haroun, nom propre, est non- 
rah ,نورة‎ pâte épilatoire composée de chaux vive et 
d'arsenic. 

.204 
لم GK‏ ى القاس 1055 مى 35 DES‏ 1955 


C, au premier membre de phrase, lit تودك‎ , ce 
qui n'offre pas de sens. S, .م‎ 16, et M, fol. 17, ex- 
pliquent ودك‎ par طايل‎ «utilité, profit. n C croit que 
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Dek, fils de Deïdjour, est le nom d'un Lyran qui ré- 
قمع‎ dans le Yémen; selon d'autres, c'était un بول‎ 
Quant aux commentateurs qui lisent le second ds, 
en un seul mot et le donnent éônime nom de la 
mère de Zohak, ils ne cherch ‘pas à prouver 
comment le mot أبن‎ pourrait être remplacé , en prose 
arabe, par le rapport d'annexion, ainsi que cela 4 
lieu, en persan, au moyen de l'izafet. Je pense que 
l'auteur veut dire que le crime est aussi ancien que 
le monde, littéralement : لله‎ ne reste rien de bon 
chez les hommes à cause de la tyrannie de Zohak 
et de Dek. » 





Malgré le secours de son commentaire fort intel. 
ligible en cet endroit, Schultens, .م‎ 41, traduit : 
“Si nequam dominetur, teter est instar nigræ pi- 
نقاز » قل‎ « qui harcèle, qui dispute, » littéralement 
“qui donne des coups de bec. n M, fol. 77, avoue 
ne pas connaître ce mot, mais il ajoute : العقّاب‎ re 
et, plusoin : sf صاحب‎ Ad, ce qui confirme 
le sens adopté par C. On peut donc traduire : «Le 
disputeur ne sera jamais puissant, tant que la poix 
restera noire. » 

206. 


À vf‏ ود ْعذك أميرء ما  Gnf D‏ ومَمّرْ ابناء 


nn 
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Jamais vizir ne prospérera chez un prince, aussi longtemps 
que sc lévera la nouvelle lune, aussi longtemps que les jours 
et les nuits se succéderont. 


C'est-à-dire عم از‎ scra jamais heureux. أل‎ y a dé- 
saccord sur l'expression عجير‎ (5); j'ai suivi l'opinion 
des commentaires turcs et arabes qui l'expliquent 
par JS, mais le Kamous entend par là la nuit obs- 
cure. M donne pour équivalent قمس‎ wle Soleil, » 
Quant à ابنآء سمير‎ , ils sont unanimes à y recon- 
naître une figure poétique signifiant «la succession 
du jour et de la ماسم‎ Rien donc n'aulorisait la tra- 
duction de Schultens : « quamdiu confabulari pergant 
nocturni confabulatores. » 


.207 
à, ; #‏ = 5 3 هم 0 
لو لم يكن 4 dires‏ سوى دينارء لم we was‏ أن 
تطيحخك sis à‏ قار 


Ne serais-tu débiteur que d'un seul dinar, اذ‎ est à craindre 
qu'il ne soit la cause de ta damnation éternelle. 


u La vallée du feu, » c'est-à-dire l'enfer. C ajoute 
que celle sentence doit s'entendre non-semlement 
des dettes d'argent, mais aussi des obligations reli- 
gieuses et des devoirs moraux. 


208, 
LE S ,4, لمم‎ CRT RE = 
JS GO dat SRE الليالى ما‎ 
La vie n'a pas été éternelle pour les contemporains, 


crois tu donc qu'elle le sera pour loi ? 
WI. 37 
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Les nuits, expression poétique pour Ge; où دشر‎ 
Le mot 19) est le pluriel de لدة‎ « né à a même 
époque, du même âge;» forme dérivée de 5. 
comme عدة‎ de وعد‎ , et &; de ds 

Ja‏ مُوْمِسَاتٌ as dns‏ ما تهوى 85 كريتك, 

La fortune est une prostituée qui flatte un moment tes 
passions et cause ensuite ta perte. 

est expliqué, dans les commentaires, par‏ مومسة 
personne féminin plu-‏ 3° , ثرين » prostituée.‏ « فاجرة 
à la quatrième forme‏ ررلى riel aoriste : 1° du verbe‏ 
quatrième‏ ,ورى du verbe‏ عد » «montrer, faire voir;‏ 
forme «consumer comme de l'amadou &.» C ne‏ 


donne pas cet adage. 
210. 


ليس AN we‏ ارم » عادة SN‏ والقرّم» 


L'avidité et l'intempérance ne sont pas le propre d'un نت‎ 
racière noble et généreux. 


211. 
PAR ÉT RE 5 » و‎ 29 "+ PAL , € 0 
de pots مى‎ pl فى الامواج»‎ Lo اشق م‎ Lol ما أدرى‎ 


Je ne sais lequel est le plus à plaindre de celui qui lutte 
contre les flots ou de celui qui a plusieurs épouses à sa charge. 


de PB use charger de l'entretien, nourrir.» S, 
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p. 90, prend cette expression dans le sens de « in- 
surgit contra uxores, » mais son commentaire n'eu 
dit rien, et M indique nettement le sens que nous 
adoptons. Les inconvénients de la polygamie sont 
exprimés ici avan concision énergique. 


212. 
LL Et AE RE CS الهاو‎ AN سا‎ 
» الزائع ى بَياض الورق‎ 


Le fruit qui mürit sous le vert feuillage n'a pas plus 
d'éclat qu'une belle écriture tracée sur une page blanche. 


Au lieu de رائع‎ «admirable,» C donne 51, 
« élégant, » ce qui détruit le parallélisme. 


.215 
Le‏ اسكهان 5.5 قوم ad‏ إلا حاق بم بهم الهّوان » BAS‏ 


» الزوان‎ ES الرمانء كا‎ 
Un peuple. lorsqu'il méprise la religion, est balayé par le 


mépris et moissonné par la destinée comme l'ivraie. 
214. 
علة,‎ Ko, SALES كن‎ Matin 88 35 ما‎ 
Jus, adjectif verbal du quadrilitère إشمعل‎ , 
quatrième forme, se dit d'une troupe de cavaliers 
qui se répandent dans toutes les directions à la re- 


cherche du butin. Zamakhschari se sert de cette 
comparaison pour peindre le zèle de l'homme de 


- 
27 + 
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bien qui cherche sans trève l'occasion de répandre 
ses bienfaits, par opposition à l'homme qui, pour les 
refuser, profite de tous les prétextes. On cite le ha- 
dis : مى الاممان‎ Al he. — Schultens, p. 57, dit 
lrop vaguement : « Qui animum habet libere late- 
que divagantem. » 3 
215. 


El: æ es ee ; |‏ # | نت 
خالا عزوق UNI‏ عردرة 7 
trouve rarement chez‏ عد Le zèle est une qualité innée qui‏ 
les hommes.‏ 
سو peut s'entendre ou du sérieux dans le‏ جحت 
ractère, où plus exactement ici, d'après C, du zèle‏ 


et de l'application. 
216 


Sr # #4,‏ 5 € 
ما راد GS‏ 8 كبرء ما الإبز إلا رج ى D‏ 

L'orgueil n'ajoute rien à la grandeur, cé n'est rien de plus 
que le vent qui gonfle un tambour. 

Pour comprendre l'adage, il faut bien distinguer 
entre les différentes significations de ,كبر‎ 1° « or- 
gueil ou vanité, » 2° « grandeur, puissance, n 3" tam- 
bour.» Ce dernier mot est d'origine persane au dire 
de C; je n'en trouve pas trace dans les diction- 
naires persans, cependant lefKamous ture lui donne 
pour synonymes ME et .كوس‎ 

.217 
” 0 ,} ” عر 1 45 # 
Le‏ الضبعان à pa‏ مين الإتسان ياغدره 


L'hyène afamée est moins perfide que l'homme. 


+ 
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Cette inversion de phrase, peu usilée en prose, 
est motivée par la rime et le parallélisme. ; ct « au 
large. ventre, pansu; » c'est l'épithète ordinaire de 
l'hyène et même son nom, avec la forme du lémi- 
رم راع مات‎ 00 
Moi. 


Le noble sabre méthour est moins tranchant [moins dé- 
cisil) qu'une tradition suthemtique. mn; 1} 


æ 


Per 1" «nom d'un sabre fameux qu'on croyait 
fabriqué par les djins; » se dit de toute lame d'acier 
bien trempée et étincelante; 2° « tradition transmise 
par une série de rapporteurs dignes de confiance 
qui femontent jusqu'au Prophète, » 


.219 
AVAN‏ 1 : 
ما 555 السغيءٌ At‏ الإعراض,» وما GALI‏ عِنَاتَهٌ Re‏ 
العراض” 


Rien ne réfrène le sot comme le dédain qu'on lui témoigne ; 
rien ne l'enhardit comme de lui répondre. 


sais N'est pas seulement l'homme dépourvu d'in- 
telligence, mais celui qui vit insouciant des pres- 
criplions religicuses. 
290. 
QUES rares رد‎ > 
, Ale si «A 5 55 هما‎ 


u faux-pas, chute,» et au figuré « faute. »‏ عثرة 
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dire; » 2° adjectif ver-‏ « قال nom d'action de‏ 1° مقالة 
bal passif, quatrième forme de JE dont la deuxième‏ 
pardonner. » Schultens accumule‏ « ى radicale est un‏ 
les exemples dans une longue note pour prouver‏ 
cette dernière acception qui est incontestable, puis‏ 
il traduit : « multa verba offensionem haud excusant ; »‏ 
mais ce sens n'est pasadmissible , car je ne connais pas‏ 
d'exemple de JB! gouvernant son complément direct‏ 
avec la préposition &; d'ailleurs le commentaire‏ 
comme devant‏ مقالة qu'il a suivi indique le deuxième‏ 
être lu au passif. Je crois qu'il faut traduire tout‏ 
bonnement : « Trop parler Re une faute excu-‏ 


sable, » 


.221 
ما à SLI‏ خسن البرّة» بى 13e‏ كَرْبَ RUB‏ بذ D‏ 


Le k 
L'homme n'est pas digne de respect parce qu'il est bien 


wis ; une mise délabréc vaut souvent mieux qu'un riche vête. 
ment. 


Voici un distique qui exprime la même pensée : 
تحت تيابى #8 عاليه‎ ali le يا لاثمى فى‎ 
الغاليه‎ SA المقال وقتى‎ 8 ÉSS إِنَّ قيى‎ 

, : 222. | 

RÉ بى‎ RES يا حكة» ما‎ SL RE KL 


5 2 
' 
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l'ourquoi, à juges, êtes-vous injustes dans vos arrèts ? La 
science n'est-elle pas un frein capable de vous retenir ? 


223. 


DS gl jé PT مِى‎ Lau Le 

Les méchants Re | en partage (littéralement n'auront 
pour ami) que le froid excessif et l'eau bouillante. 

Allusion aux tourments de l'enfer comme dans 
surate LXXVIR, Y, 24 et 25 : «Ïls n'y goûteront ni 
la fraicheur, ni aucune boisson, si ce n'est l'eau 
bouillante et l'eau glacée. » Mais ,غساق‎ au dire des 
commentateur oran, est le froid intolérable 
de l'enfer, زمهرير‎ , ou bien les sérosités qui coulent 
des plaies des réprouvés. Beïdawi, t. II, .م‎ 579- 
Comparer avec le mot غسلى‎ , Colliers d'or, maxime 
XCIV, note 4. 

224. 


ما الناس بلا حير 4 Les‏ لخر ى QUI‏ تجال» 


mais‏ واطوو نجع و واب ون جد ولد ووز وود اا ا 
la vertu n'a plus accès chez eux.‏ 


Ji » champ libre, espace où l'on peut circuler. » 
225. 
RES مُشيطّة» وصِعَةٍ‎ qi ما‎ 


Que peut-il نز‎ avoir de commun entre l'âme d'un musulman 
el la qualité dominante de Moçailamah ? 


C'est-à-dire le mensonge, conformément au dicton 
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I s'agit du faux prophète Abou‏ . الكذب تجانب للامان 
Thomamah ben Habib, surnommé Mocailamah qui‏ 
se révolia sous le règne d'Abou Bekr et fut défait‏ 
par Khaled, fils de Walid. Le meurtrier de cet im-‏ 
posteur était un certain Wahschi ben Harb, qui,‏ 
après avoir égorgé ramah, Sér « C'est moi‏ 
qui, dans le paganisme , ai tué 16 meilleur, et, depuis‏ 
l'islam, le plus méchant des hommes. » En effet.‏ 
Wahschi avait tué l'oncle du Prophète, Hamzah ben‏ 
Abd Mottalib. Voir, sur ces événements, Ibn el-‏ 
Essai sor l'histoire des Arabes‏ ;274 .م Athir, t. Il,‏ 
avant l'islamisme , 1. WI.‏ 


’ 


226. 
0 نٍ‎ 0 
» دارين‎ dus مى‎ all » دارين‎ ds Le 


Le musc de Darin n'a pas plus de parfum que la piété, dans 
ce monde et dans l'autre. 


Darin, port du Bahrein, qui servait d'entrepôt à 
la meilleure qualité de muse, à celui qu'on tirait de” 
l'Inde et de la Chine, دارين‎ ules deux séjours, le 
monde d'ici-bas et la vie future. » 


.227 
y ‘ui‏ 0 7 ع م - 2 4 
ما NS‏ البَيادرَ إلا البّذْورء وما SC‏ 554 إلا الشذور» 


Il n'y a que les semences pour remplir les greniers, et les 
piécelles pour remplir les bourses. 


-_ < . 0 
2%, pluriel شذ ور‎ « parcelles d'or qu'on retiré de 
la mine à l'état naturels et aussi « petites perles. » 
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S'il faut s'en rapporter à C, il y a ici une allusion 
aux bonnes œuvres qui, si minimes qu'elles soient, 
finissent par assurer le salut, grâce à leur nombre 
et à leur persistance. 


inc? م 7 بض‎ NC 26e 
فيه وشداء‎ TS كن‎ MOST فى الادّب‎ CIS مامَّى‎ 


Quelle distance entre عل‎ savant qui persévère dans l'étude 
et le commençant qui l'a à peine effleurée ! 


Le commentaire de S, .م‎ 74, fait remarquer que 
بدأ‎ ne peut être pris ici comme verbe hamzé avec 
le sens de « commencer, » parce qu'il devait être alors 
suivi de ب‎ et non pas de بق‎ en conséquence il lit 
s% use montrer.» La remarque est trop absolue. 

229. 
éd 22% .* ELA : 75 عدم كه‎ 


Pourquoi la parole d'un ami qui te conseille ne peut-elle 
te plaire ? c’est elle cependant qui ferme les blessures de ton 


L'auteur joue sur la double signification de =. 
مث‎ conseiller; » 2° « coudre solidement, raccommo- 
der une déchirure. » Comparer avec le hadis : 


من اغتبٌ Gp‏ ومى ١‏ ستغقرٌ را 
.230 
Le‏ وراء «pa cn‏ الا للق الدّمِم» 


Sous un extérieur désagréable il ne peut y avoir que des 
inclinations basses. 


7. 


La 
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On sait quelle importance les Musulmans atta- 
chent à la beauté physique et quels indices favo- 
rablesils en tirent relativement aux qualités morales. 
La tradition sacrée fortifie chez eux cette conviction د‎ 
on altribue en effet au Prophète les paroles sui- 


vantes : اطليوا لير عند حسان الوجوة‎ . Voir aussi ci- 


dessus, n° 45. 
231. 


PAT ISSN é RU‏ 00 المقادير» 


Excès de précaulions, défaite assurée sous l'étreinte des 
destins, 


Les Turcs ont un dicton analogue : تدبيرى بوزار‎ 
تقدير‎ « le destin trouble les projets de l'homme.» 
232. 
وسْعْرء‎ DNS وَامجرمُونَ ى‎ cs ظلال‎ 4 Go 


Aux bons les doux ombrages et les trônes du Paradis, aux 
méchants l'erreur (ici-bas) et les flammes de l'enfer. 


On lit dans le Koran, xv, 47 : u Vivant comme 
des frères, ils prendront leur repos La des lits, en 


face les uns des autres,» شرر متقابلين‎ de. La pre- 
mière partie de notre sentence est lirée textuelle- 
ment d'un autre verset du Koran, Liv, 47. 


233. 
0 cu .. > 0 راع ا‎ 
» اميدى‎ eee وامبدى » ويوى‎ gel متى‎ 
La phrase doit être prise dans le sens interrogatif 
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où oplatif : «Quand trouverai-je, ou puissé-je 
trouver dans le cours de ma vie un jour qui vaille 
mieux pour moi que le jour qui l'a précédé ! » Faute 
d'avoir entendu son commentaire, Schultens, p. 19, 
fait dire tout le contraire à l'auteur : « Quamdiu 
aurora et yespera sibi succedunt dies hodiernus 
melior est hesterno. » La même pensée est exprimée 
avec une simplicité touchante par Ibn Moutazz, ce 


khdlife d'un jour :‏ 
5 يوم بكيث فيه فها صرت ى غيرة بكيث عليه 


« Ce mème jour, qui me faisait pleurer عل‎ dou- 
leur, lorsqu'il est suivi du lendemain, me fait pleu- 


rer de regret. » { Prairies d'or, t. VIE, .م‎ 251.) 
” 234. 
» ورايعهم‎ es ui nt » مُكل العحابّة وتأيعهم‎ 


La légende des martyrs d'Éphèse n'était connue 
qu'imparfaitement du prophète arabe, de là les con- 
tradictions du Koran sur leur nombre et leur his- 
toire, L'auteur fait allusion au verset 21 du cha- 
pitre xvm, où il est dit, en parlant du chien des 
dormants, علء رأ‎ quatrième était leur 
chien. » Le sens est d'après cela : « De même que le 
chien de la légende coranique, par sa fidélité à 
l'égard de ses maîtres, a obtenu une place dans le 
ciel, de mème le disciple soumis à l'enseignement 
des pères de l'eglise musulmane s'assure une place 
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parmi les élus. » Voir, sur la tradition précédente, 
outre le commentaire de Beïdawi, les Monuments 
musulmans, de Reinaud, 1, .م‎ 184, et If, p. 59: 
Journal asiatique, 1841, p. 184. Le moraliste persan 
fait une fine allusion à la mème légende, dans le 
premier livre de son Gulistan ; voir la traduction de 
M. Defrémery, p. 34. 


235. 
LL + - sa 
156 مَدْصبكم‎ JE 453563 مَكَلُ مُذْهَيكُم‎ 


Similis est doctrina vestra cum fato suo, lairinæ ejusque 
sordibus. 

Cette inivective, d'une trivialité intraduisible en 
lrançais, est provoquée par la ressemblance graphi- 
que entre مذهب‎ , « doctrine religieuse » et « latri- 
nes. » La mesure et le goùt sont deux qualités qu'il ne 
faut pas demander aux littérateuts arabes. I y a peut- 
être ici une attaque contre le fatalisme des Sunnites. 


236. 
= 2 =) e, 
, الهِدّة ذُونَ التّحآء‎ Je stay, 5551 dé 


L'infortune succédant à la prospérité, voila la pierre de 
touche d'une amitié fraternelle. 


L'édition de Leyde porte Al> au lieu de حال‎ 
237: 
» الاسرة‎ 5 Las y Las مايل العم والمسرة ء‎ 


Les signes de la tristesse et ceux de la joie égayent ou assom 
brissent les lignes du front. 
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Autre exemple de la construction لف ونشر‎ . 
comme ci-dessus, n° 67, JS u signes précurseurs, 
indices.» أسرّة‎ , pluriel de سرار‎ «ligne au front ou 
sur la paume des mains. » L'école moutazélite, si en 
avance qu'elle fût sur ses rivales, n'avait pu rompre 
entièrement avec le dogme funeste de la prédestina- 
tion. 
238. 


Joy à وجنام الطاعة‎ ARE المعْصبيّة ب‎ 2e 
0 als} 


IL'vaut mieux lire يوصل‎ , à la voix active, plutôt 
qu'au passif, comme C. Le commentaire de S dit en 
effet, p. 36 : 


جناح الطاعة انما:يقوى ويّصعى أكى السماء بادامة الطاعة 


Aprèsune explication aussi claire , صم‎ ne comprend 
pas pourquoi Schultens traduit : «et ala obedientiæ 
ducit ad perennem gloriam.» Le sens littéral est 
celui-ci : «La griffe du péché est rognée par le 
repentir,; l'aile de la piété fait arriver (au but) par la 
persévérance. » 

239. 


2 Le ë وير‎ % A 
» عَنْوانٌ امرة »؟عنفوان عرة‎ AU 


La construction de la phrase est intervertie et la 
deuxième partie عنغوان‎ , etc. est l'inchoatif. Je tra- 
duirai donc moins librement que Schultens : « Pour 
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l'homme, le début de lx vie est le frontispice de sa 
destinée. » و‎ 

240. 


,+ 240 بع - PAP RE VER.‏ 
2 بخدم ثم حم D‏ مم م 


à la quatrième forme, se dit de la pluie qui‏ , جم 
tombe avec persistance; c'est une acception peu‏ 
usitée, « L'homme avance , puis il recule: ainsi l'étoile‏ 
(précurseur des variations atmosphériques) amène‏ 
et supprime la pluie,» La marche hésitante et les‏ 
défaillances du dévot sont assimilées à l'apparition‏ 
des anwa. On donne ce nom à plusieurs couples‏ 
d'étoiles dont l'une se couche à l'occident. lorsque‏ 
l'autre se lève à lorient. Cette dernière est nommée‏ 
observateur » et elle annonce les changements‏ « رقيب 
de température, tandis que lg pluie est annoncée‏ 
par la première étoile. Sur la théorie des amwa dans‏ 
le paganisme arabe et sa persistance malgré les pro-‏ 
hibitions du Koran, voir Pococke, Specimen historiæe‏ 
Arabum, p. 163; Reinaud, Introduction à la géogra-‏ 
phie des Orientaux, p. cuxxxv.‏ 


241. 
À: + ره‎ Pt PCT AE 2 se 


Maladie et pauvreté, deux disgrâces plus amères que l'in- 
fusion du khouthdn. 


D’après le Kamous ture, le khoatbän est une plante 
sauvage qui ressemble à l'asperge: selon quelques- 
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uns, c'est la feuille verte du rnimose. En tout cas, 
rien ne justifie la traduction de Schultens, colocrnthis. 


242. 


2 30385 آبن زياد‎ JS على ما‎ sé الله‎ gr dE 

Celui qui méprise le culte de Dieu est plus coupable que 
Ibn Zvad et Yérid. 

Allusion au crime commis par Ibn Zyad et Yézid , 
c'est-à-dire fu meurtre de Huçein, fils d'Al, tué à 
Kerbéla 10 dé moharrem , 61 de l'hégire. Ibn 
Zyad commandait l'armée chargée par le khalile 
Yézid 1> de soumettre le fils d'Al. Voir, sur ces évé- 
nements qui ont été le point de départ du grand 
schisme musulman, {bn el-Athir, t. IV, p. 58; Prar- 
ries d'or, t. M, p.127. : 

اله 


243. 
Era ri فر‎ Ab 2 - 1 ع‎ 
19 SE وقولك إن شثلت‎ «VA التيه‎ & vhs 
Tu marches en te pavanant dans tou orgucil, et si l'on im- 
plore ta bienfaisance, lu réponds : Non ! 


dy, marcher d'un pas trainant en signe de 
lassitude ou de vanité; ce mot appartient à la classe 
des mots maksour et n'est écrit ici par un élif que 
pour observer le parallélisme. | 


244. 


5 = # ed 
à FAP Al + + et Fa 
Les possesseurs de fiefs jouent leurs lètes; les diplômes 
d'investiture sont des armes dangerenses. 


و" 


.1875 ممع عدا ددشو لاه 5 

C'est-à-dire la fortune et les grandeurs ont ordi- 
nairement un dénouement tragique; pensée iden- 
tique à celle du n° 26. Remarquer l'allitération du 
thème قطع‎ à la quatrième forme « donner un fief. 
un domaine, &xals5 ; » à la deuxième “ couper, exter- 
miner. » مناشير‎ , pluriel de منشور‎ et de منشار‎ «di- 
plômes n et « scies. » 

245. 


= 5 = 9 3-5 LA 
» حشق اليمت » إيقاز طول الصمت‎ ds 
Préférer le silence, c'est se maintenir dans la bonne voie. 


de, ce qui maintient et protége, comme dans 
le dicton القلب ملاك سد‎ «le cœur est le soutien 
du corps.» Le mot سمت‎ «rectitude de conduite » 
est expliqué Colliers d'or, maxime LXIV. 


246. 
Au ان مع كوم‎ L BE 


Quiconque est dépourvu de mérite n'a que faire de ses 
titres de noblesse. 

Ceci rappelle‏ .نسب pluriel irrégulier de‏ , مناسب 
la fière réponse d'Abou Nowas à quelqu'un qui lui‏ 
demandait de qui il descendait : « Je suis poëte, mes‏ 
vers me dispensent de nommer mes ancêtres. » Le‏ 
commentaire C dorine à l'appui le distique suivant :‏ 


كن Gi‏ مى url, LAS‏ ادبا 
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الغتى مى يقول هانذ! هذا‎ Gi 
Comment Schuitens a-t-il pu traduire : « quem 


præclara facinora _ ingerimen pellunt, non pro- 
dest, etc. ? n 


247, 


CAR SR فى‎ GS cé AG A CV 
Qui es aux passions roulera au plus profond des abimes. 


«ss$ est le pluriel du mot 5,6 «vallée dépri- 
mée» et par métaphore ul'enfer.» Le danger de 
céder à l'entrainement des passions est signalé par 
le Koran, xxxvin, 25, et par le hadis : 


أن اشد Le‏ اخان عليكم خصلتان اتباعٌ الهوى fs‏ 


الاميل» 
.248 ? 
كن 2 > م = 7 re‏ 5 =+ و 
والعضيان » 


La sante, qui est un des plus grands biens, est aussi une 
cause de prévarication et d'infidélité. 


motif, cause; » comme ce mot signifie aussi‏ « عله 


maladie, il offre ici une antithèse latente avec &% 
u santé, » 


1. 28 


* 
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240. 


4 »22 “€ + 1 <2 - ” 
Quiconque chante sans cesse Jes louanges de Dieu est plus 
éloquent que Sahban. 5 
Allitération intervertie entre soubhan, nom d'ac- 
tion, prononcer la formule سجحان الله‎ , et Sahban , 
nom du célèbre orateur dont il a été déjà fait men- 
tion ci-dessus, n° 111; comparer avec Colliers d'or, 
maxime LV, 
250 


PL LE 3e 12% 01 لآ‎ 0 

» مراذة » وابقل مراذة‎ Jus تشييت باذيال المعيليى‎ ps 

Celui qui s'attache aux heureux voit ses vœux accomplis et 
son pré fertilisé. 


Par ,مقبل‎ le commentaire © entend les fidèles 
qui, favorisés de Dieu, joignent à la science reli- 
gieuse la pratique des bonnes œuvres. 


251. 


2 


7 2 » 
احوالة:.‎ ESS 2 أمواله‎ ESS من‎ 
L'homme ruiné est un homme تمك‎ 


cz»; à la sixième comme à la première forme, 
«S'aflaiblir, se perdre,» littéralement « s'émacier. » 
On trouve la même pensée développée dans les vers 
suivants : 
SIN الفتى يُذف ب‎ a 


mA اصغرار التمس عند‎ Aie 
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اذا بلى بالفققرالا غريب‎ 
* 59 
= عاق م‎ 0 SU Ou J ls je À 
Dis وان‎ sat معايبٌ‎ Ge VITE مى حسن حجية‎ 
, مساعية‎ A7 & , Aug 


Je traduis d'après le commentaire 5 que la ver- 
sion latine n'a pas complétement compris : « Une 
des belles qualités de l'homme de cœur est de cou- 
vrir d'un voile les défauts de son prochain et de 
considérer ses méfaits comme des bienfaits.» Le 
commentaire ture, se méprenant sur le sens de 
مساوى‎ , qu'il rend par égaliser, croit que le dernier 
membre de la phrase signifie «et d'être prêt à le 
traiter sur le pied d'égalité dans toutes ses entre- 
prises. n 

253. 


Frs La 


» المح‎ Se الإحن/‎ 5 we 
Qui sème les haines récolte les malheurs. 
w=}, pluriel de احمّة‎ «rancune, haine, » comme 
dans les Colliers d'or, maxime VIT. 
254. 
L'homme dont la parole est véridique est peu exposé aux 


chutes. 
14. 


M 
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D'après le sens ordinaire de قطاقة‎ «croupe du 
cheval » (cf. de Sacy, Chrest. arabe, HI, .م‎ 110), on 
serait tenté de traduire « celui qui a les reins solides 
est peu exposé aux chutes.» Cependant tous les 
commentaires du Vawabigh s'accordent à entendre 
ce mot dans le sens de .لسان‎ C'est, disent-ils, l'em- 
ploi métaphorique de ,قطا‎ nom de la perdrix, qui 
indique à coup sûr le chemin de la citerne; d'où 
le proverbe مى القطا‎ Gel. Bes dictionnaires n'en 


disent rien. 
255. 


, المعإرق » عر راف‎ GE مَى‎ 
de pense qu'on peut traduire : « Le vrai savant 
s'humilie devant (Dieu); » littéralement «il courbe 
son front dans la poussière. » Le commentaire 3 au- 
torise, lui aussi, cette interprétation : « il s'humilie 
lui:mêine, il reste modeste, » ami اذل‎ : mais il est 
impossible, dans ce cas, d'expliquer l'emploi du plu- 
riel مراعف‎ autrement que comme nom collectif. 


256. 
AW. _ 
OST ASS OK لقن‎ GK 5 
L'homme le plus cultivé possède la demeure la plus stérile. 
La vanité des efforts de l' homme de mérite pour 


lutter contre la mauvaise fortune a inspiré les vers 
qui suivent : 


Jan‏ الغتى فينال فى الدعة 
ما لم يمل ait, SSL‏ 
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257. 


- 2 ف 5° .+ 
y .‏ كانت تعمّقة Quels‏ » كانت طاعتة واجبّة » 


ww, ٠» permanent, stable, » comme dans Koran, 
لولم عذاب. واأصب‎ Ikserait peut-être plus conforme 
au tour d'esprit de Zamakhschari de traduire : « Pour 
l'homme qui possède une fortune solide, la piété est 
une obligation rigoureuse; » cependant j'adopte la 
traduction de 5 en rapportant le pronom relatif à 
Dieu : « Cujus est gratia erga nos perennis, ipsi obse- 
quium præstare fas est. » 


258. 


EI ال‎ ESA EN RS À us 
452 À ES A «GE 
Sans la parure des bonnes mœurs, la parure des riches 
étofles n'est rien. Celui qui ne redoute pas le péché n'a pas 
une conscience pure. 
Sur le sens particulier de كوب‎ , voir Colliers 
d'or, maxime IV. 
259. 


EU ÈS À مَى لم يركب الاذى/‎ 
Quiconque n'affronte pas les flots irrités, عم‎ savoure pas 


le miel délicieux. 
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260. 
RE Tec 1 20 ع‎ 
Celui que la réprimande ne corrige pas, n'esl pas corrigé 
. par le châtiment. 
: 261. 
2 ? + CEA 4 4 م‎ 2» 
1 1,» 1%, # 
الصدورء‎ GE لمان يُقطف‎ 
Les blanches jeunes filles sont conquises par les glaives 
acérés : c'est à la pointe des lances qu'on cueille les grenades 
qui ornent leur sein. 
بيض‎ , pluriel de أبيص‎ , épithète poétique «les 
sabres étincelants. » لمقدور‎ las, expliqué par : 
JE لور ثى‎ Ps لمان من لمجوارى والنساء التى‎ 


ob, pluriel de مزرّانة‎ «lance de bois dur;» رمان‎ 
Dal, c'est-à-dire: عن تديهق عند كعوبهن‎ AS. 


Paragraphe omis dans © 
262. 
‘+ pe = 
» بالهرب‎ GS by Ge ur 
Celui qui est assailli par ls peur ne songe qu'à la fuite. 


La banalité de cette sentence, dont le seul mérite 
est de renfermer une allitération intervertie entre 
هرب © رضي‎ laisse supposer qu'elle n'appartient ٠ 
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pas à Zamakhschari; du moins ne mériterait- elle 
pas de figurer pafmi ses aphorismes. 


C2 pa 


3. 
DS Ye 2506 عل‎ 355 sk ES À és 


Le croyant est facile et doux pour عا‎ croyant: il est rebelle 
el intraitable à l'égard de l'infidèle. 

Au lieu de fl «obéissant, docile,» C dit fauti- 
vement ,طبع‎ On nomme جام‎ le cheval qui n'obéit 
pas à la main du cavalier; cf. Golliers d'or, maximes 
XXI et LXIV.S détr uit le parallélisme en écrivant 
vs 

264. 


5 æ م ان‎ 1 0 y 
» الناس اجكناس, كدض اتجاس‎ 
I y a plusieurs races d'hommes ct la plupart sont impures. 


265. 


الناس EX‏ قار وإن Re‏ بهم EN‏ 

Presque tous les hommes restent sans expérience, si 
longue que soit leur vie. 

Parmi les diverses signilications du verbe ui ل‎ 
la cinquième forme, on trouve ugrandir, s'ac- 
croître,» en parlant des jours: c'est bien le sens 
qu'il faut adopter ici. Il est aulorisé par les exemples 
suivants tirés de l'Assas par les commentaires : بيتى‎ 
+ زوبينه كفن أى‎ ou bien encore il بلغنك الله‎ 
+ الاعار‎ «que Dieu prolonge tes jours! 


432 OCTOBRE-NOVEMBRE.-DÉCEMBRRE 1475. 
266. 
0 J M * 
Le ' = Je a F قي‎ > 
‘558 بأطل‎ AS, مَزورء‎ GA الناش عن‎ 


Les hommes s'écartent de جا‎ vérité: leurs prieres ne sont 
que mensonge el fausseté, 


.267 
5 # عرسي اقه عير Je‏ 37 قوت الى م عد = 
النساء مَتَى AU Gus‏ بالغرام» dit Gaël‏ بالرغام» 


Les lemmes, dés qu'elles surprenneot l'amout dans ton 
cœur, font de toi un esclave. 


Littéralement «elles te mettent le nez dans la 
poussière;» «lé, “terre mélée de sable fin.» Un 
poëte a dit dans le mème ordre d'idées : 


واذا ous uns‏ تعبدك البوى 
فاخضع لألفنك EAN‏ م كان 
.268 
Si‏ إليك السيقوي وأنت سَفْعء ZUBS‏ & الدنيا كانك 
‘as a é‏ 
Tu approches de tes soixante et dix ans et, semblable à une‏ 


bète fauve, tu sors encore tes grilles comme {le loup} au mi- 
lieu d'un troupeau. 


Après سبعون‎ il faut sous-entendre Raw; 6, avec 
un fatha sur la première radicale, « troupeau 


de moutons ou d'animaux en général; s avec un 
dhamma, « troupe d'hommes. « 
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4 + 0 2 “= 2e 
154 5 D تقل العضخر مى القتى»‎ 
Il est plus facile de charrier un rocher du haut d'une mon- 
tagne que de subir les ste fe d'un bienfaiteur. 
wë, pluriel de &i$ «sommet d'une montagne » 
et en général « tout lieu escarpé;» ,مهن‎ pluriel de 
منة‎ ules obligations résultant des bienfaits, les عم‎ 


proches auxquels on est exposé de la part du bien- 
faiteur.» Un poëête exprime la même pensée eu 
termes presque semblables : 


we pl AUS‏ قنى JU‏ احب ال ذى مين الرجال 

M NÉE f, Là lb وَذقك مرارة الاضياء‎ 
1270 von 

536 طرائق ما فيها 4055 HS NÉ‏ يك 199 


Ces voies n'ont معن‎ de louable et d'autres mœurs le sié- 
raient mieux. 


Conseil donné en termes un peu vagues à ceux 
qui font fausse ect ne se conduisent pas en bons 
musulmans. 

271. 


» العرّمات‎ EN EC À 
Le choc des désastres renverse les plus fermes desseins. 


Afin de mieux faire saisir la portée de cette sen- 
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tence, le commentaire C ajoute : « Tel est, par 
exemple, l'homme qui, après avoir fait vœu de con- 
sacrer sa fortune à des œuvrès pies, se trouve subi- 


tement ruiné et ne peut donner suile à ses sages 
résolutions. » 
272. 


» المهم‎ plais 60) 
Les inquiétudes sont en proportion des 211 
273. 
Rai A Gb كا‎ moi me الا‎ AT و‎ 


Dieu, de mème qu'il a مله‎ la مو نمتلا متك‎ ae ا‎ ٍ 


tagnes, à raflermi la communauté musulmane حاضيمم‎ science 
d'Abou Hanifal. 


pluriel de hé “signe, ce qui se voit de‏ , أعلام 
loin » et par dérivation « montagne. » C'est une allu-‏ 
sion à Koran, Lxxvur, 6 et 7 : « N'avons-nous pas‏ 
établi la terre comme un tapis et les montagnes‏ 
Cette sentence, si elle est bien‏ م comme des pilotis?‏ 
de notre auteur, témoigne de son adhésion au rite‏ 
hanéfite, ce qui se concilie ement avec ses‏ 


croyances ralionalistes, Voir | ce des Colliers 
d'or. 







.274 
وَجَنَ قريتا يُناحكه, LES 655 RS‏ 


I'trouve un ami plein de dévouement et s'en méfie comme 


de هل‎ corne menaçante (du taureau). 


LES PENSÉES DE ZAMAKHSCHARIL. 435 


Allusion à ceux qui prennent en mauvaise part 
les conseils les plus désintéressés. 
3 


275. 
و‎ PET دا‎ 3 2 PR < هه‎ - 
, سَلِيطه‎ GS ليطه/ 3 سراجٌ‎ pes De UE Rs 


Un visage sans pudeur est un arbre dépouillé de son 
écorce, ou une lampe dont l'huile est consumée. 


partie ligneuse, l'aubier, interposée entre la‏ « لبط 
première écorce et le Liber. n alu “huile d'olive on‏ 
de sésame qui alimente la lampe. »‏ 
4 


276. 


M مى ولايّة بَعض‎ a: Pr) d gpl وفع‎ 


est moins douloureux de recevoir un coup de sabre sur‏ آل 
le crâne que de gouverner certaines plèbes.‏ 


Au dire des commentaires, yaroukh est le nom 
d'un“sabre d'une trempe merveilleuse qui apparte- 
nait à Mohammed ben Ali Haschemi, gouverneur de 
la Mecque. ,فروخ‎ pluriel de فرخ‎ « poussin,» et mé- 
taphoriquement « homme de rien.» L'auteur ajoute 
dans son À ؛‎ par C} que les Arabes disent 
en proverbe هو فرخ مى القروخ‎ , dans le même sens 
que .هو ولى زتاء‎ Cependant, par une contradiction 
fréquente dans leur langue, l'expression فرك القوم‎ 
signifie « l'homme le plus considérable de h tribu. » 
On remarque aussi ce double-sens dans l'expression 
proverbiale Ml بيصة‎ , cf. Colliers d'or, max. XXXI. 
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277. 
+ = LA > عي‎ 2 Lé - 2 = 2 14 
Sal Ge الشريغف اولى بالشرّنء والدر اعلى‎ SJ; 
LA 


Le كلنا‎ du schérif a plus de-droit aux honneurs; c'est ainsi 
- que la perle l'emporte sur la nacre. 


278. 
| Vis 2 jf te 
‘ DIRE مى‎ 4 
ويل ليل رئيس » مى عداب بكس‎ 
Que tout prince craigne un châtiment terrible ! 


« Un châtiment terrible ,» c'est-à-dire la damma- 
tion éternelle; expression tirée du Koran, vu, 165. 


279 
$ 
RSU لأشاكى» مى.‎ JS 


Cette sentence peut s'expliquer de deux manières, 
selon la place qu'on donne aux deux mots 0 
avec et sans {eschdid, S, .م‎ 56, suivant l'ordre de 
construction adopté par son commentaire, traduit : 
«væ pauperibus ab avaris; » la même explication se 
lit dans le commentaire M, fol. Celle du com- 
mentateur turc me parait préférable : « Malheur 
aux avares, à cause des misérables!» c'est-à-dire 
malheur aux mauvais riches qui refusent de payer 
la dime, les malédictions des pauvres les pour- 
suivront jusque devant le tribunal de Dieu et seront 
cause de leur damnation éternelle! La pensée de 
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l'auteur prend ainsi une énergie particulière et rap- 
pelle une expressioñ analogue des Colliers d'or, 
maximes X XVII et LVIIL.. 


.280 
يا أَنيْسَانء عادكك التشيان , 


avec une nuance de‏ , أتسان diminutif de‏ , أنتيسان 
pitié «pauvre homme, être chétif.»n Les mora-‏ 
listes arabes, profitant de la ressemblance des deux‏ 
mols, aiment à répéter que insan « homme » vient‏ 
du râdical neça « oublier; » de même le cœur, gatb,‏ 
doit son nom à sa mobilité. galab et tagallab. Cette‏ 
étymologie, plus édifiante que scientifique, est for-‏ 
imulée dans le vers suivant :‏ 


وما 552 الانسانٌ الا لتسيه ‏ وما القلب آلا انه يتقلْبُ 


.281 
يا Ge‏ في كاكء با 6 ع OS‏ 


Cher enfant, que ها‎ bouche s ea de toute parole qui 
serait an danger ta tête. 


deuxième ne singulier de l'impératif du‏ ,يي 
wpréserver, prémunir.» La con-‏ يق fut.‏ روق verbe‏ 
jugaison de ce verbe doublement imparfait qui se‏ 
retroûve à la deuxième personne du pluriel, 1,5, dans‏ 
Koran, Lx, 6, parait avoir embarrassé de bonne‏ 
heure les grammairiens arabes, Voir, à ce sujet, une‏ 
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plaisante anecdote dans les Prairies d'or, t VU, 


p. 131 et suiv. ° 


282. 
2 2 + 22 re? LEA 2 
حلي يهم كم‎ co كم‎ À لاولا‎ GS Les L 


‘À 


Ô monde ! ta t'arrètes nn moment auprès de tes fils et tu 
passes ; à la douceur succède l'amertume. 


283. 

El à CHAN‏ قدو 
EN ci‏ 
.كبريت ]© Rapprochement cherché entre 451 pe‏ 
On peut traduire ainsi : « Homme orgueilleux , que‏ 
ta conduite soit digne d'un serviteur de Dieu, c'est-‏ 
à-dire sois humble comme il convient de l'être‏ 
à un esclave créé par Dieu, lors même que tu aurais‏ 
plus de valeur que le soufre rouge.» Le soufre‏ 
rouge, ou plutôt l'arsenic sulfuré rouge (realgar), est‏ 
une substance assez rare qu'on trouve à l'état cristal-‏ 
lisé dans les mines d'arsenic. a fait, en style‏ 
poétique, le synonyme d'or, parce que les alchi-‏ 
mistes prétendaient obtenir de l'or par le mélange‏ 
du soufre rouge et du jaune. De là l'expression pro-‏ 
syst. (CE. Meïdani, t. 1,‏ اللبريت الاجر verbiale‏ 

p. 429.) 


0 
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.284 
يا طالب JU‏ طال يك التحظاع fu vin SA‏ 


ممعم 


‘pl غ للاطمّة هذا‎ SA 


Homme avide de richesses , assez longtemps tu as été sem- 
blable à un enfant à la mamelle ; à quand le sevrage ? Prends 
garde que les vanités de ce monde ne te précipitent en enfer. 


«sevrage;» quand viendra pour l'homme‏ فطام 
saturé de jouissances le moment du sevrage, c'est-à-‏ _ 
«un‏ خطمة ? dire de l'austérité et de la pénitence‏ 
des sept cercles de l'enfer, réservé surtout aux in-‏ 
sulteurs du Prophète, Koran, cv, 4 et 5. Dans le‏ 
hotamah est expliqué par‏ ,485 .م ,11 Kasschaf,‏ 
«flamme qui dévore et réduit en cendres.» Voir‏ 
aussi Beidawi, H, p.416.‏ 


285. 

EE بالمقول» ولا‎ GS كم حتى‎ y k الك‎ a: 
إلا الصَرْبُ بالمغول»‎ ME à 

Littéralement هله‎ main de l'avare ne blanchit 
qu'après avoir été écorchée par la langue; » ce que 
les commentaires expliquent par « l’avare ne devient 
généreux qu'après avoir été harcelé par de pres- 
santes sollicitations. » On dit, en effet, d'une main gé- 
néreuse qu'elle est blanche, comme on applique, par 


opposition, XAÏ سواد‎ « noirceur de la main , » àl'avare 
qui refuse ses dons. Le texte de S, p. 68, au lieu 


0 


» 
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de ب تبيض‎ porte La: celle variante donne aussi un 
sens acceptable, puisqu'on dit d'un homme parei- ' 
monieux : 8% يبض‎ Le ac'est un rocher d'où l'eau 
ne suinte pas. » Gontinuant la même image, l'édition 
de Leyde lit لكشيل‎ ele l'eau ne jaillit du rocher 
qu'à l'aide de la pioche; د‎ c'est aussi ها‎ lecture de M. 
Notre lecon, M ماق‎ vce qui est dans la mon- 


lagne, le minerai, » est confirmée par la copie 433, 
supplément arabe. 
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7 INSCRIPTION 
DE TIGLAT-PILÉSER Il. 


ÉTUDE ASSYRIENNE, 


PAR M. Cuanres ENEBERG. 





Cette inscription , qui se irouve .م‎ 67, vol. IL, de la grande 
collection d'écritures cunéiformes de Rawlinson, intitulée : 
The cuneiform inscriptions of western Asia, à déjà en partie 
été interprétée par MM. Oppert (Exp. en Mésopotamie, 1, 
.م‎ 336, 337), Schrader (Die Keilinschr. und das Alte Testa- 
ment, p. 32, 129, 138. 130, 147) et Ménant (Annales des 
rois d'Assyrie, .م‎ 140-144). Mais comme les deux premiers 
auteurs n'en ont déchiffré qu'une petite partie, et que la tra- 
duction plus étendue du dernier ne me parait pas suffisam- 
ment exacte, j'ai cru qu'il ne serait pas inatile de chercher 
à expliquer de nouveau cette inscription autant que son état 
de mutilation le permet, et, m'appuyant sur le bienveillant 
encouragement de mon illustre professeur M. Oppert, j'ose 
présenter mon interprétation aux lecieurs du Journal asiatique. 


%, RE 
> 


Hekal Tuklat-habal-asar sar rabu-u sar 

latium  Tiglot-Pileseri, regis magni, regis 

dannu sar kissati sar mat Assur sar Babilu 

potentis, regis legionum, regis Assfriæ, regis Babylonis, 
vi. & 


C1 1 
As 





e . 
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sar mat Su-me-ri u Akkadi sar kip-rat arba-i 
regis lerræ Sumeri et Accadi, regis regionum quattuor, 
(2) idlu qardu sa tuskul-ti ............ a- 
justi, bellicosi, qui reverentia (déroni Mbosies) ut 
bu-bis is-pu-nu va zi-qi-bis im-qu-u (3) عمد‎ sa 
acervum dissipavit et in baculis numeravit, regis, qui 
ina zi-kir Assur Sa-mas u Marduk  ili عو‎ 
in memoria Assuri,  Solis et Marduchi, deorum ma- 
büti ul-tu mar-ra-ti sa Bit-Ya-ki-ni a-di 
gnorum, indea mari, quod Bit-Yakini, usque ad 
mat Bi-ik-ni sa napah san-si (4) u tiham-tiv 
terram Bikni, quæ ortus solis, ct (a) mari. 
sa Sul-mi san-si a-di mat Mu-uz-ri ul-tu Urra 
quod occasus solis, ad terram Muzri, na (Luce?) 
dés (Nabu ?) matät i-pi-lu va e-bu-su sar-ru-u$-éi- 
. terras regnat et  facit dominatum 
,in (5) ukturis sarru-ti-ya a-di 17 bali- 
earum. Inde ab initio regni mei usque ad XVII annum 
ya oisi f-tu- nisi Ru-bu- nisi Ha-mar- 
meum homines ,"تآ‎ homines Rubu’, homines  Hama- 
a-ni  nisi Lu-bu-u-a-tu nisi Ha-rilu  nisi 
rani, bomines Lubüatu, homines Harilu, 


me” dl 
Ru-ub - bu-u- -ra-pi-qu nisi Hi-ra-a-ou 


homines  Hiranu, nes 
Ra-bi-ilu (6) أكام‎ Naæsi-ru nisi Gu-lu-$u nisi 
Rabiülu , es Nasiru, homines Guluéu, homines 
: 
° 
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Nabatu nisi Raqu nisi Ka-... nisi Ru-um- 
Nabatu, homines Raqn, homines Ka. .., homines  Rofff 


mu-lu-su nisi A-di-li-e nisi Kib-ri-6 nisi 
mulusu, homines Adile, homines Kibre, homines 
U-bu-du nisi Gu-ru-mu  nisi Hu-da-du كنم‎ 
Ubudu, homines Gurumu, hômines ? Hudadu, homines 
Hi-in-di-ru (7) nisi Da-mu-6f nisi Du-na-nu 
Hindiru , homines Damund, homines Dunanu, 
nisi Ni-il-qu nisi Ra-di-e nisi Da... nisi 
homines Nilqu, homines Rade, homines Da... homines 
U-bu-lu nisi Kar-ma-' nisi Am-la-tu nisi 
Ubulu. homines Karma”, homines Amlatu, homines 
Ru--a nisi Qa-bi- nisi Lig-ta-a-u , nisi 
Rua, homines Qabi, homines Li'tau, bomines 
Ma-ru-Su (8) nisi A-ma-tu nisi Ha-ga-ra-a-ny 
Maruéu homines Amatu, homines  Hagaränu, 
er Dur-Ku-ri-gal-xi er A-di... er Birtu sa 
urbem  Dur-Kurigalzi, urbem Adi... urbem Biriu, que 
Sa-ar-ra-gi-ti er Bir-tu sa La-ab-ba-na-at er 
Sarragiti, urbem Birtu, quæ  Labbanat,  urbem 
Bir-tu sa er Kar-Bel matät (9) كنم‎  A-ru-mu 
Birtu, quæ urbs Kar-Bel, terras  hominum  Arumu : 
8+ ن‎ 
H-su-on sa rid-di nahar Diglat, nahar Purat 
* كالتمظره‎ . qui in ripis fluminis FA fluminis Purat 
"م‎ nahar Su-rap-pi a-di libcbi nähar Uk-nice sa 
et Muminis Surappi, usque ad flu 
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kisad tihamtiv sap-li-li ak-sud di-ik-1a-su-nu 
Pape a mari  inferiore, subegi, occidendos eorum 
a-duk sal-la-Su-nu as-lu-la (10) nisi A-ru-mu 


occidi, spolia eorum  spoliavi. Homines Arumur, 


ma-la ba-su-u °a-na° mi-sir mat Assur u-tir-ra-as- 

quoteunque erant, in regionem  As-yriæ converti 

su-nu-va u  sapiti-ya pihati  eli-su-nu عق‎ 
eos et magistratüs meos, prælectos super cos pa- 


kan ina Tol-Ham-ri sa er Æu-mut i-qab-bu- 
sui. Apad Tul-Hammi., quod urbem Humut  appel- 
su-u-ni(1l} er ebu-us er Kar-Assur suma-su 
lant, urbem feci, urbem Kar-Assur nomen cjus 
ab-bi  nisi ي‎ matt ki-sidi qati-ya 
prædicavi ; homines terrarum, prada manu menrut | 
ina lib-bi u-se-rib ina ‘si-par Nipur  Bah- 
"eo traduxi. In splendore (urbium) Nipur, Ba- 
lu Barsip Kute Ris... نا‎ Uruk ina-ha-zi 
bilu, Barp, Rute, Kis... et Uruk, locorum munitorum 
la-sa-na-an (12) lu  niqi elluti a-na Bel-Zir- 


gentium, sane sacrilicia excelsn  (deis) Bel-Zir- 


bäni-ti Nabu Tas-me-tuv Nirgal La-as ili rabüti 
banit, Nabu, Tasmetuv,  Nirgal, Las, deis magnis, 


dur 


beli-ya ak-ki vai-ra-mu nisi San-gu-u-ti 
dominis mes, 5. et exluli, Homines nantes ٠ 
rapas-tu  a-na pat  gim- 


amplæ, secundum circuitum univer- 







mat Koar-du-ni- 
terre Ka Lis 


L 


م 
. 


: 
$ 
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ri-sa  a-bil-va {13} e-bu-sa sarru-u-$s  nisi 
silalis cjus, tribularios زعم‎ el eci regern ejus. Hominés 
Bu-qu-du $a-pa-ri a$-hu-ub di-ik-ta-su-nu 

Buqudu vagantes abstraxi,  occidendos éorum 
a-duk sal-la-Su-nu ma-at-tu as-u-la nisi Bu-qu-du 
occidi, spolia eorum  multa  spolinavi: gentem  Buqudu 
su-a-tu er La-hi-ru sa  i-di bi-ri i-na er 

hanc, wrbem Lahiru, quæ potestus pateorum in urbe 


Hidi-im-mu (14) er Pi-idlu-tu sa pat-ti mat 
Him, urbem ١ Pillutu, quæ finis terræ 


E-lam-ti a-na mi-sir mat Assur u-lir va ina qati 
Elan. in  regionem Assyriæ converti, et manibus 

nisi sapiti-ya nisi salat er. Ar-rap-ha 
setraparum meorum, imperatorum, urbem  Arraphn 
am-pu mat Kal-du-du ma-la ba-su-u a$-su- 
adoumeravi. Terram Kaldudu, quanta erat,  trans- 
ha-am-ma (15) ina ki-rib mat Assur u-sa-a$-dir 
mutavi, in medio Assyriæ disposui ; 

mat Kal-du a-na Si-hir-ti-su hu-ha-ris as-hu- 
terram Kaldu, ex circuit .كسك‎ ut pulverem, verni 
ub-s2 Nabu-u-sab-s1 habal Sila-a-ni di-ik-ta-su 
cam. Nabu-sabsi-pal-Silani, occidendos ejus 
ina ita-at er Sa-ar-rap-a-ni er-su a-duk (16) 
in mœuris urbis Sarrapani, urbis jus. occidi 

وأ 


sasa-su mah-ri-it sa'ari  €r-su a-na iz-za-qi-pi‏ ن 


el eum ante portas urbis ee À ماهم‎ 





> 
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u-se-li-su-va  u-sad-gi-la mat-$u er Sa-ar- 

extuli et tradidi (præfecto) terram ejus. Urbem عوك‎ 
rap-a-nu  as-si-pi-ik .......ak-sud 50,000 

rapanu dilui, cepi.  Quinquaginta 

5,000 nisi a-di mar-si-li-su-nu (17) sal- 

quinque millia hominum eum  bonis eorum, spo- 
la-su sa-su-su Sa-ga-su assat- 
lis كسك‎ (urbis), rebus pretiosis ejus, opibus ,كسك‎ mulieri- 

Su . banäti-su u ili-su us-lua er su-a-tav 
bus ,كن‎ fliabus ejus et deis ejus abstuli. Urbem  hanc 
a-di era-ni sa li-miti-su ab-bul ag-gur inaisati 
cum oppidis, quæ vicinilas ejus, delevi, devastavi, igne 
as-ru-up va ana tul u kar-me u-tir (18) 
concremavi et in tumulum et acervos converti. 

er Tar-ba-su er Ya-pnldu ak-sud 30,000 
Urbem Tarbasu, urbem Yapallu  ecepi: triginta millia 

nisi a-di mar-si-li-su-nu  $sa-su-Su-nu  sa- 
homiqum حص‎ bonis eorum,  rebus pretiosis eorum , opi- 
ge-su-nu ili-su-nu [as-lu-la] ,..,. [su]-a-tu-nu 
bus corum, deis eorum abstuli;  (urbes) 


a-di era-ni sa di-mi-ti-su-nu (19) ki-ma 
una cum oppidis, quæ  vicinilas earum, sicut 
tul  a-bu-bi u-ab-bid Za-qi-ru habal Sa--al-li 
acervum granorum.  delevi. Zaqiru - pal - Sa’alli 
"١١ 
وو‎ a-die ii  rabüti ahai va it-ti 
contra ji. “sg inagnorum peccavit et 


« 
" 
5-31 


A 


L 
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sa-a-su a-di nisi rabüti-su ina qati u-sa-bit (20) 
eum cum viris magnis ejus manibus arripui; 
bi-ra-a-ti porzil- ad-di su-nu-ti va a-na mat Assur 
cateuas ferreas imposui كل‎ et in  Assyriam 


al-qa-a nisi mat Bit-Sa--alli ip-labu er 
conjeci. Homines,terræ  Bit-Sa’alli  timebant, urbem 


Dur..... a-na dannu-ti-su-nu jis-ba-tu (21) er 
Dur... ad  arcemsuam  ceperunt. Urben 
su-a-tu ina bi-ru-ti u .., . ak-sud va qgaqg-qa-ris 
hanc per fossas(?) et ..... cepi el im pulvere 
am-nu. 50,000 4,000 nisi  a-di 
aumeravi. Quinquaginta quatuor millia hominum cum 
mar-si-li-su-nu  sal-la-Su-nu sa-su-su-nu 
bonis eorum,  prædà eorum, rebus pretiosis eorum. 
sa-ga-su-nu  assat-$u habli-su  baoati- 


opibus eorum, mulieribus كد‎ (urbis), filiis ,كم‎ Gliabus 
su u ila-ni-su as-lu-la(22) er Am-li-la-tu ak-sud 
ejus et deis مدق‎ abstuli. ;Urbem . Amlilatu : cepi: 
nisi a-di mar-si-ti-su-nu sal-la-$u  sa-su- 
homines cum bonis eorum, præda ejus, rebus pretiosis 
su sa-ga-su as-lu-la mat Bit-Sa-’-al-li a-na 
.كسك‎ opibus ejus abstuli. ‘Terrun Bit-Sa’alli, ex 
$i-hir-ui-su a-bu-bis a$-pu-un va u-sah- 
circuilu كناك‎ , ul acervum granorum, dissipavi, +1  deva- 
ri-ba da-rum-me-su (23) matät su-a-ti-na a-na 
slavi  domicilia ejus. Terras bas in 
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mi-sir mat Âssur u-tir-ra Du-gab habal A-muk- 
regionem  Assyriæ converti. Dugab, flius  Arwuk- 
ka-a-ni ina er Sa- pi-e er sarrn-ti-su e-sir-su 
käni, in urbe Sape, urbe regni ejus, inclusi eum; 
di-ik-ta-su  ma-at-tu ina pan sa'ari-su a-duk (24) 
occidendos كسك‎ multos  ante portas ejus  occidi. 

kiri is  rou-suk-kan-ni sa di-ih  dur-su 
Nemora arborum mastichinarum, quæ prope ab arce ejus, 


a-ki$ va ana bel ul e-zib .. .-su sa 


HN NL AN 


a-duk va u-hi-nu-su as-mud va u-mal-la kir-ba- 
cecidi et ejus abolevi et  implevi  partes 
a-ti gi-mir erani-su (25) ab-bul ag-gur 
interiores. Omnia oppida كناك‎ delevi, devastavi, 
ina isali as-ru-up mat Bit-Si-la-a-ni mat Bit- 
igne combussi. Terram  Bit-Silani,  terram Bit- 
Acmuk-ka-a-ni u mat Bit-Sa--al-li a-na &-hir-ti- 
Amwukkani  etterram BitSwalli, ex circuitu 


su-ou ki-ma tul  a-bu-bi u-ab-bid ana انا‎ 
carum, sicut acervum granorum, abolevi, in acervum 


u karme u-tir (26) ma-da-tu sa Ba-la-$u habal Dak- 
et tumulos converti. Tributum  Balasi,  filii Dak- 
ku-ri Na-di-ni, .... kas'pa, hurasa ni-sik-ti abni 
kurii, Nadimi, argenlum, aurum, gemmas 

am-har Marduk-habal-iddi-na habal Ya-Ki-ni sar 
accepi.  Marduk-habal-iddi-na,  Hlius  Yakini, rex 
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tihamtiv sa ina sarra-ni abüti-ya ana  ma-har 
maris, qui sub regibus, avis meis. ad tribatum dandum 
ma-am-man la il-i-kam-ma(27) la u-na-as-si-qa 
aliquid non  venerat nèque osculatus erat 
sepä-su-uo pul-hi melamme sa Assur  bel-ya 
pedes corum, terror ingens Assuri, domini غم‎ 
i$-hu-bu-su-va a-na er Sa-pi-ya a-di mah-ri- Se 
occupavit eum. In urbem Sapiva ante 
ili-kam-ma u-na-as-si-qa sepä-ya hurasa e-par 
processit,  osculatus est pedes meos. Aurum, pulverem 
mati-su a-na ma--di-e (28) su-qut-ti hurasa abni 
terræ ejus,  abundanter, potoria aurea, ..... 


..hurasa ni-sik-ti abni bi-nu-ut tihamtiv., . ... 
e FETES, gemmes, fructum maris, 


MUR lu-bul-ti bir-me S EM ناسل دحت‎  kala-ma 
vestes  beromenses )2( multas, omnis generis, 
alpi u si-e-ni ma-da-ta-su am-har(29) mat 
boves et  oves  tributum eéjus  accepi. Terram 
Nam-ri mat Bit-Sa-an-gi-buü-ti mat Bit-Ha-am-ban 
,مصحلا‎ terram  Bit-Songibuti, terra Bit-Hambon, 
mat Su-har-zu mat Ba-ar-ru-a mat Bit-Zu-al-z&-as 
térram Subarzo, terram Barrua, terram Bit-Zualras, 
mat Bit-Ma-at-ti er Ni-qu-sa mat  Um-li-ya-as 
terram - Bit-Matti, urbem Niqusa, terram  Umiliyas, 


mat Bit-Tar-an-za-ai mat Par-$u-a mat Bit- 
terram Bit-Taranzai , terram Par$éua, terram Bit - 
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Za-at-ti (30) mat Bit-Ab-da-dani mat Bit-Kap-i 
Zatii, lerram  Bit-Abdadoni, terram Bit-Kapéi, 
mat Bit-Sa-an-gi mat Bit-Ur-zak-ki mat Bit- 
terram  Bit-Sangi, terram BitUrzakki, térram Bit- 
Istar er Zak-ru-ti mat Gi-zi-ni,.... mat 
Istar, urbem Zakruti, terram  Gixini, terrain 
Ni-is-sa-a er Sibu-ur er Ü-riim-za-an mat 
Nissü, urbem Sibur, urbem  Urimzan, _terram 


Ra--u-$a-an (31) ..,.. mat Bu-uztu-uz mat 
Ra’usan , terram  Buztur,  terram 


A-ri-ar-mimat,.... mat Saal-du,. ni mat 
Ariarmi, térram..., lerram Saléu...ni, - terram 
A-ra-qu-ut-tu mat Kar-Zi-ip-ra mat Gu-qi-na-na 
Araquiiu, lerram  Kar-Zipra, tecram Guginana, 
mat Bit-Sa-ak-zu-ad mat. Si-il-ha-zi (32) sa 
terra Bit-Sakzund,  terram  Silhazi, quæ 
dan-nu-ut sa mar Bab-ilu i-qab-bu-su-u-ni 
(fuit) locus frmus, quem filium Babylonis  appellabant 


mat Ru-u a-di mat Bit-Dur mat Us-kag-qa 
terrans  Rü usque ad terram Bit-Dur, terrain Uskagqu 
a-ha mal Siik-ra irsit sa huras na-gi sa mat 
ad terram Sikra, terram auream, provincins  lerræ 
Ma-da-ai ruqutüi ana pat gim-ri-su-ou hu- 
Madai remote, ex circuitu universitatis earum, ul 
ha-ris ak-tum va (335) di-ik-ta-su-nu ma-at-tu 
pulvere operui ei ccidendos earum : mulios 
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a-duk 60,000 5,000 nisi a-di mar-si-ti 
occidi. Sexaginta quinque millin howinum cum  bonis. 
Süñi nir-nun-na-su-ou par-ra-a-ti-su nu alpi-su-nu 
equis, eorum, juvencis eorum, bobus corum, 


si-e-ni-su-nu a-na la ma-ni as-lu-la (34) erani-su-uu 
ovibus coraum in  iobnitum abstuli. Oppida eorum 


ab-bul ag-gur u isati as-ru-upa-na tul  u kar-me 
delevi, devastaviet igne combussi, 10 acervum اع‎ tumulos 
u-tir mat, Nam-ri mat Bit-Sa-an-gi-bu-ti mat 
converti. Terram Namri, terram  Bit-Sangibuti,  terram 
Bit-Ha-amban mat Bit-Su-har-zu mat Bit-Bar- 
Bit-Hamban, terram  Bit-Subarzu, terram HBuit-Bar- 
ru-a mat Bit-Zu-al-1a-as (35) mat Bit-Ma-at-ti er 
ua, terram  Bit-Zualeas, lerram Bit-Maiti, urbem 
Niq-qu-sa mat Um:-li-ya-as mat Bit-Tar-an-za-ai 
Nigqusa, térram Umliyas, terram  Bit-Taranzai, 

mat Pa-ar-$u-a mat Bit-Za-at-ti mat Bit-Ab- 
lerrang Paréua, terram Bit-Zathi, terram  Bit-Ab- 
da-da-ni mat Bit-Kap-si mat Bit-Sa-an-gi mat 
dadans, terram Bit-Kapé, terram Bit-Sangi, lerram 
Bit-Ur-zak-ki er Bit-Istar (36) er  Zak-ru-ti sa 
Bit-Ursakki, urbem Bit-Istar, urbem  Zakruti 

mat Ma-da-ai ruguti a-na mi-sir mat Assur 
terræ Madai.  remotæ in regionem  Assyriæ 


u-tir-ra  erani, sa kir-bi-su-nu a-na es-su-ti 
converti; oppida, quæ in his (terris), ab integro 
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ep-us tukulti  Assur bel-ya ina lib-bi ar-mi 
ædificavi, obedientinm Assuri, dominimei, ibi  constitui. 
uisi matät ki-sid-ti qati-ya ina lib-bi u-se- 
homines lerrarum, predæ manuuminesrum, eo ها‎ 
rib (37) nisi sapiti-ya nisi pihati eli-su-nu as-kun 
duxi; magistratus imcos, satrapas  eis  præfeci. 

salam sareu-ti-ya ina mat Ti-ik-ra ak-ki 

Imaginem imperii mei in terra ‘ikra  puram exposui. 
er  Bit-Istar er Si-bu-ur mat A-ri-ar-mi 

Urbem Büt-Istar, urbem  Sibur, terram  Arisrmi, 


mat 6 (38) er Si-il-ha-zi sa  dan-nu- 
terram ....., urbem  Silhazi, quæ (fuerat} locus 


tu sa mar Bab-ilu i-qab-bu-su-u-ni ul-til 
brous,-quém Glium Babylonis appellaverant,  conseri, 


Vas SEL mat Ebli-pa-ai u bel erani sa 
el (occupari] terram Ellipai et dominam ürbium 


sade  kali-su-nu a-di mat Bi-ik-ni (39) 
montanarum omnium  usque ad terram  Bikni: 


. SüSi nir-pun-na par-ra-a-ti u si-e-ni. ,..... 
équos juvencos el oves (abstuli}... 


qur-di ta-nit-ti sa Assur bel-ya sa ina sade 
Vicloriam, gloriam  Assuri, domini mei Qui inter montes 


kali-su-nu ممما‎ (40)....: Assur  bel-ya 


omnés, (comparnvi)…. ..... Assur, dominus mous, 


i-hu-bu-su-va a-na er Dur Tuklat-habal-asar 
abstulit cum, et قد‎  urbein Dur-Tuklat-habal-asar, 
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er sa..,.... mabri-ya il-li-kam u-na-as-si. 
urbem, quæ......., anléme  processil, osculatus est 


{-qa sepä-ya] (41)... nir-nun-na u si-e-ni is-bat ... 


(pedes meos| et oves arripuit (? 
nee لاوا ني امنا وب( دوفو‎ Au dlanmn 
مار الم ل ل تر‎ En RER ماه‎ Assur, polens 


sarr-a-mi a-na mat Ma-da-ai danuüti sa napah 
inter reges.. in  terram Madai  potentem versus ortum 


sam-[sil............(453)..... mat Kir-hu 
solis (me duxit}..... ….... Terram Kirbu 


a-na gi-mir-ti-su ak-sud a-na mi-sir mat Assur 
omnine copi, in regionem Assyriæ 


utiv-pais 20e (04), 44,7%. sarru:ti-ga 


converti. ..:,..:.7. hais she يع‎ imperium meum 
ina libh-bi  ad-di tuklat Assur bel-ya 
ibi condidi, reverendiam Assuri, domini mei, 


ina lib-bi 820-222 na a nm RO st ET lea te 
1 constilui.. ......... PE be rt - alt. 


me 0E mou يان ميو‎ @ um à ذه‎ à nm nn rie alu nn nm men = num n 
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u mat Hal-pi na-gi-e sa mat... ......,....... 


DR RUE Rev en ال للا‎ TS S Se 07e note ne 2 des UE 


17 2/00 6 d'os Ur sesees ed tt ete ا اهارن‎ ١ e 


ECO PNR Res nette e DT 2 we Ps 275 01 


RE DONS URL AN + FETE ER OR TAN TT er ee rl ns 


Poe ps vs er ee coram me svt eee 


UT QUOTE 1900, 8.61e PE 4 Rd ee 0e At TE عورا‎ CS برع‎ + TS 


UE MERE ENS See CRT ES UN CET UT es de DIT TRS 


sa nin وآ‎ i-du sa-nu-ti va a-sar-su-un 
quos quisquam non cognovit م‎ locum eorum 


ru-Uu-qu  ta-nit-ti be-lu-ti-ya. . . (95) : 4, . 
مساممعم‎ , (ad) gloriam regni mei ....... 


.... 


gammali a-na-qa-a-ti S 1 M ma’dutu kal-a-ma ma- 
camelos,  camelas, multum,  totum  tri- 


a je 2e (56) T-di-bi--i-li a-na Ni-gab-uti 
(cepi). Iibi’ilium كم‎ officium Nigabii 


INSCRIPTION DE TIGLAT-PILÈSER IL 455 
ioa  eli mat Mu-us-ri as-ku-un i-na matät 
(faciendum) terræ  Musri præposui; in  tlerris 
kali-si-na sa ....,:,.:....4. (97) ma-da-at-tu 
omnibus; بت لمان ل ومسي‎ Tributum 
sa  Ku-us-ta-as-pi mat Ku-muh-ai  U-ri-ik 
(hominis)  Kustaspi  terræ Kumubai, (hominis)Urik 
mat Qu-u-ai Si-bi-it-ti-bi-’-il er Gu-ub-la-ai..…. 
terræ Qüai, (hominis) Sibittib”il urbis  Gublai 
(98) E-niilu mat Ha-am-ta-ai Pa-na-am- 
(hominis) Enilu terræ  Hamtai,  (hominis) Panam- 
mu-u er Sa-am--la-ai Tar-hu-la-ra mat Gam- 
mü urbis Samlai,  (hominis) Torhulora terræ Gam- 
guema-ai  Su-lu-ma-al mat Me-lid-da-ai. ..... 
gumai, (hominis) Sulumal terræ  Meliddai, .,..... 
ET (59) U-as-$ur-me mat Ta-bal-ai 
d'un een (hominis) Uaséurme  terræ  Tabalai, 
Us-hi-itti er Tu-na-ai Ur-bal-la-a er 
(hominis) Ushitti urbis  Tunoi,  (hominis) Urballà urbis 
Tu-ha-na-ai Tu-ha-am-me(?) er Is-tu-un-da-ai 
Tubanai,  (hominis) Tubamme urbis Istundaï 
ENTER اود‎ (60}i.5..7, 4 ta-an-bi-il er (?) 
PR, 2 Ua -(hominis).....  tanbÿil  urbis 
Ar-va-da-ai  Sa-ni-bu er Bit-Am-ma-na-ai 
Arvadai,  (hominis) Sanibu urbis  Bit-Ammanai. 


Sa-la:ma-nu mat Ma--ba-ai............ 
(hominis) Salamanu »صما‎ Mabai, ............1... 
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ss... (01)  Mitiinti mat A$-ga-lu-na-ai 
Poe ge {hominis) Mitinti terra Asqalunai , 
Ya-u-ha-zi mat Ya-u-da-ai Qa-us-ma-la-ka 
(hominis) Ya’uhazi terræ  Yahndai, (bominis) Qausmalaka 
mat U-du-mu-ai Mu-se-.., coraux, 
.مما‎ Udumuai,  (hominis) Muse-.…. م‎ à ea à aléas 


_— 


-..+:(62) Ha-a-nu-u-nu er Ha-za-at-ai hurasa 
Et lhominis) Hônüou urbis . Hazatai,  aurum, 


kaspa anna  parzil a-bar  lu-bul-ti bir- 


argentum, slanoum, fercum, antimonium, vestes  bir- 


me  ku-kum lu-bul-ti mati-su-nu. عع‎ .. 
menses, Jineas, vestes terre corum............ 


(63) . . . . , bi-nu-ut tiham-tiv na-ba-li si-bu-ta-at 
. fructum maris (el) terræ, spolia 
ma-ti-su-ou ni-sir-ti sarru-ti ١ $Südi nir-nun-na 
lerræ eorum , opes Hnpérii, equos ب‎ 1 
simdät كته ؛‎ …....,...,(64) U-aé-éur-me mat 
jumenta jugalin  [accepi). U-aésurmeus terræ 


Ta-bal-ai a-na ip-sit mat Assur u-mas-sil-va 
Tabalni contra res lerræ Assuri regnum fecerat et 


a-di mab-ri-ya ها‎ il-li-ka  nisi sapiti-va 
coran me non processeral;  præfectos mens, 

nisi rab-[sak] .....,,........ (65) [Luj-ul-li:i 
rabsacos (contra eum misi) : Lulli'um , 


habal La-ma-ma-na ina kuéu sarru-ti-su u-se-sib 
Glium  Lamamani, * وذ‎ solio regni ejus  posui; 
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10 bilat huras 1,000 bilat kasp 2,000 
decem talenta auri, mille talenta argenti, duo millia 


AT PRES RE (66) nisi sapiti-yva nisi rab-sak 
equorum (accepi). Prælectos meos, .rabsacos 
ana er  Sur-ri as-pur sa Mi-ete-en-na er 
in urbem Surri misi, (cui à) Metenna  urbis 
Sur-ra-ai 130 bilat huras ...,..... 


Surrai  centum quinquaginta talenta auri (imposuerat). 


(67) i-na uz-ni ni-gil-ti ha-sis-& palkie sa 
Ausibus apertis, atlentis,  faventibus, quas 


isru-ka rabu me ili rabu ilu Nu-kim- 
dederat magnus centum deorum, magnus deus  Nukim- 

mut hekal irin ......:.. ...... (68) u Bit- 
mut, palatiom pineum .......,...,,,:4. et Lut- 
Hi-it-la-an-ni tam-sil hekal mat  Ha-at-ti 


Hitlanni ad similitudinem  palati Lerræ  Hatti 
a-na multa--ti-ya همذ‎ kirib er Kal-hi ep-us.., 
propler quietem meam in medio urbis Kalhi  feci 


sa eli‏ تحمل ومن mi-sah-ti‏ )09( .ينيعي 
de Ras Mensuram terræ,  quæ supra‏ 


hekali  abi-ya mah-ra-a-ti ul-tu lib-bi nahar 
palatia patrum meorum  velerum, inde a  flumine 


Diglat u-sa-li..,... PEL (70) عام “تمدع‎ 
EX at دح اريك د‎ ea MD TE ع لوحم‎ . 
um-ma-a-ni ha-as-su-ti nak-su u,,,,,,,..,,.,.. 


ه sa s‏ = واه & «aie‏ وهاه 8" هق هع «وإ«لع ونه قيس فيه mm nn à‏ شاه مهاه MUR‏ 
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DIN OS A (78)... su-bul mie ديز‎ 
pee Pan, 101 Dee ا‎ ia aquarumn ve- 
auti  abnu pilu-u dan-nu kima :.... sadi 
hementium lapidis cærulei, ingentis, sieut (supra) montes, 
as-bu-uk-va w.,..,,,,.. su-mi-li اه‎ (72), 42. 
ب وما س2 ا بلقاي 2 عا‎ be اع‎ 1 


as-kun-va is-di-sun u-kin va u-sak-ki-ri 
لمم‎ et fundamenta corum posui et mirabil. ©. feci 
iS-Si , :.%. .... s'umal{li}. لي رار اك‎ 
D امم ا الال‎ 21 10... A APT 
simtat u-mah-hi-ra bäbi-sun ina ka-am-di 
+.  Instruxi (2)  portas corum pellibirs marinis, 
RAT IE .. mu-suk-kan-ni . ...... dap-ra-a-ni 
sandalide, ebore,  tamarice,  ......... cupressu. 
(74) bilat sarra-ni mat Hat-ti + mal-ki mat Acri-mi 
Tributa regum terre Hatti, principum terræ Arimi 
u mat Kal-di sa ina mi-bad gar-ra-du-ti-ya u-éi- 
اع‎ terræ Kaldi, qui in exercenda  potestate mea... 


pa- و شاه هاج ع‎ sis ss u-mal-li (75) 5 + ماف 8 8 4ع‎ s 
. (accépi et}. .... implevi. TNT 
ul-tu su-bul mie a-di pa-as-qi :.....,, ei 
inde n via  aquarum ad م إلا باو وا ا"‎ supra 
hekali matät ....,., (76) gusuri  irin se-hu-ti 
palatia terrarum . ....,... Trabes pineas, cæsas(?), 
sa ki e-ri-is ha-sur-ri a-na 


quæ sicul tectum (essent), trabes conjungentes {?}, propter 
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us-su-ni  ta-a-bu bit mat . ...-mat Lib-na-na 
firmitatem, productum (2) terra .terræ  Libnana 
نس‎ mat Am-ma-na-na (77) u-sa-lil-sina kun-ni-i 
el terræ  Ammanana, aggessi cas. Fundamenta 
u-sa-lik a-na sur-ru-uh $i-ma-a-ti sa ......abni 
attuli ad turrim  thesaurorum,quæ ....,....... 
si-par. ........ ab-nius-Si-va bäbu (78) zululi 
0 , هحمة .وى‎ evelli, et portam, postes 
in survan  tu--ma-te mu-na--hi sa e-ri-bi- 
pinéos. cupresséos, conjunclos,  firmos, quorum pul- 
si-na e-ri$i-na  i-ziq-qu Jub-bu (39) 
chritudo {et} natura (2) defendunt partem interiorem . 
i-na-sib-bu za-ha-lie ند‎ ib-bi u-sal-bis-va  e-ma 
tholo marmores el pura  lexi, أن‎ firmiter 
bäbani u-rat-ti aryai alpi lamsi 
portas disposui; leones, taurimarmorei, leonés marmorei. 
هد‎ bi-na-te ma--su-nu uk-ku-lu hi-id-lu-bu 
quorum . deceperunt … variantes 
kuus-bu )80( ١ ni-ri-bi u-sa-as-bit-va a-na tap- 
forma. Locos vicinos occupatos feci etad admi- 
la-a-lé  u-sa-az-zi-iz i-lu-i im-tav  abnu 
ralionem  prosilientes feci; columnas splendentes  saxi 
pa-ru-ti i-na ki-ta-su-nu az-li-va u-nam-me-ra 
politi subter (in) eos  demisi et significavi 
mu-su-u (81) u sa-lam  ab-ni ma-sar(?) su- 


exitum, el imaginem saxeam, vimr(?)  ponde- 
Jo. 
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par il rabüti . bi-ou-ut ..... u-sa-as-hir 
rosam deorum magnorum, produetum...:.. murari jussi 
.....pudluhætu u-sar-si (82) sik-kat kar-ri 
. reverentiæ participem feci. Laminas politas 
huras  kaspu parzil °a-na pat ....,. al-me- 


aureas, argenteas et ferreas in ambitu ... ... . lucentes 
si-na-ti va u-sa-an-bi-ta bu-un-ni-si-in (83) ana 
feci ens el ostendi Bguras earum. Ad 
su-bat sarru-ti-ya ad-ma-an sa as-si  ni-sik-ti 
quietem imperu تعس‎ templum, qued extoleram, pretinsos 


abni si-par . ...... ar-ma-1 ki-rib-sa (8h) 
lapides ......... injeci parti interiori ejus. 
hekali . .... hi-ta-a-ti na-sa-a ....... ka-ri  epis 
Palatia, .… الوا ع واج‎ fossas {2} nm um ss ms ms sm . ATCES قمعم‎ . 
sar mu-rib. .... e-pi-si-Sun قلعت‎  su-me-si-in 
rex bene disponens, res corum ex  nominibns esrum 
ab-bi (89) bäbi me-sa-ri mus-te-zir 
(rerum) nuncupavi. Portas regias(?}, includentes 


di-in mal-ki sa Kip-rat arbati  mu-rib.....ru 

donn regum regionum quattuor, disponens, (addens ?) 

bi-lat sade سد‎ ta-ma-a-ti (86) mu-se-ri-bu hi-zib 

tributa montium et  lacuum , proferens à 

ad-na-a-ti a-na ma-har sar  bel-su-un  azkur 
dona nd faciem regis, domini eorum, celebravi 
ai-kar bäbi-si-in, 

memoram porbarum corum (donorum). 
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TRADUCTION. 


Palais de Tiglat-Piléser, grand roi, roi puissant ب‎ 
roi des légions, roi du pays d'Assur, roi de Baby- 
lone, roi du pays des Sumers et des Accads, roi des 
quatre régions, le juste, le belliqueux, qui, respec- 
tant les dieux, a dispersé les ennemis comme un 
monceau de blé et les a regardés comme des bâtons, 
le roi qui dans le souvenir d'Assur, de Samas et de 
Marduk, les grands dieux, règne sur les pays depuis 
la mer de Bit-Yakin jusqu'au pays de Bikni, situé 
vers le lever du soleil, et depuis la mer vers le 
coucher du soleil jusqu'à l'Égypte, et exefée sa do- 
mination sur eux. | 

Depuis le commencement jusqu'à la dix-Sêptième 
année de mon règne je subjuguai les سمالا اربعم‎ 
Rubu’, Khamarani, Lukhüatu, Kharilu, Rubbüra- 
piqu, Kbiräou, Babilu, Nasiru, Gulusu, Nabatu 
(les Nabatéens}, Raqu, Ka... Rummulusu, Adile, 
Kibre, Ubudu, Gurumu, Khudadu, Damunu, Du- 
nan, Nilqu, Rade, Da..., Ubulu, Karma’, Amlatu, 
Run, Qabi, Litäu, Marusu, Amatu, Khagaräou, 
la ville Khurigalzi, la ville Adi. . ., la ville Birtu de 
Sarragiti, la ville Birtu de Labbanat, la ville Birtu 
de Kar-Bel, le pays de tout le peuple Arumu qui 
demeure sur les bords du Tigre, de l'Euphrate et 
du Surappi jusqu'au fleuve Ukni, qui est près de la 
mer inférieure; je tuai leurs guerriers, j'enlevai leurs 
dépouilles, je réduisis les hommes d'Arumu, autant 
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qu'il y en avait, sous la domination du pays d'Assur, 
et je mis au-dessus d'eux mes satrapes et mes préfets. 

Près de Tul-Khamri, qu'ils appellent la ville 
Khumut, je fondai une ville; je la nommai Kar- 
Assur. J'y plaçai des hommes des pays qui étaient 
devenus le butin de mes mains. 

Dans les temples brillants de Nipur, de Babylone, 
de Kuth, de Varka, les forteresses des peuples, 
j'élevai sur les autels des victimes de grande valeur 
et les immolai à Bel-Zirbanit, à Nébo, à Tasmit, 
à Nergal, à Las, les grands dieux, mes maitres. 

Je fis tributaire tout le peuple maitre de la vaste 
Kardunyas, et je mis au-dessus de lui un roi. Je 
me rendis maître de la tribu errante de Buqudu, 
je tuai $és guerriers et enlevai ses riches dépouilles. 
Je sous la domination du pays d'Assur cette 
tribu du , la ville Lakhiru, qui est la partie de 
lt ville Khilimmu abondante en puits, la ville Pil- 
luta, limitrophe de l'Élymaïs, et je remis la ville 
Arrapkha entre les mains de mes préfets et de mes 
gouverneurs. Je trans'ormai le pays Kaldudu dans 
son ensemble, je plaçai ses habitants au milieu du 
pays d'Assur. Je balayai la Chaldée dans toute son 
étendue comme la poussière. 

Je tuai les guerriers de Nabu-sabsi-pal-Silani sur 
les murs de Sarrapani, sa ville; lui-même, je le mis 
sur des pieux hors des portes de sa ville ét livraï son 
pays à un gouverneur. J'anéantis la ville Sarrapani , 
j'enlevai 55,000 hommes, leurs biens, leurs dé: 
pouilles , leurs trésors, leurs richesses, leurs femmes, 
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leurs lilles et leurs dieux. Je détruisis cette ville et 
celles de son voisinage, je les dévastai, les brûlai 
vien lis des monceaux de ruines, 

Je m'emparai de la ville Tarbasu, de la ville 
Yapallu. J'enlevai 30,000 hommes avec leurs biens, 
leurs trésors, leurs richesses, leurs dieux, J'antantis 
ces villes et celles de leur voisinage comme un 
mouceau de blé, 

Zaqiru-pal-Sa'alli uégligea les préceptes des grands 
dieux, Je Le pris lui-même avee ses grands hommes; 
je les chargeai de chaines en fer et les poussai en 
Assyrie, 

Les habitants du pays Bit-Saalli furent ellrayés 
et prirent la ville Dur... pour fort. Je conquis cette 
ville au moyen de fossés et je regardai ses hommes 
comme la poussière; j'en enlevai 54,000, leurs 
biens, leurs dépouilles, leurs trésors, leurs-ri- 
chesses, leurs femmes, leurs fils, leurs filles et leurs 
dieux; je balayai le pays Bit-Sa'alli dans tout son 
entier comme un monceau et dévastai ses domi- 
_ciles. Je mis ces pays sous la domination du pays 
d'Assur. 

Je renfermai Dugab, fils d'Amukkäni, dans la 
ville Sape, sa ville capitale; je tuai ses nombreux 
guerriers devant ses portes. Je coupai les planta- 
lions de mastic qui étaient près de sa citadelle, 
n'en laissant rien au possesseur. Je détruisis toutes 
ses villes, les dévastai et les livrai aux flammes. Je 
ravageai le pays Bit-Siläni, عل‎ pays Bit-Amukkäni 
et le pays Bit-Su'alli, dans leur ensemble, comme 
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un monceau de blé, j'en fis des amas de pous- 
sière. 

Je pris comme tribut de Balasu, fils de Dakkuri, 
de l'argent, de l'or, des pierres précieuses. La crainte 
immense d'Assur, mon seigneur, s'empara عل‎ Mar- 
duk-habal-iddin, fils de Yakin, roi de la mer, lequel 
sous les rois mes pères n'était pas venu pour payer le 
tribut et n'avait pas embrassé leurs pieds. 11 vint au- 
devant de moi dans la ville Sapiya; il embrassa mes 
pieds. Je reçus comme tribut de lui de l'or en abon- 
dance, poussière de la terre de son pays, des vases 
à boire en or, des pierres, de nombreux vêtements 
précieux de toute espèce, des bœufs, des moutons. 

Les pays Namri, Bit-Sangibuti, Bit-Khamban, 
Sukbarzu, Barru, Bit-Zualzas, Bit-Matti, la ville 
Niqusa, les pays Umliyas, Bit-Taranzaï, Parsua (la 
Perse), Bit-Zatti, Bit-Abdadani, Bit-Kapsi, Bit- 
Sangi, Bit-Ursakki, Bit-Istar, la ville Zakruti, le pays 
Gizini, le pays Nissä, la ville Sibur, la ville Urimzan, 
les pays Ra’usan, Buztuz, Ariarmi, Salsu-ni, Ara- 
ساكس‎ (lArachosie), Kar-Zipra, Guginana, Bit- 
Sakzuad, le pays Silkhasi, qui était un lieu fortifié, 
nommé «le fils de Babylone,» le pays Rü jus- 
qu'au pays Bit-Dur, le pays Uskagqa jusqu'au 
pays Sikra, qui produit de l'or, les provinces de 
la Médie éloignée, je les couvris comme de pous- 
sière, dans toute leur étendue, et je tuai beau- 
coup de leurs guerriers. J'enlevai 65,000 hommes, 
leurs biens, leurs chevaux, leurs vaches, leurs bœufs 
et leurs moutons sans nombre. Je détruisis leurs 
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villes, les dévastai, les livrai aux flammes et les 
changeai en amas de poussière. Je mis sous la do- 
mination de l'Assyrie les pays Namri, Sangibuti, 
Bit-Khamban , Bit-Suharzu , Bit-Barrua, Bit-Zuatzas, 
Bit-Matti, la ville Nigqusa, les pays Umliyas, Bit- 
Taranzai, Parsua (la Perse), Bit-Zatti, Bit-Abda- 
dani, Bit-Kapsi, Bit-Sangi, Bit-Urzakki, la ville Bit- 
Istar, la ville Zakruti, située dans la Médie éloignée. 
Je reconstruisis les villes de ces pays, j'y établis 
l'adoration d'Assur, mon seigneur, j'y plaçai des 
hommes des pays qui étaient devenus le butin de 
mes mains, et je mis au-dessus d'eux mes satrapes, 
mes préfets. Je dressai l'image de ma royauté dans 
le pays Tikra. J'ensemençai la ville Bit-Istar, la ville 
Sibur, le pays Ariarmi, la ville Silkhasi, qui avait 
été un lieu fortifié, nommé « le fils de Babylone, » 
et je m'emparai du pays Ellipai et de la maitresse 
de toutes les villes de montagne jusqu'au pays 
Bikni; j'en enlevai des chevaux, des vaches et des 
moutons. Je remportai la victoire et la gloire d'Assur, 
mon seigneur, qui règne parmi toutes les mon- 
tagnes. . ..... Assur, mou seigneur, l'Jenleva, et 
celui-ci vint au-devant de moi dans la ville de Tiglat- 
Piléser et embrassa mes pieds....... Assur, le 
puissant parmi les rois, me conduisit en Médie la 
grande, située vers le lever du soleil. Je conquis en- 
tièrement le pays Kirkhu et le mis sous la domina- 
tion de l'Assyrie. J'y établis ma royauté, j'y établis 
l'adoration d'Assur, mon seigneur. ............ 


nerve ares ire sic este see se 
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Je mis Idibiil au-dessus de l'Égypte pour remplir 
l'office de Nigab. . . .. 

Je pris comme tributs de Kustaspi, du pays Ku- 
mukhaï (Comagène); de Urik, du pays Qüai; de 
Sibitübiil, de la ville Gublai; d'Enilu, du pays 
Khamtu: de Panammü, de la ville Samia; de 
Tarkhulara, du pays Gamgumaï;, de Sulumal, du 
pays Meliddaï; d'Uassurme, du pays Tabalai; de 
Uskhitti, de la ville Tukhanæ:; de Tukhamme, de 
la ville Estuodaï; de Tanbiil, de la ville Arvadaï; 
de Sanibu, de la ville Bit-Ammanai (Ammon); de 
Salamanu, du pays Ma'bai (Mosb}: de Mitinti, du 
pays Askalunaï {Ascalon بز‎ de Yahukhazi (Joakhaz), 
du pays Yahudai (la Judée); de Qausmalaka, du 
. pays UÜdumuaï (Edom}); de Khänünu (Hanon), du 
pays Kbazataï (Gaza), de l'or, de l'argent, de l'étain, 
du fer, de l'antimoine, de précieux vétements de 
toile, des vêtements de leurs pays, des produits de 
la mer et de la terre, des dépouilles de leurs pays, 
des biens de la royauté, des chevaux et des bêtes 
de trait. 

Uassurme, du pays Tabalaï, régnait contre l'au- 
torité de l'Assyrie, et il ne vint pas au-devant de 
moi. J'envoyai vers lui mes préfets et mes rabsaks. 
Je mis Lulli, fils de Lamamana, sur le trône de su 
royauté; je pris 10 talents d'or, +,000 talents d'ar- 
gent et 2,000 chevaux. 

J'envoyai mes préfets et des rabsaks à la ville 
Surri (Tyr}, à laquelle Métenna ; de la ville Surrai 
(Cyr), avait imposé 1 50 talents d'or. 
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Ayant les oreilles ouvertes, attentives et favo- 
rables, lesquelles Nukimmut, le grand parmi cent 
dieux , le grand dieu, m'avait données, je construisis 
un palais de pin. .... et Bit-Khitlanni, semblable 
à un palais du pays Khatti (Syrie), pour mon 
repos, dans la ville Kalkhi (Chalach (. 

J'augmentai depuis le fleuve du Tigre la mesure 
de la terre située au delà des palais de mes anciens 
pères: 0. Je versai un chemin d'eaux rapides 
sur une grande pierre foncée, comme sur une 
montagne; je lis... et je posai leurs fondements. 
Je couvris leurs portes de peaux d'animaux marins, 
de bois de sandal, d'ivoire, de bois de tamaris et de 
cyprès. Je reçus des tributs des rois du pays Khatti 
(Syrie) et des princes de l'Arimi {Aram) et de la 
Chaldée, et j'en remplis mes palais (?)..... J'ap- 
portai des poutres taillées de pin, pour servir de 
toits, des poutres à joindre, pour la solidité, pro- 
duits du pays Libnana (Liban) et du pays Amanana 
(Amanus). Je jetai les fondations d'une tour de tré- 
SOFS. 5. et la porte, ses colonnes de pin et de 
cyprès, bien emboîitées et solides, dont la bonne 
qualité garantit la partie intérieure, je les couvris 
d'une coupole de marbre blanc et les arrangeai soli- 
dement; des lions et des taureaux de marbre excité- 
rent l'admiration par leurs formes variées, J'occupai 
les places contiguës et les fis ressortir d'une manière 
admirable; j'y déposai des colonnes brillantes de 
pierre polie et désigoai la sortie (de l'édifice). Je fs 
dresser une image de pierre, signe puissant des 
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grands dieux, par laquelle j'inspirai-le respect au 
monde. Je fis reluire autour d'elle des plaques polies 
en or, en argent et en fer, et les ornai de figures. 

Je plaçai, pour repos de mon gouvernement, 
des pierres précieuses dans le temple que j'avais 
construit. à 

Après avoir fait construire des palais, des fossés, 
des châteaux, j'en nommai, en roi prévoyant, les 
choses par leurs noms. 

En disposant les portes royales qui renferment 
les dons des rois des quatre régions, en ajoutant les 
trésors des montagnes et des lacs, et en faisant mon- 
rer les présents au roi, le maitre des tributaires. 
J'honorai la mémoire de ces portes. 





NOTES. 


Ligne 2, ساك‎ Voir W. A. JL. IL, pl I, n° 173: Oppert, 
Dour-Sark, p. 115. 

Ligne 2, qurdu. Voir Oppert, ibid. 

Ligne 2, abubis. Voir Norris, Ass, .نر باعل‎ 8: Schrader, 
K. À. T. p. 288, ,وقد‎ 334. 

Ligne 2, sigihis. Voir Norris, Ass. Dici. IL, p. 373. 

Ligne 3, napah, d'aprés M. Oppert. 

Ligne 4. Voir Schrader, À. A. T. p. 138, 150. 

Lignes 8-9. Voir Schrader, ibid. p. 32, 33. 

Ligne 10, sapitiya. Voir Oppert, Dour-Sark. p.13. 

Ligne 10, pihati. Voir Oppert, E. M. II, p- رمو‎ Ménant, Le 
syllabaire ussyrien, Il, p- 395. 

Ligne 11, sipar «beauté, Voir Lavard, Inscriptions in (he 
cünefore character, pl. XXXVHE, LL نو‎ Oppert, Dour. 
Sark. p-7. Comp. TES: سف عاسم‎ « briller, ه‎ 
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Ligne 18, lusanän. Voir Schrader, Æ. 4. 1 pau. 

Ligne 12, famgür. Voir Sœith, The phonetic values of the 
cüneiform characters , n° 166. 

Ligne 153, fapari; arabe سقم‎ « disperser », IL « voyager. و‎ 

Ligne 14, salar. Voir Ménant, Le syllabaire assyrien, 11, 
p: 192: 

Ligne 15, usasdir; héb. 979 sordo;» chald. 772 «dispo- 
suit, « 

Ligne 15, Auharis. Voir Norris, Ass. Det, I, p. 416. 

Ligne 16, sa'ari. Voir Schrader, K. À. T. p. 130. 

Ligne 16, usudgila. Voir Les fusies de Sargon (Oppert et Me- 
nant}, Î. 117,191. 

Ligne 16, assipik; héb. Et: arabe سفك‎ « fundere, effun- 
dere. » 

Ligne 19, «de. Voir Norris, Ass. Dict. 1, p.18. 

Ligne 20, biruti, plur. de امنا‎ Voir Norris, Ass. .اعلا‎ ] 
p. 127; d'après Schrader {K. À. T. p. 170}, Fusritu. 

Ligne 20, alg&; arabe «jeter, lancer.» 

Ligne 22, usahriba; arabe بت‎ « vaslavit : » héb. ه عد‎ vasin- 
lus est. s 

Ligne 22, daramme. Voir Norris, Ass. Diet. ! p. 270. 

Ligne 23 , سني‎ Voir Schrader, À. 4. T. p. 108. 

Ligne 24, .مع‎ Voir Smith, The phonetic values ofthe cuneiform 
characters, .م‎ 14; Oppert, Dour-Sark. p. 5. 

Ligne 24, ana bel ul ezib. Schrader (K. À. T. p. 129) : « über- 
liess sie dem Besitrlosen. » 1 

Ligne 27, melamme. Voir W. À. L 1, pl. IX, €. 1,1 a. 

Ligne 27, epar; héb. 70%. | 

Ligne 28, .امسن‎ Voir Schrader, K. 4. T. p. 131. 

Ligne 55, parrät; héb, 5, 798. 

Ligne 37, akki; héb. np3; arabe & «purus fuit. » 

Ligne 38, ,اله‎ héb. عرد عمط‎ Sa; arabe JS (vuly.) 
« plantavit. » 
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Ligne 59, qurdi, d'aprés M. Oppert. Voir Norris, Ass. Diet. 
l, pag. 

Ligne 59, tamtti « gloria,» d'après M. Oppert. M. Ménant 
(Le syllabaire ussyrien, ,لل‎ p. 189) traduit ce mot : « loi, 
décret.» 

Ligne دنا‎ anna, abur. Voir Norris, Ass. Dict. IL, p. 1097; 
lp 11. 

Ligne 63, simdat, Voir Smith, The phonetic values of the 
caneiform characters, n°31 3: héb. 705: éth. den (semde) 
« jugum, par boum, » 

Ligne 67, migulti (rac. n°92). Voir Norris, Ass. Dict, 111 p. 440. 

Ligne 67, haféf; arabe =. Voir Norris, Ass. Diet. IL 
.م‎ 437: Ménant, Le syllabaire ussyrien, 1, p. 107: Oppert, 
E. M 11, p. 339. 

Ligne 67, palkie, Voir Oppert, E. M. II, p. 339: WF. 4. L 
I, pl. 47, c. vi, 1. 68. 

Ligne 67, trin, Voir Oppert, .كل‎ M. IL. نمو .م‎ I. Dour. 
Sark. .م‎ 6, alib. 

Ligne 68, multa'ti « quies . » d'après M. Oppert. Voir Norris. 
Ass. Dict. TE, .نمق .م‎ 

Ligne 69, misahti; chald. هام‎ ; arabe مكحم‎ « mensus est, » 

Ligne .و6‎ usali (rac. np). 

Ligne +1, subul : arabe de «chemin, route. » 

Ligne 71, izzuti, Voir Norris, Ass. Diet. 1, p. 333. 

Ligne 31, pl. Voir Oppert, Dour-Sark, p. 7. 

Ligne ,دج‎ asbuK; .طفن‎ 352: arabe شَقك‎ syr. = « fudit, 
cffudit. - 

Ligne 72, itdi « fundamenta . » d'aprés M. Oppert. 

Ligne 72, makhin; th, M'A (ankara) «miralus مياق‎ 
arabe 4125 « res mirabiliss ) عه‎ 733). 

Ligne 3ج‎ . tam. Voir Oppert, Dour-Sark. .م‎ 6, «lib. 

Ligne +3 « sandalide, chore, s Voir 107 

Ligne 35, musukkanni. Voir L ec. b- 7- 

Ligne +3. dapräni. Voir L c, p..6:.ÆE..M. 11, P 44h. 
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Ligne 74, mibad: .لامك‎ 52%: Voir Norris, عع‎ Dies. .للا‎ 
p.727. 

Ligne 26, تاساعد‎ : arabe حت‎ s arracher avec ln racine:s hé. 
ne « dejicere, prosternere. » : 

Ligne 6ج‎ , eris; arabe عرض‎ Il ماععاء‎ instruere,» تنا ه قَدّش‎ 
tum; » héb. ÊT Hirmmelbett. د‎ 

Ligne 56, hasurri; arabe = snssembler, réunir; s héb. 
نادم‎ « congregalio. ه‎ 

Ligne 76, ussuni; arabe سحي‎ « être fort: » كيف .لان‎ (huge) 
» ferrum. » 

Ligne ,جد‎ ufalil: héb. 990 « aggessit, » 

Ligne +3, asalik [rac. a). 

Ligné 77, surruh; héb. MTS sarx, Lurris. » 

Ligne 37, fimati. Voir Oppert, Dour-Sark. p. 20. ali. 

Ligne 77, ai (roc. YO). 

Ligne 78, zufuli. Voir Oppert, E, M. Il, p. 108; Lenor- 
mant, .كل‎ 4. 1,3, p. 16. 

Ligne 78, surean, Voir Oppert, DourSark. p. 6, 7. 

Ligne 78, tw'mate ; arabe HF «joint à un autre. s Voir héb. 
ONn, Gesen. Thes. 

Ligne 78, muna’hi (rac. 553 

Ligne 38, eribisina, erifina. Voir Norris, Ass: Diet. LE, p.831. 

Ligne 78, isigge: héb. عدم‎ (Pi) porgavil, mundavit s): 
arabe S «purus fuit, » 

Ligne ماله ,وج‎ (330). Voir Norris, Ass. Diet, NL, p.831. 

Ligne ,وج‎ ahale. Voir Norris, Ass. Diet. 1, p. 336. 

Ligne .نان , وج‎ Voir L c. 1, p. 68. 

Ligne 39, .مه‎ Voir Le. III, p. 83. 

Ligne ,وج‎ uratti, Voir Les fastes de Sargon, L' 161; Dour Sark. 
p. 29. 

Ligne أمله ,وج‎ , lamsi, Voir Oppert, E. MIE, .دوم‎ 

Ligne ,وج‎ ukkulu; héb. Le « decepit. د‎ 

Ligne .وج‎ hidlubu (non). Comp. Norris, Ass. Diet. 1. p.408. 

Ligne .وج‎ fusbu : héb, 35h « forma. » 


172 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1875. 


Ligne 80 , mribi. Voir Norris, Ass, Dict. UE, P- 744. 

Ligne 80, parati. Voir Norris, .ذا‎ Comp. arabe فرى , برى‎ 
À « éclat de bois. » 

Ligne 80, usasbit (rac. n35). : 

Ligne 80, taprate. Voir Les fastes de Sargon , |. 165 ; Oppert, 
Dour-Sark. .م‎ 7. alib. 

Ligne 80 , usazziz (rac. 113). Voir Norris, Ass. Diet. 1لا‎ p- 828. 
Comp. W. 4. 1. IE, pl. XI, L 50. pl. XI, L 29. 

Ligne 80, ilui; héb. MX . Voir Ges. Thes. 

Ligne 80, imiae. Voir Norris, Ass. Diet. [111 P. 744. 

Ligne 80, ina kitasanu. Voir Norris, 1. 11 p- 630. 

Ligne 80, azli (rac. N°93, nr). 

Ligne 81, supar « pondus. » Voir Oppert, Dour-Sark. P: 7: 

Ligne 81, usashir. Voir Oppert, E. M. II, .اله .296 .م‎ 

Ligne 81, usarsi; chald. Kw « potuit.» aph. « potestatem , 
facultatem dedit. » 

Ligne 82, sikkat karri. Voir Norris. Ass. Diet. 1, .م‎ 519: HN. 
.م‎ 608. , 

Ligne 82, alme; arabe كع‎ « briller. » 

Ligne 82, usanbita ; héb. دده‎ «“speclare, aspicere. » 

Ligne 82, bunni « tabulæ sculptæ. » Voir Oppert, Dour-Surk. 
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Ligne 83, assi (rac. نمم‎ 
Ligne 83, armä .عم‎ ND). 
Ligne 84. murib. Voir Norris, Ass. Dict. I, .م‎ 850. 
Ligne 84, abbi (rac. N33). 
Ligne 85, mesari, Voir Norris, L لكلل‎ p- 882. 
Ligne 85, din. Voir 1b. 
Ligne 85, tamäti, Voir 1b. 
Ligne 86. Voir Norris, Ass. Dicr. آلا‎ p. 883. 
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LE CONCILE DE NICÉE, 


D'APRÈS LES TEXTES COPTES ET LES DIVERSES COLLECTIONS 


CANONIQUES , 


PAR M. E REVILLOUT, 


Se 


5 5. Collections gauloises, 


Le concile de Chalcédoine n'ayant rien changé 
en Occident, n'y représentait point une date qui 
شم‎ limiter une période dans l'étude des collections 
canoniques. 

Nous avons donc poursuivi cetle étude, en ce qui 
touchait Rome, dans les trois premiers paragraphes 
de ce chapitre, jusqu'à un brusque bouleversement, 
préparé, il est vrai, par la situation politique de 
Italie, mais effectué surtout par l'influence de De- 
nis le Petit. 

Cette influence personnelle ne pouvait s'étendre 
très-loin, car l'empire romain n'existait plus. Aussi 
les diverses provinces occidentales n'abandonnèrent- 
eHes pas, en même temps que Rome, pour la 
traduction d'un recueil grec, les éléments du vieux 
recueil romain qui unissait Nicée aux canons de 
Sardique et à une partie de la glose, 

Ce groupe de Nicée, Alexandrie, Sardique, cité 

FL 31 
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tant de fois sous le nom de Nicée par les papes, 
nous le retrouvons également, après comme avant 
cette époque, dans plus d'un Godex qui fut propre, 
soit à la Gaule, soit 4 l'Espagne, et qui fit loi dans 
les Églises de la contrée où il parut. 

La Gaule, par exemple, bien avant la conquête, 
avait déjà acquis une sorte d'autonomie, et la haine 
des barbares ariens venait encore échaulfer et forti- 
lier son courageux particularisme. 

Dès le moment où les empereurs eurent cédé 
aux Visigoths la contrée qui s'étend au pied des Py- 
rénées , le reste des cités gauloises eurent un pressen- 
timent du sort qui les attendait tôt ou tard, et elles 
songèrent à organiser une résistance nationale. 

Les derniers Augustes se virent obligés de leur 
accorder des droits politiques assez étendus, un gron- 
pement qui unissait un certain nombre de provinces 
autour d'un centre, devenu une petite capitale , et où 
s'assemblaient chaque année leurs représentants en 
grandes sessions régulières, indépendamment de tout 
magistrat de l'empire. Ces assemblées intervenaient 
dans l'administration, dans le gouvernement, elles 
prenaient des décisions qui portaient le nom de dé- 
crels, ellescommuniquaient directement avec l'empe- 
reur par des légats ; les gouverneurs ne pouvaient pas 
se refuser à insérer leurs actes dans le recueil officiel 
où sinséraient les actes du pouvoir lui-même. Sur- 
veillant tous les fonctionnaires d'un œil inquiet, elles 
pouvaient mettre en accusation jusqu'à des préfets 
du prétoire, et elles le firent notamment pour l'un 
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d'eux, lorsqu'elles عا‎ soupconuèrent d'entente avec 
le roi des Visigoihs Euric, arien zélé, bien peu de 
temps avant le moment où l'Empereur lui-même, 
trahissant les espérances de ces bons patriotes, li- 
vra leur pays, malgré leurs eflorts obstinés, à ce 
barbare fanatique et persécuteur. 

Par la tenue de ces assemblées qui, comme les 
assemblées d'évèques, sont nommées conciles en 
droit romain, la ville d'Arles était devenue la capi- 
tale politique de sept provinces méridionales, et, 
en même temps, elle était en quelque sorte un 
centre religieux pour la Gaule entière. 

En effet la nécessité de s'entendre, de se gronper, 
de centraliser les forces vives, n'était pas moindre 
pour les Gaulois au point de vue religieux qu'au 
point de vue politique. Le zèle pour la foi animait, 
soulenait ceux quidutiaient pour la patrie. L'évèque 
Sidoïine Apollinaire allait encourager son peuple sur 
les remparts de Clermont assiégé, comme l'évèque 
saint Augustin sur ceux d'Hippone, D'ailleurs on 
pouvait déjà pressentir que sans doute il viendrait 
un temps où, dans ces provinces délaissées par un 
gouvernement croulant, l'Église subsisterait seule 
en face des barbares. I importait done de lui don- 
ner, autant que possible, un caractère national, 
d'en faire un tout compacte et forçant le respect 
par la puissance de son union. 

La papauté comprit à merveille les besoins de la 
situalion et facilita le mouvement, le dirigeant avee 


une sagesse profonde. 
31. 
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Dès qu'on put prévoir la cession définitive de 
l'Aquitaine et de la Narbonnaise première au roi des 
Visigoths Vallia par Honorius, un an avant l'édit 
de ce mème empereur sur la vie politique oelroyée 
aux Gaulois dans leurs assemblées d'Arles, le pape 
Zosime investissait de priviléges étendus les évèques 
de cette ville. 11 en faisait, suivant l'expression 
qu'employèrent à ce sujet ses successeurs dans le 
siècle suivant, les vicaires de la papauté pour tout 
l'ensemble de la Gaule, Les autres métropolitains 
ou évêques étaient contraints à entretenir avec eux 
des rapports constants, car eux seuls, les prélats de 
la ville d'Arles, actuellement la métropole par excel- 
lence, ils eurent à donner aux évêques et aux prêtres 
qui, de quelques diocèses gaulois, voulaient se 
rendre auprès du pape, les lettres nécessaires pour 
les faire reconnaitre et admettre à une audience. 
Bien que leur siége fit partie d'une province, la 
Viennoise, sur laquelle celui de Vienne, en vertu 
des vieilles divisions adiministratives, revendiquait 
les droits du métropolitain, ils eurent la présidence 
des conciles nationaux, les convoquérent, les diri- 
gèrent et exercèrent souvent tous les droits de vrais 
patriarches. Leur autorité était telle que l'un d'eux. 
se laissant enivrer d'un vain orgucil, parut s'écarter 
des traditions de soumission ét de respect envers le 
pape. Le grand saint Léon dut le dépouiller, en 
conséquence, de ses priviléges, qu'il transféra, pour 
le moment, au métropolitain de Vienne. Mais عه‎ 
fut pour lui une disgrâce toute personnelle, et, dès 
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qu'il fut mort, saint Léon se laissa fléchir par une 
supplique des Églises intercédant pour la primauté 
d'Arles, de cette ville, mère des Gaules, la patrie 
commune pour tous, le siége permanent de la très- 
sublime préfecture et de tous les pouroirs de l'État 
» . . matrem omnium Galliarum . .. hanc sublissima 
præfectura, banc reliquæ potestates, velut com- 
munem omnibus patriam semper inhabitant. » 

Ainsi grandissait constamment un patriotisme 
local qui, dans l'écroulement du monde romain, 
rappelait l'ancienne indépendance et servait de digue 
au flot barbare , quand les empereurs n'intervenaient 
pas pour livrer eux-mêmes leurs provinces. 

Les papes, qui dès lors avaient pour les Gaulois 
une tendre prédilection, comme on peut le voir 
par le ton d'affectueux et confiant abandon de leur 
correspondance, ne négligeaient pas d'attiser ce vi- 
goureux patriotisme, surtout au moment où se pré- 
paraient les derniers envahissements des Visigoths. 
Eux-mêmes ils réclamaient la réunion annuelle de 
grands conciles nationaux, convoqués par l'évêque 
d'Arles, où il le jugerait convenable, présidés par 
lui, et ayant pour but aussi bien l'union intime 
des évêques que la fidèle application ou le perfec- 
tionnement du droit ecclésiastique. 

Dès lors, il y eut naturellement une première 
collection canonique gauloise. C'était celle qu'on 
lisait et qui faisait autorité dans ces conciles où les 
mêmes évêques s'assemblaient fréquemment sous 
une même direction: c'était celle où l'on insérait 
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les lettres, réponses et décrétales des papes avec les- 
quels les prélats gaulois étaient en communion in- 
time et quils consultaient (fréquemment sur les 
questions douteuses et difficiles. Ce recueil, on s'y 
référait, on l'étudiait scrupuleusement, on l'invo- 
quait à l'occasion des nouveaux canons qu'on adop- 
tait. Le président du concile de Riez, tenu en 439, 
Hilaire d'Arles, signe en ces termes : « C'est en sui- 
vant les définitions des Pères que je souscris à ce 
qui a plu unanimement à mes saints coévêques, 
souscripteurs comme moi.» Et des mentions sem- 
blables se trouvent fréquemment dans les actes 
d'autres conciles tenus en Gaule. 

Même après la conquête et durant les persécu- 
tions des Visigoths, le premier recueil sallo-romain 
ne se perdit pas. Nous le voyons réapparaître dans 
un concile tenu sous leur domination, au commen- 
cement du vi siècle, dans des circonstances qu'il 
est bon de rappeler en quelques mots. 

Celui des rois visigoths qui porta le dernier coup 
à la puissance romaine dans le midi de la Gaule, qui 
sempara d'Arles, qui étendit ses possessions jusqu'à 
la Loire et jusqu'aux Alpes, Euric EL, était un arien 
forcené. «Le nom de catholique, écrit de lui un 
contemporain, évêque de Clermont, Sidoine Apol- 
linaire, est tellement odieux à sa bouche et à son 
cœur que l'on peut douter s'il n'est pas plutôt le 
chef de sa secte que le roi de sa nation.» Il fit tout 
pour déraciner le catholicisme dans ses États, lais- 
sant sans évêques les villes dont les évêques étaient 
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morts, et multipliant les vacances par le moyen du 
meurtre et de l'exil. IL avait repris les mœurs sans 
frein du vrai barbare et ne respectait rien, se 
croyant maitre sans conteste et sans rivalité possible 
de ce qu'il avait arraché à un empire agonisant, Un 
autre barbare, Odoacre, était devenu roi de Rome. 
Le nord de la Gaule était partagé entre les Francs 
encore paiens et une poignée de Gallo-Romains 
qui, sous un patrice, luttaient pour maintenir leur 
indépendance, mais sans songer à des conquêtes. 
Les chefs germains, dans leurs forêts, ambition- 
naient et recherchaient l'alliance du roi visigoth. 
Les Burgondes le respectaient et le craignaient. 
Rien ne troublait sa sécurité et ne l'obligeait à garder 
les ménagements politiques qu'avaient encore eus ses 
prédécesseurs. Ses nouveaux sujets eurent à subir un 
joug de fer. Irrité par des résistances patriotiques, 
il mit au pillage et couvrit de ruines les plus belles 
provinces. Les catholiques en furent réduits à souf- 
عا‎ en silence, et il ne put être question sous son 
règne de droit disciplinaire ou de conciles géné- 
raux. 

Mais les circonstances changèrent du temps de 
son fils Alaric II. Clovis, roi des Francs, après une 
série de victoires sur le patrice Syagrius, sur les 
autres chefs gallo-romains et armoricains, sur les 
Allemands, etc. se convertit au catholicisme. Dès 
lors, les barbares ariens, goths ou burgondes com- 
mencèrent à craindre pour eux-mêmes. Ils sentaient 
que le roi des Francs allait trouver chez eux des 
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alliés naturels, les Gallo-Romains orthodoxes, dout 
il partageait maintenant la foi. Ceux dont ils avaient 
violenté tous les sentiments religieux, qui les dé- 
testaient comme hérétiques persécuteurs, ne pou- 
vaient manquer d'appeler de tous leurs vœux le roi 
baptisé par le saint évêque Remy, et ils lui ouvri- 
raient les portes. 11 fallait essayer de calmer leurs 
rancunes et de leur faire oublier le passé, à force 
de bonne volonté, de concessions, de tolérance. 

Le roi Alaric IE, fils d'un tyran cruel et belli- 
queux, prit dès ce moment le contre-pied de la po- 
litique paternelle. 

11١ s'attacha à conserver avec les Francs une paix 
perpétuelle, et, pour rester en meïlleurs termes 
avec Clovis, il alla jusqu'à lui livrer le patrice gallo- 
romain Syagrius, qui, après sa défaite, s'était réfugié 
chez les Visigoths. La paix fut solennellement jurée 
des deux parts en l'an 504. 

Dès lors, confiant dans les traités, Alarie tourna 
tous ses soins à se concilier l'affection de ses sujets 
gallo-romains. 1 songea d'abord à leur donner un 
code spécial, tel qu'ils pouvaient le désirer. Le sper- 
tabilis Anianus, avec une commission de prêtres et 
de patriciens de leur race, fut chargé d'extraire ce 
code des anciennes lois impériales. Quand il fut 
achevé, Alaric le fit approuver par les évêques et 
par les représentants élus des provinces. Puis, le 
confirmant par un commonitoire royal, il le pro- 
mulgua le 3 des nones de février 506. 

Avoir soumis à l'approbation des évêques catho- 
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liques Fœuvre législative nommée Breviarium عمال‎ 
ricum , c'était déjà avoir montré une grande condes- 
cendance pour les sentiments religieux de la masse 
de ses sujets. Alaric ne s'en tint pas là. 11 autorisa 
les évêques à se réunir en concile pour mettre la 
dernière main au droit canonique et disciplinaire 
applicable dans ses États. 

Cette assemblée se tint dans la ville d'Agde, sous 
la présidence de saint Césaire, métropolitain d'Arles, 
le 3 des ides de septembre de cette mème année 
506. 

Peu accoutumés aux bons procédés de la part 
des rois visigoths, et touchés de la permission qui 
leur était accordée comme d'une insigne faveur, les 
évêques en exprimèrent tout d'abord leur reconnais- 
sance pour Âlaric. Les actes commencent en ces 
termes : «Le saint concile s'étant assemblé dans 
la ville d'Agde, au nom de Dieu, par la permission 
de notre seigneur le roi très-glorieux, très-magni- 
fique et très-pieux, nous avons fléchi les genoux 
* en terre et nous avons imploré le Seigneur pour 
son règne, sa longévité, et pour le peuple, deman- 
dant à Dieu pour son royaume qu'il Pétendit dans 
la félicité, le gouvernât suivant la justice et le pro- 
tégeât par le courage, celui qui nous a donné le 
pouvoir de nous réunir. » 

La convocation autorisée par Alaric avait été faite 
pour un objet stipulé dans les termes les moins li- 
mitatifs. En ellet, après un si long intervalle d'iso- 
lement et de désordre, il s'agissait de rétablir l'inté- 
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gralité de la jurisprudence ecclésiastique, en voyant 
lesquelles des anciennes règles en restaient encore 
applicables dans la situation du moment, créée par 
près d'un demi-siècle de domination de barbares 
hérétiques, L'examen devait donc porter à la fois 
sur la discipline du clergé, sur les ordinations des 
évêques et des prêtres, etc., ou généralement sur 
toutes les questions relatives aux besoins des églises 
gauloises dans les États des Visigoths « .. ... de dis- 
ciplina et ordinationibus elericorum aique pontifi- 
cum, vel de Ecclesiarum utilitatibus tractaturi. » 

On commença par décider qu'on lirait par ordre 
les canons et les statuts des Pères, en un mot le re- 
cueil dont nous avons déjà parlé et qu'on consultait 
autrefois dans les conciles nationaux de la Gaule en- 
core romaine. « În primis id placuit, ut canones et 
statula patrum per ordinem legerentur. » 

Cette lecture achevée, il parut qu'il pouvait être, 
vu les circonstances, indispensable de se montrer 
miséricordieux dans l'application de certaines règles 
secondaires, un peu négligées, sinon oubliées, dans ‘ 
quelques provinces, et dont la remise en vigueur 
انه‎ jeté unegrande perturbation dans une partie du 
clergé. u Quibus lectis, placuit . .. .. quanquam aliud 
patrum statuta decreverint ..... habita misera- 
uone, etc. » Pour d'autres, au contraire, d'essentielle 
importance, on jugea bon, non-seulement de les 
conserver, mais encore de les rappeler d'une ma- 
mère expresse et spéciale. C'est ce qui eut lieu عمد‎ 
lumment pour une décrétale du pape Innocent et 
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un avis du pape Siricius, qui furent textuellement 
cités relativement à la continence ecclésiastique : 
« Placuit etiam, ut si diacones ant presbyteri con- 
jugati ad lorum uxorum suarum redire voluérint, 
Papæ Innocenti ordinatio, et Siricii episcopi aucto- 
rilas, quæ est his canonibus inserta, conservaretur:. » 
(Epistola 3. Innocenti papæ..…. etc.) Le reste des 
décisions prises ou des règles renouvelées par le 
concile d'Agde était également motivé par l'état ac- 
tuel des choses, au point de vue des mœurs bar- 
bares, des rapports du clergé avec la société dans la- 
quelle il vivait, comme en ce qui concernait les 
possessions ecclésiastiques, leur administration, etc. 

C'était un complément nécessaire de la collection 
canonique appliquée avant l'invasion, qui, conservée 
avec grand soin par les métropolitains d'Arles, avait 
été, par une nouvelle lecture au sein du concile, 
pour ainsi dire rajeunie et consacrée de nouveau dans 
toutes les décisions que l'on n'avait pas modifiées. 

Cette collection canonique, d'origine gallo-ro- 
maine, devenait ainsi visigothique par la permission 
d'Alarie 11. Elle n'allait pas tarde à" ètre franque 
par la volonté de Clovis. 

Clovis attendait l'occasion d'une rupture avec 
Alaric, et celui-ci la lui fournit par suite de ses ter- 
reurs mêmes. 11 sentait bien que les catholiques ne 
pouvaient oublier si vite près d'un demi-siècle de 
persécutions, surtout sachant quels étaient les mo- 
biles intéressés qui dirigeaient depuis peu le roi des 
Visigoths. 11 s'attendait donc à les voir accourir au- 
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devant des Francs quand ils entreraient dans son 
royaume. H se croyait surtout trahi par les évêques, 
et il en vint à des mesures de persécution tracas- 
sières contre un certain nombre d'entre eux, les 
expulsant de leurs siéges, les emprisonnant, les exi- 
lant, leur faisant subir des procès publics et des 
poursuites au criminel. Cette conduite eut pour ré- 
sultat la prompte réalisation de ses craintes. Averti, 
appelé par des populations dont l'irritation contre 
les Ariens qui les gouvernaient s'était réveillée de 
plus en plus vive, Clovis annonça qu'il entreprenait 
une guerre sainte pour secourir ses corelirionnaires 
les orthodoxes du midi de la France. « Je souffre, 
disait-il, avec grande peine que ces Ariens occupent 
une partie des Gaules. Allons, avec le secours de 
Dieu, les vaincre et conquérir ce pays !.» Ses succès 
furent des plus rapides. Alaric IF, vaincu, fut tué 
à la bataille de Vouillé en 507, un an seulement 
après la tenue du concile d'Agde. Les Francs s'em- 
parèrent de la plus grande partie des provinces qu'il 
possédait dans les Gaules, et ils auraient conquis le 


١ Clovis ft aisément considérer à ses troupes cette expédition 
comme une véritable croisade pouvant racheter leurs nombreux 
péchés, ct comme, pour la Gciliter, 1 ne fallait pas trop cffrayer 
les populations, il défendit expressément, avant d'entrer dans le 
pays des Goths, de piller les vases sacrés des églises ni de faire 
aucune insulte aux vierges et aux veuves consacrées à Dieu, aux 
clercs, à leurs enfants ou aux serfs des églises. En passant dans 
Le territoire de saint Martin de Tours, il ordonna même de mettre à 
mort un soldat qui avait dérobé du fourrage : «Où serait l'espé- 
rance de ما‎ victoire, s'écriatAl, si op offense saint Martin ?+ (Voir 
Fleury, Mist, cel, هنا‎ XXXE, n° 6.) 
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reste, si Théodoric, roi des Ostrogoths d'Italie, ne 
s'était hâté d'intervenir en se déclarant tuteur de son 
fils et régent de son royaume. 

La ville d'Arles est une de celles qui échappèrent 
alors aux Francs; mais la plupart des signataires du 
concile d'Agde se trouvaient devenus les sujets de 
Clovis. Ils figurèrent en grand nombre à un con- 
cile tenu en 511, dans la ville d'Orléans, par ordre 
du roi mérovingien. Des quatre métropolitains qui 
avaient assisté saint Césaire dans la présidence du 
concile d'Agde, trois se retrouvaient à Orléans, et 
l'un d'eux même y présidait, le métropolitain de 
Bordeaux. 

En ordonnant la convocation de ce concile, Clovis 
se conformait à une politique que lui et ses fils ont 
suivie eu général, et qui a puissamment contribué à 
consolider leur domination. A l'imitation des Ro- 
mains, ils évitaient avec grand soin de changer brus- 
quement les lois ou les habitudes des peuples qu'ils 
avaient conquis. Ainsi que l'a établi Godefroy (Pré- 
face du Code Théodosien, .م‎ cxewi), ils conservèrent 
aux Goths, ainsi qu'aux Romains et aux Burgondes, 
le droit spécial qui les régissait. En ce qui touchait 
la discipline ecclésiastique, le concile d'Agde avait 
rétabli l'unité de la jurisprudence dans les Églises 
du Midi. Mais dans celles du Nord qui possédaient 
la même foi, les mêmes traditions religieuses et na- 
tionales, rien de pareil n'avait eu lieu. Il convenait 
donc d'étendre l'œuvre d'Agde, en la complétant 
au besoin, à toutes ces Églises sœurs, qui se trou- 
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vaient réunies de nouveau sous uné même domina- 
tion, grâce aux conquêtes de Clovis. En conséquence, 
le roi des Francs jugea bon de convoquer lui-même 
un concile, afin de donner aux lois religieuses une 
sanction officielle et de les rendre exécutoires dans 
tont l'ensemble de son royaume. 11 était naturel 
qu'un des vice-présidents du concile d'Agde, conti- 
nuant la tradition, présidât ce nouveau concile. 

Un questionnaire ‘fut rédigé relativement aux 
points qui paraissaient demander un examen spécial. 
Pour répondre à ce questionnaire, les Pères d'Or- 
léans, comme les Pères d'Arles, se référérent d'abord 
au contenu de la vieille collection gauloise, et, no- 
tamment dans le canon 14, ils indiquérent expres- 
sément qu'ils se bornaïent à rappeler, en les renou- 
velant, les anciennes décisions, “anltiquos cañones 
relegentes, priora statuta credidimus renovanda, 
سن .د‎ Ainsi leur œuvre était à son tour un com- 
plément de celle du concile précédent, tenu à Agde 
sous la présidence de saint Césaire. 

Ce grand prélat n'était plus à leur tête. Il se trou- 
vait séparé d'eux par Îles frontières flottantes de 
royaumes barbares, mais ses amitiés et des traditions, 
chères au souvenir de tous, le rattachaient bien plus 
aux provinces gauloises, en très-grande partie pos- 
sédées par les Francs, qu'aux provinces visigothiques 
d'Espagne, placées dernièrement sous sa juridiction. 

Le pape Symmaque, en effet, après les conquêtes 
de Clovis dans le midi de la Gaule, avait accordé 
comme compensation à saint Césaire les droits de 
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vicaire de la papauté pour tout le royaume des Visi- 
goths, l'Espagne comprise. « Decernimus, lui disait- 
il dans une de ses lettres, ut circa ea, quæ tam in Gal- 
liæ quam in Hispaniæ provinciis de causa religionis 
emerserint, solertia tuæ fraternitatis invigilet; et si 
ratio poposcerit præsentiam sacerdolum, servata con- 
suetudine, unusquisque tuæ dilectionis admonitus 
auctoritate conveniat; et si Dei adjutorio contro- 
versia incidens amputari poterit, ipsius hoc meritis 
applicemus; alioquin existentis negotii qualitas ad 
sedem apostolicam te referente perveniat; ut cunctis 
ordine suo peractis, unde inimicus bonitatis sibi 
blandiatur, locum invenire non possit..….… Et in hac 
parte magnopere le volumus esse sollicitum, ut si 
quis de Gallicana vel Hispana regionibus, ecclesias- 
tici ordinis atque oflicii, ad nos venire compulsus 
fuerit, cum fraternitatis tuæ notitia iter peregrina- 
tionis arripiat : ut nec honor ejus per ignorantiam ali- 
quam contumelian patiatur, et ambiguitate depulsa 
a nobis animo securo in communionis gratiam possit 
admitti.» Les prêtres ou prélats espagnols furent 
donc obligés, comme longtemps l'avaient été tous les 
Gallo-Romains, de s'adresser à l'évêque d'Arles, soit 
pour en obtenir une sorte de passe-port indispen- 
sable quand ils allaient à Rome, soit pour le règle- 
ment de toutes les questions, dogmatiques ou disci- 
plinaires, qui se seraient élevées dans leurs diocèses 
respectifs. Lui seul devait voir où et comment il 
conviendrait de convoquer de grands conciles dans 
les, États des Visigoths, soit en Gaule, soit en Es- 
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pagne , seul y présider à l'instruction des affaires trop 
graves pour être terminées ailleurs qu'à Rome, et y 
recueillir, en pareil cas, toutes les pièces pour les 
transmettre au saint-siége en qualité d'intermédiaire 
officiel et obligé. [1 était chargé de maintenir dans le 
ressort de sa nouvelle juridiction l'observation du 
droit ecclésiastique et des anciens canons. Tout ce 
qui touchait la religion était confié à sa sollicitude. 

Cette sollicitude de Césaire était très-grande. 
Toutes les fois que l'occasion se présentait de réunir 
autour de lui quelques évêques, il en profitait pour 
insister sur la scrupuleuse application des règles ca- 
noniques trop souvent négligées. 

C'est ce qu'il fit notamment lors de la dédicace 
de la basilique Sainte-Marie à Arles en l'an 524. 
Douze évêques et quatre légats d'autres évêques 
étaient venus pour l'assister dans cette cérémonie. 
Illes réunit en concile , et l'on rédigea quatre canons 
pour rappeler les Églises à la scrupuleuse applica- 
tion de la discipline adoptée par les Pères, sur les 
conditions d'âge, de temps, de conversion, de mo- 
ralité, etc. exigées pour l'ordination soit d'un prêtre, 
soit d'un prélat, et sur l'interdiction pour tout clerc 
de quitter son diocèse sans la permission de son 
évêque. « Et quia in ordinandis elericis antiquorum 
patrum statuts non ad integrum , sicut expedit, ob- 
servata esse cognoscuntur, ne forte quorumcumque 
importunis et inordinatis precibus sacerdotes do- 
mini fatigentur, et ea quæ toties sunt præcepta 
transgredi compellantur, ete.» Ces quatre canons 
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étaient précédés d'une préface en indiquant l'esprit. 
«Cum in voluntate Dei ad dedicationem basilicæ 
Sanctæ Mariæ in Arelatensi civitate sacerdotes domini 
convenissent, congruum eis et rationabile visum est, 
ot primum de observandis canonibus attentissima sol- 
licitudine pertractantes, qualiter ab ipsis ecclesias- 
معن‎ regula servaretur, salubri concilio definirent. » 

Ainsi l'assemblée était imprévue en quelque sorte. 
Aucune permission royale n'avait été demandée, au- 
cune convocation formelle à un concile n'avait été 
lancée ; comme à propos des conciles d'Agde et d'Or- 
léans. Mais l'autorité personnelle de saint Césaire, 
vicaire du pape, suflisait pour communiquer dans 
toutes les provinces appartenant aux Visigoths مه‎ 
caractère obligatoire à ce concile particulier, de 
même qu'à celui d'Orléans, qui, bien qu'étranger, 
avait été accepté et transmis par lui. C'est pourquoi 
nous retrouverons ces deux conciles accompagnant 
tous les éléments de la vieille collection gauloise, 
complétée à Agde, dans la grande collection cano- 
nique officielle, rédigée en Espagne, dans le siècle 
suivant (alors que tous les Visigoths s'étaient con- 
vertis au catholicisme), par saint Isidore de Séville, 
Je plas grand prélat de ce temps. 

Deux ans après le concile d'Arles, saint Césaire 
se vit séparé des Églises d'Espague, comme il l'était 
déjà de la plupart des Églises gauloises, par un 
changement de frontières. Le roi Théodoric avait, 
durant plusieurs années, réuni sous son sceptre les 


Ostrogoths et les Visigoths, l'Italie et l'Espagne. I 
vi. 33 
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mourut en laissant chacun de ces deux peuples et 
de ces deux royaumes à l'un de ses petits-enfants. 
Mais, dans le partage, le roi des Ostrogoths d'Italie 
obtint tout ce que son grand-père avait possédé dans 
les Gaules, excepté ce qu'on a nommé la Septimanie, 
qui futattribuée aux Visigoths d'Espagne comme tou- 
chant aux Pyrénées. La juridiction de saint Césaire 
se trouva alors limitée à quelques diocèses du voisi- 
nage. 11 ne cessa pas uéanmoins de se préoecuper du 
droit ecclésiastique , et, dans le dernier des trois con- 
ciles qu'il tint encore, il eut soin de faire noter que 
la coutume traditionnelle avait été régulièrement sui- 
vie ; que les évèques avaient commencé par entendre 
méthodiquement relire tout le recueil des canons, 
afin de voir si sur quelque point on ne se serait pas, 
par oubli ou par présomption, écarté des décisions 
des anciens Pères. « Juxta consuctudinem, antiquo- 
rurm patrum regulas relegentes, propitiante Domino, 
nullam de præsentibus domini sacerdotibus aliquid 
contra decreta spiritalia, aut præteriisse aut præ- 
sumpsisse cognovimus. » 

Ces trois conciles, ainsi que nous le verrons en 
étudiant le manuscrit de Lorsch, furent introduits 
définitivement dans les collections franques, aussitôt 
que les Ostrogoths eurent cédé aux Frances la ville 
d'Arles avec le reste de leurs possessions transalpines, 


ce qui eut lieu du vivant de saint Césaire, en 5361. 
| 

' C'est peu d'années après la mort de saint Césaire, en 560 envi- 
ron, que fut faite ou plutôt achevée la collection des priviléges de 
l'église d'Arles. Cette collection se trouve dans cinq manuscrits, 
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Mais, bien entendu, aucun des trois ne figure 
dans la collection espagnole de saint Isidore, pas 
plus qu'aucun des conciles gaulois tenus postérieu- 
rement au jour où saint Césaire cessa d'exercer sa 
juridiction sur l'Espagne. 

Ainsi loute la partie gauloise proprement dite de 
l'Isidorienne est puisée dans la première collection 
gauloise et les envois de saint Césaire, c'est-à-dire 
dans ce qui compose les premiers fonds du manus- 
crit de Corbie, dont nous allons avoir à parler en 
premier lieu. 

Nous verrons plus loin que les emprunts ne se 
sont pas bornés là, et que l'on peut rétablir, d'après 
l'Isidorienne, quelques fragments perdus de cette 
antique collection gallo-romaine, notamment en ce 
qui touche le concile de Nicée. C'est pourquoi, dans 
l'étude approfondie des sources qui fournissent des 
documents relatifs à ce grand concile, les collections 
de l'extrême Occident ne doivent pas être isolées les 
unes des autres. Celles de Gaule et celles d'Espagne 
ne constituent au fond qu'une seule famille, au sein 
de laquelle se perpétue une tradition unique. Si les 
dont quatre sont à la Bibliothèque nationale de Paris. Ce sont les 
خم‎ 5537, 3849, 2777 et 3880 du fonds latin. Notons que dans 
deux de ces manuserits la collection d'Arles ne commence qu'après 
plusieurs autres feuillets contenant des matières toutes différentes. 

'oici le tableau comparatif de ces manuserits, dont le titre primitif 
parait avoir été : « Incipit liber anctoritatum per apostolicæ sedis epi- 
scopos Honoriumque et Theodosium Augustos Arelatensi Ecclesiæ 
concessarum,» Ce titre est emprunté au n° 5537, qui est le plus 
complet de tous et nous servira de prototype. (Woir le tableau au 


verso.) 
32. 
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Églises gauloises perdirent plus tôt de vue cette vieille 
version de Nicée, remontant au 1v° siècle, que les 


MANUSCRIT 5537. 
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Eglises espagnoles, auxquelles elles l'avaient trans- 
mise, avaient eu soin de conserver précieusement, 
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la cause en est dans la barbarie produite par la do- 
mination d'une race germaine presque incivilisable. 


Jusqu'à ce point tous nos manuscrits sont d'accord, et si des عدا‎ 
tunes se font remarquer dans quelqu'un d'eux, elles Liennent seule - 
ment aux ravages causés par le temps. Par exemple, dans le manus- 
ent 2777. le numérotage des documents est identique à celui qui 
existe dans le manuserit 553+. Or, au folio 32 verso, nous trouvons 
la lettre de Symmaque à Eonius, commencant par le mot Moret, 
et portant le n° XXVI, tandis qu'au folio suivant (le folio 33) nous 
rencoutrons (après la مط‎ du n° XLE, contenant la lettre de Vigile à 
Auxanius et commencant par Quantum) une nouvelle Î-ttre de Vigile 
commencant par le mot Admonet, et qui, dans les deux manuserits , 
porte le n° XLII. Dix-buit documents manquent done dans le ma- 
nuscrit 2777, en dépit du numérotage continu des folios, évidem- 
ment beaucoup plus moderne que la transcription, et les deux codex 
étaient primitivement semblables. Nous devons de méme considérer 
comme tout accidentelle la lacune qui, dans le manuscrit 3849, s'é- 
tend entre la lettre de saint Léon à Ravennius (folio 6) et celle de 
Zosime à Hilaire {folio 7). Des feuillets ont été certainement arra- 
chés ici en même temps que la moitié inferieure du folio 6. 

Mais, à partir de la lettre de Vigile à Aurelianus, la question 
s'allonge, Aucun indice ne nous force de soupçonner des lacunes acci- 
dentelles dans nos manuserits, et les différences deviennent cepen- 
dant beaucoup plus tranchées. 

Notons d'abord que, dans le manuserit 3880, le صلم‎ d'Arles 
change brusquement à celte lettre de Vigile à Aurelianus. On ne 
trouve ensuite que des traités théologiques sur le pouvoir des clefs, 
le libre arbitre, ها‎ virginité , ها‎ pénitence , ete, I semblerait donc que 
ce fut ذا‎ que se termina la rédaction primitive, faite sans doute par 
Aurelianus d'Arles quand le pape Vigile lui eut délégué ses pouvairs 
dans les États de Childebert, ainsi que nous avons l'occasion de le 
raconter plus loin, C'est pour cela que nous trouvous déjà les deux 
lettres ecrités à cette occasion en 545, et non point encore celle que 
Vigile devait adresser à Aurelianus en 550. 

La seconde rédaction est à peine plus longue. La fin nous en est 
indiquée par le contenu de la table du manuserit 5537. Cette table 
ajoute seulement aux pièces précédemment décrites la lettre de Vigile 
à Aurelianus. commencant par Fraternitatis, à laquelle nous venons 
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Mais la première collection où cette version avait 
pris place était une œuvre de nos pères. 


de faire allusion, et les deux lettres de Pélasge à Sspaudus, dont 
lune commence par Quæ vobiscum, et l'autre par Fraternitatis, ce 
. qui nous reporte seulement aux commencements du poutificat de 

Sapaudus d'Arles, ou, pour parler avec plus de précision, au mois 
d'octobre 556. Les lettres de décembre et janvier suivants n'étaient 
point encore arrivées à destination , et elles devaient commencer un 
nouveau supplément, dont la table ne parle pas, et qu'on retrouve 
seulement dans le corps même du n° 5537. ainsi que dans les 
deux autres manuscrits. 

Voici Le détail des additions de cette troisième édition : 


2 pret he 

Fol, 38 : Majorum. 

Fol. 38 verso : ع‎ 
ellentiæ. 

Fol. 39 : Cum celri- 


tufints, 
Fol. 39 verso: Tanta 
nobis. 


.| Foi. 4o : Hamani. 
Fol, و رق‎ Directum. 


Fol. 42: Vas electio- 
nis. 





Ces documents sont tous antérieurs à l'année 558. Ils ont sans 
doute été joints à la collection d'Arles par l'archevêque Sapaudus 
lui-même , avant la mort de Pélasge, c'est-à-dire avant l'année 560. 
Ce qu'il y à de certain, c'est que c'est à ce point que sarréte la col- 
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. Examinons rapidement le confenu des mannserits 
gaulois les plus anciens !. 


lection oficielle d'Arles; et cependant lesiettres adressées aux évêques 
d'Arles par les papes qui succédèrent à Pelasge sont très-nom- 
breuses. Notons seulement que l'on trouve à la fin du manuscrit 
3537, dans une autre écriture, plusieurs lettres de saint Grégoire le 
Grand à Virgile d'Arles et aux évêques du royaume de Childebert, 
mélangées avec d'autres pièces, eomme, par exemple, avec une 
autre lettre de saint Grégoire à saint Augustin d'Angleterre, une 
autre lettre du même pape à Manassé, archevèque de Reims (lettre 
qui n'a, à ma connaissance, été indiquée nulle part), et un certain 
nombre de documents postérieurs à saint Grégoire et méme de con- 
ciles gaulois ; mais tout cela ne fait pas plus partie de la collection 
officielle d'Arles que les pièces relatives au concile de Chalcédoine , 
que Ton trouve avant le feuillet 20 dans le manuscrit 2777, les 
soixante-dix premières pages du manuscrit 3880 , ete. 

١ Dans l'examen des collections qui suivent, je me suis constam- 
ment servi des beaux travaux du 13" Masssen et des frères Ballerini, 
et constamment aussi des manuscrits mêmes qu'ils ont consultés où 
du moins de tous ceux qui se trouvent à Paris, L'on a dit que le 
D Maassen était «à cheval sur les épaules des Ballerini, et que son 
travail eût été impossible sans celui-là.» J'en puis dire autant du 
travail actuel. Mais je dois ajouter aussi, comme on le faisait en 
parlant du livre du D’ Manssen : « ce n'est pas une continuation , » 
mais « un ouvrage nouveau, » أ[‎ sera facile au lecteur de s'en assurer, 
en le comparant à ce qui l'a précédé. Non-seulement toutes les vues 
historiques et critiques, toute la classification comparative des collec- 
tions gauloises où espaquoles, mais aussi, pour beaucoup de points, 
le détail méme des manuscrits m'appartiennent en propre. Pourtant 
je dois prévenir le public scientifique qu'il m'a été impossible de 
citer à chaque mot Maassen et les Ballerini, soit pour ce que j'ad- 
mettais, soit pour ce que je repoussais, Mes renvois à ces auteurs 
sont donc rares, bien que je ne veuille en aucune façon faire œuvre 
de plagiaire, Qu'il soit donc bien entendn que j'ai prétendu con- 
trouer el rectifier, et non supplanter. Pour que d'ailleurs un cano- 
niste pôt tirer pleinement profit de mon travail, il faudrait qu'il eut 
au moins entre les mains l'ouvrage du D' Maassen , car je m'y réfère 
snplheitemen sans cesse pour l'analyse détaillée des documents. 
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À. MANUSCRIT DE COBBIE. 


(N° 2097 du fonds latin de la Bibliothèque nationale. | 


Le codex que nous avons à étudier nous fait 
lui-même, pour ainsi dire , l'historique de ses sourres 
et le détail des copies successives qui l'ont amené à 
l'état où il est actuellement. Ces copies furent au 
nombre de trois, sans comprendre l'original pri- 
mitif nettement indiqué par le contenu, ainsi que 
nous le verrons bientôt, et s'arrêtant beaucoup plus 
haut que les exempluires suivants. 

Eutrons rapidement dans l'examen du manuscrit. 

Si on lsisse de côté un écrit de saint Grégoire de 
Nazianze ajouté après coup à notre codex par une 
main étrangère, nous y trouvons d'abord : 

1° Un catalogue des papes s'arrêtant à la qua- 
lorzième année du pape Vigile, ه‎ Vigilius sedet an- 
nos x,» ce qui nous reporte à l'an 550 ou 551. 
Ce catalogue est suivi d'une liste de toutes les pro- 
vinces romaines, qui semble également avoir été 
ajoutée du temps de Justinien, alors que cet empe- 
reur, venant de reconquérir l'Afrique, l'Italie, la 
Corse, la Sicile, etc. , avait imposé sa suprématie et 
la déférence envers l'empire à la plupart des rois 
barbares qui étaient établis sur les anciennes terres 
romaines. La liste initiale des provinces de l'empire, 
faisant pendant à ane liste finale des provinces de 
Gaule que nous mentionnerons plus loin , se rapporte 
certainement, ainsi que le catalogue des papes s'ar- 
étant à Vigile, à l'époque de ذا‎ dernière transerip- 
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tion constituant le manuscrit 12097 lui-même, ou, 
si l'on préfère . de la troisième copie. Aussi, tout ce 
qui se retrouve dans cet intervalle est-il de la même 
main. 

2° Une première table des matières, se rappor- 
tant à nn ensemble moins étendu que la dernière 
transcription, mais dont les indications représentent 
généralement assez bien le commencement de celle. 
ei, sauf une ou deux pièces manquantes. Cette table 
devait correspondre à une seconde copie dont quel- 
ques feuillets avaient disparu par l'eflet du temps 
lorsqu'elle servit de base à la troisième. 

3° Une autre table des matières plus ancienne, 
décrivant la première copie, et qui dans certains en- 
droits ne répond nullement ni au contenu du ma- 
nuscrit actuel ni à celui de la seconde copie. 

Évidemment, entre cette première copie et la 
seconde plusieurs années s'étaient écoulées. Dans 
cet intervalle, le texte avait souffert; plusieurs pages 
s'en étaient détachées et perdues. Le copiste ne put 
remplir ces lacunes. Il s'eflorça bien d'y suppléer 
par l'adjonction de pièces analogues, d'un concile 
postérieur, de quelques lettres trouvées ailleurs 
et provenant de pontifes déjà cités dans la table du 
manuscrit; mais il s'aperçut que l'écart entre cette 
table et sa copie serait trop grand, et, tout en la re- 
produisant fidèlement, comme tout le reste , il crut 
indispensable d'en rédiger une autre (la première 
au point de vue de l'ordre des feuillets), où il réca- 
pitulerait ce qu'il était en mesure de donner. 
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Quand un troisième copiste intervint, vers le mi- 
lieu du w° siècle, l'œuvre du second lui parut 
presque intacte. لل‎ ne crut donc pas devoir indiquer 
les lacunes [très-peu nombreuses) par une table 
nouvelle. Il avait d'ailleurs l'intention d'ajouter à la 
fin quelques autres pièces après la transcription 
exacte de l'ensemble des documents que lui four- 
nissait ce manuscrit, et il ne voulait pas être lié 
d'avance, Néanmoins, quand il s'est arrèté dans sa 
propre œuvre, il l'a, nous l'avons dit, parfaitement 
délimitée et rendue très-reconnaissable par l'inser- 
tion d'une liste des provinces de Gaule qui répond 
à la liste des provinces de l'empire romain, mise par 
lui en tête de sa copie. 

Tout ce qui suit la liste des provinces de Gaule 
est de diverses autres écritures et devient une com- 
pilation informe de documents réunis au hasard, 
sans plan général, par diverses personnes qui ont 
voulu remplir les pages blanches du manuscrit. L'in- 
térêt devient donc bien moindre à partir du moment 
où l'écriture change, car on ne retrouve plus alors 
le reflet d'une antique collection ni même l'unité de 
la pensée d'un homme. 

Ceci posé, il est clair que c'est à la seconde table 
(qui est la première au point de vue chronologique) 
qu'il faut nous adresser pour connaître l'ensemble 
de la collection primitive. 

Cette collection se composait de plusieurs par- 
ties, répondant à plusieurs séries de documents dis- 
tincls, qu'on avait conservés intacts. C'est une 
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marque d'antiquité, car plus on s'éloigne des sonrces 
et plus on se sent porté à les dénaturer en les fon- 
dant dans un classement systématique. 
On y rencontre d'abord : / 
* Le vieux recueil des trois premiers conciles 
syriens !, Ancyre, Néo-Césarée, Gangres, que les or- 


! Dans le manuscrit de Corbie ce recueil des trois conciles est 
précédé de la phrase suivante : «Osius episcopus dixit : Quoniam 
multa prætermissa sunt , quæ ad robur ecclesiastieum pertinent, quæ- 
nam priori synodo Anquiritano, Cæsariensi et Graniensi constituta 
sunt et nunc præ manibus habentur, præcipiat beatitudo vestra ut 
lectioni pandantur quo omnes acta modo innotescant quæ (a) priori- 
bus nostris pœ disciplina ecclesiastica aeta sunt. Universi dixerunt : 
Ea quæ a prioribus nostris acta sunt recitentur, Et recitata sunt, » 

Cette «interlocutio» d'Osius a soulevé beaucoup de discussions 
entre le Père Constant, le cardinal Baluze , les frères Ballerini et le 
10" Maassen. Pour moi, je ne doute pas que, comme le Père Constant 
l'a soutenu, il ne faille y voir une attribution directe au concile de 
Nicée, C'est évidemment dans ce concile, et non dans celui d'Elvire 
que ne possède pas la Gallicane, qu'Osius est censé faire lire les déci- 
sions des conciles réputés autérieurs, Mais faut-il dire, comme les 
Ballerini, que cette phrase, évidemment spocryphe, a été ajoutée 
dE جعت مجم‎ de Corbie par quelque copiste ignorant? Je ne le 
crois pas. Elle a été beancoup plus probablement traduite du texte 
grec des orthodoxes orientaux dont nous avons parlé précédemment. 
Tout nous semble indiquer en effet que , dans les collections grecques 
antiques, on a longtemps hésité sur la date des premiers conciles 
syriens , dont la provenance était absolument incertaine. Quelques- 
كنس‎ les considérèrent tous trois comme antérieurs au concile de Ni- 
لك‎ d'autres rejetèrent seulement avant Nicée, Aucyre et Néo-Césa- 
rée, et placèrent, ainsi que Socrate et Sozomène, Gangres après le 
prémier concile œcuménique, 

Quoi qu'il en soit du reste de cette question, l'annotation qu'a 
donnée Corbie fut également reproduite dans la collection d'Albi, 
dont nous aurons bientôt à parler, et dans le manuscrit 6 de la 
Bibliothèque nationale , dit manuscrit Bigot. 

Ce dernier n'est qu'une compilation assez informe , ne méritant nul- 
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thodoxes-grers avaient isolés d'Antioche et de Lao- 

dicée. La version en est celle qu'on avait admise tout 
‘abord en Occident, et que l'on a aussi dans la Lu- 

cano-Colbertine!, la Gélasienne, ele, 


lement la place qu'on luia accordée parmi les collections gauloises. On 
y trouve environ trente-cinq chapitres, dont vingt-quatre sont comple- 
tement étrangers au droit canonique, comme le commentaire de saint 
Grégoire le Grand sur Les quatre évangiles, le comput sur les doigts, 
le caleul des lunes et des années depuis le commencement du monde, 
les divisions de l'année, le cours de la lune, la lune paschale, la Pique 
des Égyptiens, les signes du 20diaque, le mouvement de ها‎ terre, be 
saint baptême, le symbole des apôtres, etc. Enfin viennent quelques 
documents conciliaires, généralement extraits de la dernière copie 
de Corbie, C'est ainsi qu'au folio 108 on trouve les canons de Nicée, 
d'après l'abrégé de Rullin ; au folie 109 verso. les canons des apôtres ; 
au folie 114, ceux de Chalcédoine; au folio 119, ceux de Carthage 
de l'an 398, avec le titre qu'ils portent dans Corbie et accompagnés de 
quelques canons du concile d'Orléans de 538; au folio 142, ceux de 
Laodiéée, d'après ها‎ version gallicane de Corbie; au مثلم‎ 136, ceux 
d'Aucyre avec la phrase transcrite plus haut; au folio 139, les عق‎ 
nous dé saint Sylvestre; au folio 144, Cabbreriatio canonum موه‎ 
tu Ferrand, tirée du supplément de Corbie et suivie de 

canons des conciles d'Arles de 314 et d'Épaon de 519; enfin, au 
folie 145, Fouvrage de Gennadius de Marseille sur les dogmes de 
l'Église. 

١ La collection que Ballerini appelle Lucano-Colbertne {p. دع‎ de 
son Appendice et passe) est celle que عا‎ D Mansson à nommée Col- 
lection de saint Blaise (p. 509 de son histoire des Sources du معاد‎ 
canonique). On regretterait peut-être que ce dernier auteur n'ait pas 
jugé à propos de prévenir ses lecteurs d'un changement de nom qui 
les déroute ét qu'il n'ait fuit, contre son habitude, aucon renvoi à 
Ballerini, 

Cette collection, dout nous avons à Paris trois exemplaires (n° 4250, 
3836 et 1455 du fonds latin de la Bibliothèque}, remonte au moins 
au vi siècle, de l'avis de tout le monde, et paraît avoir été rédigée 
en Îtahe. Elle comprenait d'abord : 1° Nicée, d'après la version an- 
tique que possédaient également la Gelasienne, ها‎ Gallicane de Cor- 
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bie, ete,, mais avec quelques rca lesquelles nous aurons 
à revenir bientôt ; "د‎ Ancyré, Neo-Césurée et Gangres, d'après la 
même version antique vulgairement appelée fridorienne ; 3° le concile 
de Carthage de 419, suivi de la lettre à Bouiface, de la regula for- 
mar d'Atiieus ét de la lettre d'Aurélius à Célestin: 4° un recueil 
des canous فل‎ Chalcédoine, non plus d'après la version Isidorienne, 
mais d'après la version Prisca (de Justel}; 5° les canons de Constan. 
tinople, encore d'après la version Prisca; 6° les canons de Sardique: 
7" les canons d'Antioche, d'après la version Prisca; 8° un recueil de 
documents apocryphes, attribués aux anciens papes: “و‎ la lettre ile 
Siricius à Himerius, 

C'est à ce point que sarrète Le manuscrit 4279: raais les autres 
donnent ensuite : 1° un groupe مل‎ décrétales; 2° la définition فل‎ foi 
du concile de Chalcédoine, accompagnée de différents symboles, 
dont un, selou le copiste du manuscrit 3836, a été trouvé à Trèves; 
3" عدن‎ décrétale du pape Gélase. 

Bientôt de nouvelles additions furent encore introduites dans plu- 
sieurs exemplaires, et en particulier dans le n° 1455, que le D'Mans- 
sen appelle le manuscrit de Colbert. Les additions de ce dernier se 
divisent en deux groupes : le premier, qui s'étend du folio 37 au fo- 
هذا‎ 5%. est encore porté sur la table du Codex: le second, du folio 57 
au folio 80, est évidemment propre à la copie actuelle. Le manuscrit 
3836, lui, n'ajoutait an fameux décret de Gélase, dont nous avons 
parlé ci-dessus, que cinq documents qui s'étendent entre le folio 93 
et le folio ده‎ 

En délinitive, ainsi que Le remarque Ballerini, l'intérét principal 
de cette collection repose sur l'emploi des conciles grecs et de مها‎ 
vieilles versions latines, [est clair que l'antique traduction qu'on re- 
trouve dans la Grelasieune, la Gallicane de Corbie, ete, aussi bien 
que dans la Lucano-Colbertine, ne comprenait d'abord qu'Ancyre. 
Néo-Césarée et Gangres, puisque notre collection a été obligée d'em- 
prunter Antioche, Constantivople et Chaleedoine à la Prise. ال‎ est 
également certain que Laodicée ne faisait alors partie ni de l'Isido- 
nienne reçue en Malie, ni de la Prisca, puisque ce prétendu con- 
cile qu'avait inséré ها‎ Gallicane n'est mentionné nulle part dans les 
exemplaires antiques de notre collection. Le seul manuscrit 4279 a 


به 
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les lettres du pape Innocent à Decentius. à Victricius 
et à Exupère; celle du pape Zozime à Hesychius; 
celles de Gélestin aux évêques de la Viennoise, de 
l'Apulie et de la Calabre; celles de saint Léon aux 


mis les canons de Luodicée et des apôtres en tête des autres, et 
encore les empruntet-il à la collection de Denis le Petit, car la 
Prisca ne pouvait point les fournir. Les onze premiers folios de ce 
manuscrit constituent donc un véritable supplément à la collection, 
supplément que vient parfaitement introduire , du reste, la préface 
de Denis à l'évêque Étienne. 

L'examen des autres collections italiennes du vr' siècle nous amène 
encore à de semblables conclusions. 

Par exemple, celle qui est contenue dans le célèbre n° 1342 du 
Vatican et dans plusieurs autres manuserits, comprend, comme la 
Lucano-Colbertine , le seul groupe d'Ancyre , Néo-Césarée et Gangres, 
d'après la version dite Isidnrienne, tandis que Chaleédoine , Constan- 
tinople et Antioche sont emprantés à la Prisca, et les canons des 
apôtres à la Dionysienne. Cependant, chose curieuse, Nicée est pris 
dans ce codex à la Prisca de Justel, et l'on trouve, dans une partie 
postérieure et plus moderne, sous le n° XXXI , une version de Lao- 
dicée conforme à celle de Corbie, qu'adopta plus tard sxint Isidore 
de Seville. J'aurai bientôt à revenir sur la petite collection partieu- 
lière da Vatican, qui tira beaucoup d'éléments de la Gélasienne. 

Vient ensuite la collection du manuserit de Justel, comprenant 
seulement : 1° Ancyre et Néo-Césarée, d'après ها‎ Prisca; 2° Nicée, 
d'après la même version ; 3° Sardique; 4° Gangres, Antioche, Chal- 
cédoine et Constantinople , toujours d'après la Prisca; 5° le concile 
de Rimini; 6" le concile de Carthage de 419 ; 7° les douze anathèmes 
de saint Cyrille; 8 la sixième action du concile d'Éphèse, d'après 
la version de Marius Mercator. 

Enfin on rencontre uniquement dans la cnllection de Chieti : 
1" Ancyre, NéoCésarée, Gangres et Antioche, d'après la Prisca; 
2" Carthage de 419; 3° Chalcédoine, d'après la Prisca; 4° Nicée, 
d'après une tersion tout à fait spéciale (notons que le manuscrit 1997 
du Vatican, qui possède pour les canons grecs la version Prisea, à 
aussi pour Nicée une traduction complétement à part, que Ballerini 
a appelée antiguissima }; 5° un groupe de décrétales; 6° les conciles 
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évêques de l'Apulie, de litalie, et. à Turribius 
d'Astorga. Ces lettres constituaient une série dispo- 
sée chronologiquement suivant la succession des 
papes et s'arrêlant vers le milieu du v° siècle. Elles 
possédaient toutes un intérêt pratique et, dans l'ap- 
plication du droit ecclésiastique, une autorité sem- 
blable à celle des rescrits impériaux dans la juris- 
prudence. 

3° Un groupe de pièces conciliaires occidentales 
ainsi disposées : 

a. Un certain nombre de documents provenant 
d'Afrique et comprenant : l'abrégé canonique appelé 
Breviarium Hipponense, qui fut rédigé dans le con- 
عاك‎ des évêques de la Byzacène, en 397; le concile 
de Zella, tenu en 418; la Regula formatarum ب‎ que le 
patriarche Atticus, de Constantinople, avait, dit-on, 
envoyée à Carthage afin de faire connaître en Occi- 


romains, sous Théodoric, et les pièces qui s'y rapportent; 3" deux 
ou trois apocryphes. (Le catalogue des papes se termine à Hormisdas 
et nous amène à l'année 523.) 

Eu résumé, par l'ensembie de ces anciennes collections italiennes 
nous voyons : "د‎ que la vicille version, faussement appelée Isido- 
rienne, et qui est la plus ancienne que l'on eût employée en Occident, 
ne comprenait d'abord eu Lalie que trois conciles syriens , dont l'édi- 


tion fut certainement distincte de celle عل‎ Nicée {nous avons dejà dit ' 


qu'il ne restait que des traces de la vieille version romaine de ce con- 
cile); 2° que la version Prisca , introduite postérieurement كسمل‎ quel. 
ques diocèses d'Italie et qui s'étendait à plusieurs nouveaux conciles 
grecs, n'a cependact jamais compris Laodicée, 

Ajoutons , du reste, qu'aucun des anciens codex que nous venons 
de nommer n'a eu en Italie من‎ caractère officiel analogue à celui de 
la Gélasienne , de la Dionysienne , on même à celui que la Corbeienne 
posséda en Gaule. 


“ns 
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dent la manière dont les Grecs formaient une sorte 
de mot de passe pour les clercs qui allaient d'un dio- 
cèse dans un autre. À la suite de cette regula forma- 
tarum, appelée règle foraine, regula foriana, dans le 
manuscrit de Corbie, on trouve une déclaration, 
mise ordinairement à la suite des canons de Gan- 
gres, comme faisant partie de la lettre synodale aux 
Arméniens, et où sont indiqués les points prinei- 
paux par lesquels la discipline des Syriens s'écartait 
te moins de la discipline occideutale. 

b. Ici la table porte : « Constitutions du concile de 
Nicée. » Mais cette partie, très-mutilée sans doute 
dans le manuscrit primitif (comme la partie rela- 
tive aux conciles de Gaule, qui manquent presque 
tous), se trouve réduite à nne liste des évèques sous- 
cripteurs, liste précieuse, car elle nous permet de 
reconnaître par comparaison l'ensemble nicéen dont 
elle fut détachée. C'est celle que nous voyons dans 
l'Isidorienne, de même que nous y voyons l'en- 
semble complet des conciles gallo-romains indiqués 
dans la table que nous étudions, et la version donnée 
par le manuserit de Corbie pour l'un et l'autre groupe 
des conciles orientaux, etc. Dans l'Isidorienne, cette 
liste est en compagnie du symbole, des canons et 
de longs fragments de la glose. Il en était certaine- 
ment «insi dans notre collection gallo-romaine dont 
l'Isidorienne a conservé scrupuleusement le pre- 
inier fonds. Nous en avons la preuve évidente dans 
le concile de Riez, tenu en 433, et qui, citant le hui- 
tième canon de Nicée, insiste sur le terme chorepi- 


7 


vi. 33 
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scopus , terme propre à cette version. Le canon 11 de 
Nicée est également ماك‎ dans le concile de Valence, 
tenu en 574, le canon 13, dans celui d'Orange de 
hha, etc. 

c. Après Nicée, un nouveau recucil de conciles 
byzantins comprenant Antioche, Laodicée et Cons- 
tantinople, et dont la version, comme nous venons 
de le dire, est celle qui a été conservée dans l'Isi- 
dorienne. 

d. Deux pièces intitulées : l'une, Capitula cano- 
num de ordinationibus م‎ l'autre, Gapitula canonum de 
exemplaribus papæ Innocenti. Ces documents ayant 
disparu dans le manuscrit, on ne peut indiquer 
d'une manière cerlaine ce qu'ils étaient, Mais en 
ce qui touche le dernier des deux, il faut remar- 
quer que, dans une collection espagnole abrégée 
dont nous aurons à parler plus loin, le résumé des 
canons de Nicée, publié par Run dans son Histoire 
ecclésiastique, est désigné sous un titre très-analogue : 
Capitula Nicæni concilit data ab Innocentio papa. 
L'auteur espagnol insiste même sur la source où 
auraient été puisés ces canons abrégés, en les fai- 
sant précéder de la mention suivante : De epistola 
Innocenti papæ , ex concilio Nicæno. Faut-il donc sup- 
poser que le pape Innocent, sous ع1‎ pontilicat du- 
quel Rufn, déjà célèbre, revint à Rome, envoya la 
version abrégée de cet auteur aux évêques de Gaule, 
comme un de ses successeurs, le pape Jean IE, dans 
une lettre que l'on possède encore, leur envoya 
plus tard une série de canons de la version Diony- 
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sienne? Cela n'aurait rien d'improbable, d'autant 
plus que l'on voit Nicée cité en Gaule, tantôt d'après 
les termes de la version gallo-romaine, et tantôt 
d'après ceux de l'abrégé de Rufin. 

Suivant le docteur Maassen, les canons de Sar- 
dique devaient être unis à ceux de Nicée dans les 
différents manuscrits qui portent ce titre : Ex exem- 
plaribas papæ Innocenti. 

e. Le célèbre concile assemblé à Arles sous Cons- 
tantin le Grand, quelques années avant le concile de 
Nicée, et que saint Augustin considérait encore 
comme un concile universel, parce qu'il avait été 
composé d'évèques africains, italiens, gaulois et es- 
pagnols. 

Enfin un concile de Carthage, qui ne peut‏ .ل 
être déterminé, car il fait défaut dans le manuscrit‏ 
et dans la table de la seconde copie.‏ 

La dernière partie, très-maltraitée par le‏ عن 
temps, comprenait les conciles de Gaule dont la |‏ 
plupart remontent au siècle qui a précédé la domi-‏ 
ولا notion visigothique. Ce sont : le concile de‏ 
lence de l'an 374; celui de Turin, tenu, sur la‏ 
demande des évêques gaulois, pour traiter de ques-‏ 
règne d'Honorius,‏ عا tions relatives aux Gaules, sous‏ 
selon le docteur‏ دمل en 397 selon Sirmond, en‏ 
Muassen. Après lui est intercalée une lettre, que le‏ 
pape Innocent adressa , vers celte époque, unirersis‏ 
episcopis in Tolosana synodo constitutis'. Ensuite vien-‏ 

١ Géuéralement on pense que متا‎ lettre était adressée au con- 


cile de Tolède et qu'il faut lire dans le titre Toletana, au licu de Tolo- 
33. 
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nent les conciles de Riez, 449; d'Orange, 441; de 
Vaison, 442: le second d'Arles, postérieur à celui 


٠. sana. La présence d'un document purement espagaol dans notre col- 
lection gallicane et au milieu de conciles gaulois serait bien étrange ; 
car, ainsi que nous l'établissons dans l'article suivant, si la collection 
espagnole contient tant d'éléments gaulois, c'est qu'elle a reçu son 
fonds primitif de l'église d'Arles; mais la réciproque n'est nullement 
probable à l'époque dont nous nous occupons. Il nous faut donc exa- 
miner avec soin cette question. 

Remarquons d'abord que tous les manuscrits sont completement 
d'accord pour la lecture Tolosana. Aucune ancienne collection ne 
porte Toletana, pas même celle qu'a rédigée en Espagne saint Isi- 
dore de Séville; et cependant, s'il avait cru devoir faire cette cor. 
rection, le respect absolu du texte n'aurait guère arrêté le célèbre mé- 
tropolitain, puisque dans ce document même il a fait des coupures 
considérables et supprimé tous les passages qui n'importaient plus 
à ses contemporains. Or, est-ce à nous, qui sommes si éloignés de ces 
événements , à faire une correction qu'il n'a pas osé faire et qu'au- 
cun texte n'autorise ? Je ne le erois pas. 

Bien certainement il y avait eu un concile de Tolède qui, plusieurs 
années avant la décrétale d'Innocent, s'était occupé des questions que 
le pape traits. Ce concile est nommé dans la décrétale : €Et dudum 
in concilo Toletano erroris sui veniam postulasse, » Mais cette mention 
même montre que l'on ne s'adressait plus aux Pères de ce concile. 
auxquels on aurait dit: «apud sos» où quelque chose d'analogue. 
Pourquoi d'ailleurs aurait-on écrit Tolosuna daus le titre et Toletanæ 
dans le corps de la lettre, si les deux appellations avaient dû se con- 
fondre? 

Pour moi, je suis persuadé que lorsque la renommée « famas fit 
connaître au pape la continuation des dissensions qu'il voulut répri- 
mer dans sa lettre, le concile de Tolède était clos depuis longtemps, 
et que c'est pour ce motif qu'innocent, tout en rappelant l'assem- 
blée de Tolède , s'adresse pourtant au synode de Toulouse, 

Mais , diraton , pourquoi ce concile, tenu en Gaule, s'occuperait- 
il des affaires d'Espagne ? A cela il y a plusieurs réponses à faire : 

1” La lettre du pape nous apprend que l'Espagne était alors déchirée 
par un schisme opiniâtre. Les évêques de la Bétique, de la Galice et 
de Carthagène s'étaient violemment séparés des autres, Quoi d'éton- 
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de Vaison, qui sy trouve cité, mais dont la date, 
que Sirmond recule jusqu'en 452, reste un peu 
incertaine. Tous ces conciles gallo-romains se suc- 
cédèrent à peu de distance dans un ordre chrono- 
logique exact. Mais lorsque l'empereur Avitus, pro- 


nant, dès lors, si les évêques du parti contraire cherchèrent des 
arbitres ou plutôt des appuis en Gaule, comme les évêques de Gaule 
en avaient cherché quelques années auparavant en Italie, dans le 
concile de Turin de 3y7, à propos des affaires et des schismes de la 
Viennoise? 

2° A l'époque où fat écrite la lettre d'Innocent (en 4 10 environ), la 
Bétique et Carthagêne, appartenant aux Vandales, et la Galice, aux 
Suèves, n'avaient pas beaucoup à se préoccuper de ce que faisaient 
les évêques de la Tarragonaise et les conciles de Tolède, puisque 
tout ce pays appartenait encore aux Romains où plutôt à Géronce. 
Par contre, les Tarragonais, encore Romains en apparence , avaient 
en Gaule de puissantes attaches, puisque Géronce occupait une par- 
tie du midi de ce pays, où il était venu poursuivre le tyran Constan- 
Un. Les circonstances paraissent donc se préter admirablement à un 
concile de parti tenu en Gaule, en présence d'évêques espagnols 
venus pour y plaider leur cause contre des adversaires politiques au- 
tant que religieux. 

Ajoutons que le motif des rancunes de la Bétique et de la Galice 
remontait à cette affaire des Prescillianistes, dans laquelle les Gau- 
lois étaient déjà intervenus comme arbitres مل‎ temps de saint Martin 
de Tours. Les évêques de la Tarragonaise venaient donc à Toulouse 
trouver d'anciens alliés. Mais ceux de ها‎ Bétique et de la Galice 
n'entendirent pas raison, et les discussions semblent avoir duré 
jusqu'après l'évêque galicien saint Martin de Brague, l'ami si غلم‎ 
des Grecs, où plutôt jusqu'au temps des dernières conquêtes des 
Visigoths. Alors, et alors seulement, saint Isidore de Séville eut 
soin de faire disparaître par un travail d'unification tont ce qui se 
rapportait à ces époques troublées, et de rattacher à la discipline 
romaine des provinces qui, depuis des siècles, s'en étaient sé- 
parées. C'est ainsi, par exemple, que l'illustre métropolitain sup- 
prima dans la lettre d'Innocent ce qui a trait à la Bétique, la Ga- 
lice et Carthasène. 
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clamé à Toulouse par les Visigoths, eut été détrôné 
en 456 par Ricimer, ses anciens alliés barbares, pro- 
fitant de l'occasion pour rompre la paix avec les Ro- 
mains, bouleversèrent tout en Gaule et, sous la 
conduite de Théodoric 1, puis de son frère, le fa- 
rouche Euric, saccagèrent les plus belles provinces. 
On ne pouvait songer, dans de pareils désastres, à 
des assemblées ecclésiastiques. 11 nous faut donc 
sauter cinquante ans pour arriver au concile d'Agde, 
qui suit immédiatement, dans notre collection, ce- 
lui d'Arles, bien qu'il eût seulementété assemblé en 
506, dans la vingt-deuxième année du règne d'Ala- 
ric. Enfin la série primitive se clôt au concile d'Or- 
léans, réuni dans la trentième année du roi Clovis, 
511 de Jésus-Christ. 

Là s'arrêtait l'original de la collection de Corbie. 
Nous en avons la preuve dans un autre exemplaire 
de cette collection, portant le n° 1564 à la Biblio- 
thèque nationale! et dont le fond primitif se ter- 


١ Malheureusement tout le commencement du manuserit 1564, 
dit de Pithon, manque. Mais il e:t facile de voir, par ce qui subsiste 
encore, que c'est bien à une copie de l'original de Corbie, tel qu'il 
fut complété au concile d'Orléans, en 511, que nous avons affaire. 
La concordance des pièces et leur numerotage le montrent avec 
evidence. 

Au folio 1. nous rencontrons la fin do concile d'Orange, répon- 
dant au n° XXIX de Ia seconde table de Corbie (la première dans 
l'ordre chronologique ). 

Au folio 3, le concile de Vaison, repondant au n° XXX de fa 
même table et portant dans le manuscrit 1564 le n° XXXL 

Au متام‎ 3 verso, le concile d'Arles . répondant au n° XXXI ماعل‎ 
même table et portant le n° 57001 
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mine en cet endroit. Le reste du contenu de notre 
seconde table se rapporte à des documents ajoutés 


Au folio 4 verso, le concile d'Agde, répondant au n° XXXIT de la 
méme tæble et portant le n° XXXITII. 

Apebs cela venait une lacune dans le texte que transerivait le 
sopiste de notre mamuserit, car la pièce suivante y porte le n° XXXV. 
au lieu de XXXIV. On peut donc affirmer, sans crainte de se trom- 
per, qu'ici عد‎ trouvait primitivement, sous le n° XXXIV, le concile 
d'Orléans qui, dans la table de Corbie, suit celui d'Agde, sous le 
n° XXKXIIL 

Quant à la différence d'un numéro que nous rencontrons entre les 
pièces de Corbie et celles de Pithou (comme entre celles du codes by- 
zsntin d'Aëtins et de sa 00 par Denis le Petit}. elle s'explique 
très-facilement. Dans la plopart des manuscrits, et même dans 
la premitre table de Corbie {la seconde dans l'ordre chronologi- 
que), on divise en deux le concile de Valence de l'an 334. ét l'on 
donne, sous deux numéros distincts : "د‎ les canons de Valence (in- 
titulés, dans cétte premitre table : « Incipit capitulatio de synodo 
Valentino,» ou simplement dans le manuscrit de Lorsch : « Synodus 
Valeutinas}; 2° ها‎ lettre du même concile au clergé de Fréjus 
(intitulée, dans la même table : « Incipiunt exemplarin de litteris 
épiscoporum ad ecclesiam Forojulii,» ou simplement dans le ma- 
auserit عل‎ Lorsch : « Synodus Forojuliensis s). Le seribe de la seconde 
table, beaucoup plus ancienne, de Corbie n'avait pas fait cette sé- 
paralion fautive, et il avait réuni les canons et la lettre du synode de 

٠ Valence sous un même numéra {le n° XXV ( , et sous le titre commun 
beaucoup plus exact : « XXV, Concilium synodi in civitate Valentina. » 
Maïs il n'ya rien d'étonnant qu'un autre عنما يمع‎ (auquel nous devons 
le texte reproduit dans le manuscrit 1564) ait fait déjà À une époque 
antique La division opérée plus tard par Île copiste auquel nous 
devons le teste reproduit dans le manuscrit 12097. De là provient 
sans doute la différence de notation qui existe, pour les conciles sui- 
vauts, entre la table la plus ancienne de Corbie et le امع‎ de 
Pithou. 

Reprenons maintenant l'exomen du manuserit 1564 à partir du 
concile d'Orléans qui servait de clôture au type primitif de nos deux 
collections. 

On + remarque d'abord, au folie 9 Tous et sous le n° XXXV, le 


av © 
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postérieurement, sans grand ordre, à la suite de ce 
concile d'Orléans, par quelque compilateur sans au- 


concile de Clermont en Auvergne réuni, en 535, par la permission 
du roi Théodebert, Nous disons ailleurs dans quelles conditions ce 
concile se tint. L'Auvergne venait d'être ravagée et mise au pillage 
par le farouche Théodebert; tout y était en désarroi; la propriété 
méme n'existait pour ainsi dire plus, et l'on essayait enfin de réta- 
blir un peu d'ordre au milieu des ruines. C'est sans doute à cette 
époque que les évêques réunis à Clermont firent de nouveau copier 
l'ancieune collection promulguée sous le règne plus paisible de 
Clovis, et y joignirent leurs propres décrets. On peut donc consi- 
dérer le n° XXXV comme étant probablement le dernier de l'original 
d'après loquel fat constitué, peut-être à l'aide d'un autre intermé- 
diaire , le n° 1564. Tout ce qui suit forme une sorte d'appendice ou 
de supplément relativement sse2 récent et représentant plusieurs 
couches successives de méme que ceux qui terminent le manuscrit 
de Corbie, On y rencontre quatre parties tout à fait distinctes : 

Le premier lot a dû, dans l'origine, être ajonté par un premier 
copiste peu de temps après le concile de Clermont. 1 s'etend du 
folio 1 1 au folio +3 (n° XXXY à XLVIS du mannscrit}, et comprend 
des documents t ١ la plupart, à la ; 
lation que ne es es rie 1 برا فا‎ 
لكك‎ XXXVI, XXXIX, XLII, XLIII, XLIV, qui ne se trou- 
vent dans aucune autre collection, et les n° XL et XLI que les autres 
coliectious paraissent avoir empruntes à celle de Pithou. Les deux 
derniers numéros sculs (XLV et XLVI) semblent pris à la Géla- 
senne. Parmi les pièces fonrnies par cette partie, la plus recente est 
celle de Troianus à Eumerius, Eumerius siégea aux conciles d'Or- 
léans de 533, 538 et 541. Sirmond incline à placer notre lettre eu 
l'année 538. 

2" Le second lot, qui commence au folio 3 verso (n° XLVH), 
a clé primtivement colligé à une époque probablement beaucoup 
plus tardive que le précédent. Déjà un temps assez long s'était écoulé 
depuis la transcription contemporaine du concile de Clermont , et 
dans l'intervalle le manuscrit avait perdu un grand nombre de folios. 
آل‎ n'en était sans doute pas encore réduit à l'état rudimentaire 
dans lequel sa copie nous Parvenue ; mais il avait déjà éprouvé de 
trésnolables accidents et laissait voir des lacunes considerables. On 
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torité oficielle. On y trouve un certain nombre d'an- 
ciennes décrétales des papes et de pièces diverses que 


voulut y remédier, et, par un bonheur incspéré, on mit la main sur 
un autre exemplaire de la même collection, représentant exactement 
la seconde table de Corbie, où, comme nous le montrons en sou 
lieu, La troïsibme édition du manuscrit 12097, C'est à cette troisième 
édition qu'un nouveau scribe Gt divers emprunts constituant, avec 
ane où deux autres additions, un certain nombre de sections. Les 
voici : 

au folio 26 (no XLVII à LI}, uu groupe de pièces‏ 3د Du folio‏ .م 
africaines tirées de Corbie (n° XII à XV) ot données dans le même‏ 
ordre. [faut seulement noter qu'aprés le Brevis statatorum (n*XLVIIT)‏ 
notre manuscrit Pithon intereale un autre document, inbitulé :‏ 
«Tituli transcripti ex concilio Carthaginensi qui infra seriptus eat, »‏ 

B. Du folio 26 au folio 30 “م‎ LIT et LI}, les deus conciles 
gaulois 'Épaon, tenu en 517, et d'Arles, tenu en 524. La présence 
de ces deux conciles démontre avec évidence que c'était bien la copie 
correspondant à la première table de Corbie {la deuxième au point 
de vue chronologique) que consultait notre scribe: car, d'une , 
le concile d'Épaon n'existait pas dans la plus ancienne table (la se- 
conde), mais seulement dans la plus moderne (la première}, et, 
d'une autre part, ce même concile a complétement disparu, ainsi 
que le concile d'Arles de 534, dans la copie faite sous le pape Vigile 
et qui constitue le premier fonds du manuscrit 11097. 

LIL à LA), un groupe de décre-‏ “من 35 هناما au‏ هد Du folio‏ .م 
tales pontificales tirées également de Corhie {n° V à XI) et indi-‏ 
quéesauss: exactement dans le méme ordre. Laencore nous avons une‏ 
Preuve certaine que l'on eut recours à la copie répondant à la pre-‏ 
mière table ; car le dernier auméro portant le n° XII dans cette table,‏ 
ندع rt qui n'est d'ailleurs pes une décrétale, mais une réquile aux‏ 
pereurs adressée contre le pape Damase par le luciférien Faustin‏ 
ei le prêtre Marcellin, n'existait pas dans la table plus ancienne.‏ 

d. Du folio 55 مد‎ Folio 63 {n° LAIT et LXTI |, deux conciles gau- 
lois, qui sont celui d'Orléans de 541, et celui d'Orléans de 538, 
Nous avons déjà noté plus haut que le concile d'Orléans de 5: de 
qui portait autrelois le n° XXXIY dans la collection Pithou , fait main 
tenaut défaut à sa place naiurelle par suite d'une malhenrense la- 
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les rédacteurs autorisés du premier codex n'avaient 
pas jugé à propos de transcrire , telles que la lettre de 


cune. Notre copiste le prit, ainsi que le synode de 538, à une source 
difficile à préciser. ‘ 

>». Du folio 63 au folio 1 (n°* LXIV à LXIX), un nouveau 
de décrétales, données identiquement dans le même ordre que dans 
la dernière partie de la première table de Corbie. Ceci est d'autant 
plus remarquable que le premier de ces documents (le n° LXIV de 
Pithou), contenant la lettre du pape Innocent « Ad universos episco- 
pos ecclesiæ Tolosanæ ,» ne précédait pas directement, dans la table 
la plus ancienne de Corbie (la seconde), l'appendice contenant les 
nouvelles décrétales des papes Léon, Hilaire, etc., mais se trouvait 
au milieu des conciles gaulois, après Valence et Turin, et avant 
Riez, Orange, Vaison, Arles, Agde et Orléans. Ces six derniers do- 
cuments avaient disparu dans la copie répondant à la première table 
de Corbie (la seconde dans l'ordre chronologique), et c'est pour cela 
que le copiste de la collection Pithou , qui consultait cette dernière, 
n'a plus reproduit, comme elle, aucun des conciles qui séparaient 
primitivement la lettre du pape Innocent des autres décrétales. No- 
tons qu'il donna aussi après la dernière le traité de saint Augustin 
« Ad competentes ,» mais qu'il supprima la lettre des Pères du con- 
عاك‎ d'Arles au pape Sylvestre, placée au milieu des rescrits pontifi- 
caux, 

3° La troisième partie de notre manuserit n'a plus rien de com- 
mun avec les tables de Corbie, Évidemment, à cette époque, la col- 
lection Pithou s'était complétée et avait repris tous les documents de 
la vieille Gallicane qu'elle avait perdus , et même les suppléments qu'y 
avaient joints les premiers éditeurs du n° 12097. Par les additions 
qu'elle a subies , il nous est facile de voir qu'elle possédait encore 
de son fonds primitif les n° 1 à V, et XVI à XXVII, qu'on a négligé 
de recopier, aussi bien que les “د‎ XXIX à XXXIHI, ou, pour nous 
servir du numérotage Pithou, XXX à XXXIV, qui subsistent actuel- 
lement, et par lesquels débate notre manuscrit. Enfin elle avait em- 
prunté tout l'appendice qui a été ajouté après coup au vieux codex 
et est mentionné dans la première table de Corbie. 

Ce qui suit atil été pris à une autre copie de Corbie, à celle-là 
méme que nous possédons dans le manuserit د‎ 2097 et qui remonte 
à la quatorrième année du pape Vigile, ou bien, au contraire, est-ce 
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saint Léon au sujet de la fuite d'Hilaire, archevéque 
d'Arles, c'est-à-dire de ses discussions avec le pape 


cette dernière édition de Corbie qui a emprunté au manuscrit ser- 
vant عل‎ prototype au n° 1564 ? C'est là une question difficile, mais 
qui s'impose à nous, puisqu'il est tout à fit ivdubitable que le troi- 
sième supplément de Pithou est complétement comparable, non 
point, comme le second , à la troisième édition de Corbie, mais bien 
à notre copie actuelle ou à la quatrième édition, 

Pour moi, j'incline, je l'avoue, vers la deuxième hypothèse, et 
cela par une raison bien si 

La première pibce du supplément de Corbie que nous étudions 
est une lettre de Paulin à Faustus de Riez. Cette lettre ne se trouve 
que dans le manuscrit de Corbie et dans le manuscrit Pithou, mais 
ce dernier y ajoute plusieurs autres pièces de ها‎ correspondance de 
Faustus, et mème la réponse de Faustus à Paulin, qu'on ne ren- 
contre nulle part ailleurs. Ne semble-t-il pas que le scribe de Corbie, 
après avoir copié la première, se ser arrêté dans la transcription de 
lettres particulières de peu de valeur, dues à un semipélagien, et 
aura sauté quelques pages pour retrouver la suite du supplément 
d'un intérêt plus général? Ceci parait beaucoup plus conforme aux 
habitudes des copistes que les longues recherches qu'aurait néces- 
sitées pour celui de Pithou le vain désir de compléter la correspon- 
dance d'un homme nommé par hasard dans la collection qu'il trans- 
erait. D'ailleurs comment عد‎ feraitil que l'auteur primitif de nos 
additions eût douné les questions que Paulin, personnage tout à fait 
mconnu, adressait à Faustus sans les faire suivre de la réponse, seule 
curieuse, de ce dernier? Évidemment c'est le plus ancien seribe qui 
reproduisit en masse ces opuscules de Faustus, tirés soit des archives 
de Riez , soit plutôt de celles de l'abbaye de Lérins, que Faustus gou- 
vérna, et non pas uu second copiste faisant assaut d'érudition avec 
le premier pour un abjetsi pen utile, Un zèle aussi gran et aussi vain 
ne se partage point. 1 

Quoiqu'il en soit, voici le contenu de notre troisième supplément : 

Au folio دج‎ (n° LXX du manuscrit), la lettre de Paulin à Faustus 
qui est mentionne en premier lieu dans le supplément de la der- 
mière copie de Corbie (folio .دو‎ 

Au folie دج‎ (n° LXXI), ta réponse de Faustus à Paulin, incon- 
nue aux autres collections 
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et du départ précipité de Rome, qui avait amené 
sa disgrâce et lui avait fait enlever les fonctions de 


Au folio 75 (n° LXXII), la lettre de Faustus à Félix, inconnue 
aux autres collections. 

Au folio جر‎ (n° LXXII), la lettre de Faustus à Grégoire, incon- 
uue aux autres collections. 

Au folio وج‎ (n° LXXIV ( la définition du concile de C 
contre Eutyches {seconde pièce du supplément de Corbie, ns 

Au folio 83 (n° LXXV), la lettre de Flavien à saint Léon, à pro- 
pos de la même affaire {troisième pièce du supplément de Corbie, 
folio 94). 

Au folio 84 (n° LXXVI), la réponse de saint Léon à Flavien (qua- 
trième pièce du supplément de Corbie, folio 95), 

Au folio 87 خم)‎ LAXVII et LXXVII), la lettre de saint Léon à 
Rusticus {cinquième pièce du supplément de Corbie, folio 103). 

Au folio 88 {n° LXXIX), la lettre de saint Léon à l'impératrice 
Pulchérie {sixième pièce du supplément de Corbie, folio 104). 

Au folio مو‎ verso (n° LXXX), la lettre de saint Léon à Julien de 
Cos (septième pièce du supplément de Corbie , folio 107). 

Au folio عو‎ (n° LXXXI), la jettre de saint Léon à Juvénal (hui- 
tième pièce du supplément de Corbie, folio 109). 

Au folio 93 (n° LXXXII) la lettre de saint Léon au clergé de 
Constantinople {neuvième pièce du supplément de Corbie, fol. : 10). 

Au folio ذو‎ (n° LXXXIH), la lettre de saint Léon à l'empereur 
Léon ) disième pièce du supplémeut de Corbie, folio 113). 

Au folio وو‎ (n° LAXXIV), ها‎ lettre de saint Léon aux évêques de 
Gaule et d'Espagne (onzième pièce du supplément de Corbie, 
folio 114). 

Au folio وو‎ verso (n° LXXXIV), la lettre de saint Léon à Théo- 
dore de Fréjus ) douzième pièce du supplément de Corbie, folio د‎ 19}. 

Enfin, au folio 100 (n° LXXXV), le document intitulé : « Brevia- 
rium adversus bereticos,» qui constitue la quatorzième et dernière 
pièce du supplément de Corbie {folio 124). 

La seule pièce omise par Pithou et dunnée par Corbie est celle 
qui est transcrite la treizième dans ce dernier recueil , au folio 1 20, et 
qui contient une lettre de saint Léon, reproduite déjà plus haut 
sous le n° XII, dans le codes primitif de Corbie, et sous le n° LX 
dans le second supplément de notre mannserit 156. 
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légat; une lettre du pape Hilaire à Leontius Vera: 
nus et Victurus pour les charger d'informer sur 


Notons que la copie de Corbie, faite du temps de Vigile et consti- 
tuant le fond primitif du manuserit 11097, s'arrête an « Breviarium 
adversus bereticos, » qu'elle fait seulement suivre du concile de Cler- 
mont, déjà donné plus haut par le manuscrit Pithou, et de Ia liste 
des provinces de l'empire romain, Si donc on admet comme nous 
que. c'est le troisième supplément de la collection Pithou qui a servi 
de modèle à la partie analogue du manuscrit de Corbie, 4 faut 
admettre aussi que là s'arrétait alors l'original qui, copié plus tard 
et encore grossi, est devenu le n° 1564 de la Bibliothèque nationale. 

1" متلامظ‎ vieot un dernier supplément, tout à fait étranger, comme 
le premirr, à la collection de Corhie, et qui comprend d'abord, مم‎ 
folie 115, les canons attribués à Chalcédoine, selon la version de 
Denis le Petit; du folie s 44 au folio 132, tout un lot de pièces ها‎ 
plupart relatives à l'affaire du pape Symmunque et du roi Théodoric , 
totalement extrait de la collection de Chieti: au folio 35د‎ une lettre 
du même pape Symmaque à Césaire d'Arles, déjà reproduite plus 
baut dans notre manuscrit comme dans celui de Corbie: au folio 153, 
une lettre écrite par le pape Pélasge [1 à Aunauins d'Anserre, le 
3 octobre 580 (lettre qu'on ne trouve pas ailleurs}; et au متام‎ 134, 
le traité de saint Augustin contre les hérésies, que notre collection 
a fait également la première entrer dans le droit canonique. 

Le temps vous a malheureusement ravi la fin du manuscrit 1564, 
comme il nous avait ravi le commencement; mais il est probable 
qu'il devait cucore contenir un certain nombre de conciles gaulois, 
à peu près contemporains de ها‎ lettre de Pélasge 11, et que nous 
retrouvons en extraits dans le manuscrit de Bourgogue; analysé par 
le “نا‎ Maassen, page 636 de son ouvrage, et tiré de la collection 
Pithou en presque totalité. 

Nolous, avant de terminer, que ها‎ copie que nous possédons du 
manuscrit Pithou remonte seulement au 1x° siècle, comme celle du 
manuscrit de Bourgogne, et a été écrite tout entibre d'une seule main. 
C'est à cet exemplaire même qu'est arrivé l'accident décrit dans عا‎ 
précédent paragraphe. Mais il n'en est pas moins à peu près certain 
que Les dernières additions de notre codex ont été introduites sous 
Pelasge 11, c'est-à-dire à l'époque même où fut faite la seconde édi- 
too et la table de ما‎ collection de Saint-Maur. 
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une querelle qui s'était élevée entre deux métropo- 
litains gaulois; la lettre attribuée aux six cents قوق‎ 
ques du concile d'Arles, lettre qu'ils auraient adres- 
sée au pape Sylvestre, du temps de l'empereur 
Constantin; puis une décrétale du pape Innocent 
sur les bigames, les réponses que le pape Symmaque 
adresse à quelques questions de saint Césaire d'Arles 
en l'an 513, la lettre que le pape Damase envoya 
en lan 378 à saint Paulin d'Antioche, le traité de 
saint Augustin ad compelentes, une liste d'évèques 
qui auraient assisté à cet ancien concile d'Arles 
sous Constantin, déja mentionné ci-dessus; enfin, 
en dernier lieu, les chapitres du concile d'Arles tenu 
en 524 par saint Césaire, alors qu'il était vicaire du 
pape pour tout le royaume des Visigoths, y com- 
pris l'Espagne. 

Le premier scribe avait, dans sa table, numéroté 
les pièces qu'il ajoutait, comme celles qui faisaient 
partie de l'ancien recueil gallo-romain. Le concile 
d'Arles de l'an 524 se trouvait ainsi porter le n° 42. 
Après cela, on lisait à la fin de la table : 

٠» XLUT. Hæc sunt in hune librum concilia cano- 
num yel epistolæ sedis apostolicæ per universas pro- 
vincias de diversis constitutionibus datas (sic), quæ in 
capilolis supra seribtis continentur numero XEIEL » 

Tel était le manuscrit qui, -copié deux fois avec 
des additions, mais avec des lacunes, est deveuu le 


١ En dehors du codex de Corbie, je ne connais rien qui puisse 
mieux moutrer que la compilation de Saint-Maur, faite du reste 
d'aprls عم‎ codes, les transformations et les déformations successives 
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manuscril actuel, dit de Corbie, Nous en retrouverous 
tous les éléments conciliaires dans le recueil visi- 


que peut subir, par l'effet du temps, une collection canonique on 
généralement nn manuscrit quelconque. 

aussi nous nous trouvons en face de trois rédactions :‏ شل 

La première remonte au pontifient de Félix 11 (528 à 530). 

La seconde au pontificat de Pélasge Il (538 à 590). 

La troisième, qui est celle de notre copie actuelle (n° 1451 de la 
Bibliothèque nationale), est datée d'une façon plus précise éncore; 
car non-seulement nous voyons par le catalogue des papes qui s'y 
rattache qu'eile a été faite sous le pontificat d'Adrien L* (732 à 
795), mais encore le seribe lui-même a soin de nous a 
qu'il a commencé sa besogne le +5 mars دود‎ : « Ab exordio mundi 
usque ad diluvium sunt anni duo milia CCLX et IL. À diluvio usque 
ad nativitatem Abrabæ sant anni DCCCCXLII. Passum autem عمل‎ 
minum nostrum Jesum Christum peractis ab ortu munidi quinque 
milia CCXX et VIII anni. À passione domini nostri Jesn Christi 
عسوكس‎ ad sedem beatissimi Marcellini pape sunt anni CCLXXVI 
meuses vaut, De apostolato jam facto Christi martiris Marcellini usque 
ad tempus glorioussimi domni Karoli regis XXV anni regni cjus, 
hoc est usque VIII kal. april. sunt anni CCCCXC et menses que. » 

Dans l'intervalle de ces diverses copies, beaucoup de feuillets ont 
غات‎ soit complétement perdus, soit transposés, et de nouveaux do- 
cuments se sont introduits dans notre compilation, devenue de plus 
ea plus informe. 

Entrons rapidement dans l'examen de lexemplaire actuel. 

La première partie est, relativement au fond primitif, toute mo- 
derne, On y trouve d'abord : au folio +, un arbor consanguinitatis ; au 
folio 2, une notice historique sur les six premiers concilés; au 
folio د‎ verso, la constitution de Justinien, adressée aux patriarches 
à l'occasion du cinquième concile, et qui a été tirée de l'Adrienne; 
au folio 6, un catalogue des papes . s'arrétant à Adrien 1“, XCVI pape; 
au folio 7, le calcul ab exordio mandi, donné plus haut; au folio 3 
vers, le symbole attribué à saint Atbanase; au folio 8, l'aexemplar 
fidei Augustini;s au folio ,و‎ l'acspositio fidei sancti Hieronimi pres- 
biteri;e au folie 10, l'extrait intitulé : « De concilio Aurelianensi 
de ecclesiasticorum dogmatum , » c'est-à-dire œuvre de Gennadius de 
Marseille sur les dogmes de T'Église: an folin ,د ب‎ les « statnta eccle- 
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gothique que rédigea plus tard saint Isidore de Sé- 
ville, Gar, ainsi que nous l'avons dit précédemment, 


sie antique دو‎ an folio 11 verso, des passages choisis de la chronique 
de Grégoire de Tours; au folie 15, la lettre عل‎ saint Jérôme an pape 
Damase, sapplex legi: au méme folio, la préface métrique de Nicée: 
au folio 16, d'autres lettres de saint Jérôme au pape Damase et du 
pape Damase à saint Jérôme. Tous ces documents ont êté insérés par 
le troisième seribe de la fin du vin siècle, 

Puis سم‎ Folio 16, commencent les premiersemprunts faits aux deux 
collections du vi siècle. Cette séconde partie se compose seulement 
de cinq pièces, qui sont : 1° au folio د‎ 6, un ancien calalogue des papes, 
s'arfétant à Pélasse .لا‎ qui y porte de n° LXV; عد‎ au folie 16 verso, 
une chronique des papes, ou Liber pontificalir, s'arrêtant à Félix Il, 
aprés lequel on a inséré une simple énumération des papes sui- 
كامس‎ jusqu'a Pélasge Il, qui, d'apets le caleul dé ce poutibical, est 
alors appelé عا‎ LYVIIF pape, au lieu de le "ال‎ comme dans ln 
liste précédente; 3° au folio 24, le catalogue des provinces ot des 
villes de Gaule; 4° au folio 25, le catalogue des provinces de l'em- 
pire romain; 5° au folio +5 verso, la table des matières contenues 
dans un des deux codex précédents. I resterait maintenant à savoir 
si cette table se rapporte à l'original primitif, eontemporsin de 
Félix 1E, et par conséquent rédigé entre les années 538 et 530, ou 
à la première copie faite sôus le pontilicat de Pélasge Il, de 538 
à 590. C'est ce que nous allons brikvement étudier. 

Notre table est ainsi conçue : 

«In Dei nomine contineatur in hoc libro canones seu regule ec- 
clesiasticæ diversarum provinciarum Grecorum atque Latinorum, 
épistole decretales, quorum nomina et ordo ita se habentur foliciter, 

INCIPIUNT CAPITULA CANONUM GRECONUM. 

»1. Canones Niceni, ubi füerunt episcopi CCCX VII. 

« [L. Canones Ancheritani, bi fuerunt episcopi XIL 

» 111. Canones Neo-Ce-ariensis, ubi fuerunt episcopi XVL 

«IV. Canones Gangrensis, ubi fuerunt episcopi XXX. 

2 V. Canones Antiocheni, ubi fuérunt episcopi XXXIL 

« VL Canones Laudicensi, ubi faerunt épiscopi XXX VIII. 

« VIL. Canones Constantinopolitani, ubi fusrunt episcopi CL, 

« VIIL Canones Calcedonensis, abi fierant épiscoqu DCXXX. 
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les Pères les plus influents du concile d'Orléans, qui 
mit la dernière main à notre codex, étaient les pré- 


«IX. Canones apostolorum. 
4 X. Canones Sardicensis, ubi fuerunt episcopi XX. 


ITEM CATIXONR OM, 


XI. Canones Cartagenenses, ubi fusrunt episcopi CCXIL‏ ه 

« XIL. Canones Thelensis, أله‎ fuerunt episcopi XX VIII et ceteri 
alu. 8 

a 1111. Canones Bomanorum. معنا‎ de Spiritu Sancto. 

s XIV. Canones Agensis, ubi fuerunt episcopi XX X VIIL 

2 XV. Canones Andicavensis. 

« XVL. Canones Aurelianensis, ألم‎ fuerunt episcopi XXXI. 

«XVII. Canones Arelatensis, ubi fuerune. 

« XVIIL. Canones Arausiconi, ubi fuerunt episcopi XVIE 

a XIX. Canones Valentiniont, ubi foeruat episeopi XCWILE 

a XX. Canones Regensis, ubi fuerunt دج‎ XIL 

«XXI. Canones Vasensiani, 

«XXI. Canones item Arelatensis, ubi fuerunt episcopi XCV, dia- 
coni XVI. 

« XXIIL. Canones Arvenensis, ubi fuerunt episcopi XV. 

« XXIV. Canones item Aurelianensis, ubi fuerunt episcopi XXX V. 

« XXV. Canones Epaonensis, ubi faerunt episcopi XXITLL 

« XXVL Sinodus Arausica de gratia et libero arbitrio. 

ITEM EPISTOLE DECRETALES | sic |. 

«XXVIL Epistolæ papæ Leonis ,لآ‎ cpistola Celestini L. 

«XX VIIT. Epistola Zosimi 1, epistola Simmachi, cpistole Inno- 
ceati [IE 

é XXIX. Epistola Sirici 1, item تمتاك اسن‎ 1, item Innocenti L 

» Numerus episcoporum sicut in Africa seriptos inveni ita et frci. 

+ XXX. Canones Spaniæ, ubi fuerunt episcopi LXXIT, quando Ri- 
cardus conversus est, » 

Le codex ainsi décrit a été certainement composé par, un esprit 
net, aimant même à l'excès la régularité, On semble s'y être pro- 
posé de disposer les documents non point d'après l'ordre chronolo- 
gique de leur réception en France, comme dans la virille Gallicane , 


mais d'après leur provenance et leur ordre logique. De فا‎ UE par- 
LLP 34 
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laits des nouvelles provinces annexées sur les Visi- 
goths. Ils avaient déjà siégé à Agde et entretenaient 
avec leur ancien président, leur ancien grand mé- 


lies nétlement séparées : la première, contenant les canons des Grecs : 
«Incipiont capituln Grécorum ; » ها‎ deuxième, les canons des Latins , 
sitem Latinorum;s la troisième, les décrétales, item cpistolæ de- 
cretales,» C'est douc à une œuvre originale que nous avons affaire, ou 
plutèt à un choix fait au milieu des documents du codex de عنامت‎ 
qu'on a voulu classer de nouveau, fort intelligemment du reste, Ce 
classement est certainement dû à l'auteur primitif de notre collec- 
ion, ét non à son copiste postérieur; mais toutes les pibcrs conte- 
nues dans la table existaent-clles dans le عع رودم‎ de ne le crois 
pas. et cela pour plusieurs raisons : 

1° Après les huit premiers conciles grecs, fort bien disposés ct 
comprenant, comme la collection de Corbie, Nicée, Ancyre, Néo- 
Césarée, Gangres, Antioche, Laodicée et Constantinople, nous trou- 
vons les canons fanssément attribués à Chalcédoine et les canons 
des apôtres. Or, les uns et les autres n'ont été introduits à Rome 
que par Denis le Petit, dans مها‎ première moitié du wi sibele, et 
n'ont pénétré en Gaule que beaucoup plus tard. Ils n'existent dans 
aucune des additions de la vieille Gallicane, On les a donc certaine- 
ment ajoutés après coup, et c'est pour cela que nous trouvons en 
queue Îles canons des apôtres, qui sont avant Nicée dans la collection 
de Denis. Notons que les canons de Sardique qui viennent ensuite 
étaient complétement inconnus à l'original et aux trois 1 
copies de Corbie, ainsi qu'à Fédition Pithou, et étaient attribués à 
Nicée par le manuserit de Lorsch, Eux aussi ont dance été empruntés 
à la première édition de Denis par le copiste postérieur de Saint. 
Maur. 


2"-Nous rencontrons également, à la fin des synodes de Gaule, 
les conciles de Clermont en Auvergne, de 535; d'Orléans, de 549, 
tous deux postérieurs à l'an 530, date certaine de l'original, contem- 
porain de Félis 11, et le concile d'Épaon qui n'existait pas dans le 
teste primitif de la collection de Corbie, ni même dans sa pre- 
mière copie, mais seulement dans sa séconde ou dans de second sup. 
plément de l'édition de Pithou. 

3° Comme dernier document de notre recueil se trouve le con- 
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tropolitain, saint Césaire, archevêque d'Arles, les 
meilleures relations. Nous en avons la preuve dans 
l'introduction du concile d'Arles, de 524, au milieu 


cile de Tolède, qui correspond, avec uns remarquable exactitude, 
à la date présumée de notre seconde copie, En effet, ce synode dans 
lequel مد‎ convertit Récarède eut lieu en 5go, et notre seconde copie 
fut faite sous le pontificat de Pélasge IE, qui mourut en .موق‎ Très- 
probablement la transcription venait d'être acherée quand an recat 
les actes de l'assemblée espagnole, et notre scribe se vit réduil à les 
insérer après les décrétales, an lieu de leur donner une place logique 

De tout ce qui précède, il me semble qu'on peut conclure : 

Que notre collection fut composée de 528 à 530, à l'aide de‏ كد 
documents choisis dans la première copie de Corbie, telle qu'elle‏ 
est décrite dans la deuxième table du manuscrit 12097 (la première‏ 
dans l'ordre chronologique);‏ 

2° Que lors de la copie faite sous le pontificat de Pélasge Il, 
en 596, on ajouta هه‎ certain nombre de pièces à la fin de chacune 
des trois parties du eodex, et que c'est à cette époque que fut défi- 
nitivement terminée la table des matières possédée par nous.” 

De plus. il mous fut remarquer que, dans l'intervalle dé temps 
qui sépare les deux transcriptions, plusieurs folios se trouvkrent in- 
tervertis, comme dans le codex de Corbie, C'est ce qui est arrivé en 
particulier pour quelques conciles gaulois qui ne sont plus à leur 
place dans la table. Le seul qui avait une situation douteuse dans 
l'original est celui d'Angers de l'an 453, qui a été assurément 
inséré d'après les archives particulières de l'église où fut rédigé le 
récueil de Saint-Maur. 

Postérieurement à la copie du temps de Pélasge I, le manuserit 
resta oublié pendant plus de deux siècles. 11 perdit, par l'effet du 
temps, up certain nombre de pages, et quand on voulut le trans- 
crire de nouveau, du temps de Charlemagne, le scribe pensa devoir 
combler les lacunes et compléter l'œuvre à l'aide de documents 
d'une tout autre provenance. Probablement déjà il avait commencé 
ses varie quand il trouva la collection canonique : les quinse pre. 
miers feuillets étaient alors achevés; et c'est pour cela que le début 
de l'ancien côdes est seulement reproduit سد‎ mitien du folio 16: 

34. 
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des premières additions faites à la Gallicane, ainsi 
que par celle du concile d'Orléans dans l'Espagnole. 
Tous les éléments gallo-romains que possédait 


mais notré scnibe ne se borna pas à copier, et il inséra, à chaque 
concile qui lui semblait intéressant, les pièces analogues qu'il avait 
rencontrées ailleurs, et dont ها‎ plupart proviennent de la Géla- 
sienne ou de l'Adrienne, 

Par exemple, après la table devait venir en premier lieu le concile 
de Nicée; mais ce concile manqunit dans ce qui restait de l'original. 
On fat donc obligé de remplacer l'ancienne version gauloise du 
célèbre synode par toute une partie entièrement étrangère à la ré- 
daction antique. En voici la composition : au folio 25 verso, le sym- 
bole de Nicée, suivi des anathèmes promulgués sous le pape Damase 
au concile de Rome de 378 {Gélusienne); au folio 26 verso, la dé- 
claration de foi appelée : «Fides Romanorams (Gélasienne); au 
folio 28, le symbole de Nicée, suivi de ses a capitulas et di la pré- 
face «cum convenissets (Adrienne); au folio بود‎ les canons de 
Nicée tirés de la Gélasienne, mais avec quelques modifications dans 
le numérotage et d'importantes additions {c'est ainsi, par exemple, 
qu'on trouve la réunion des canons XI et XIE, et XXVI et XX VII de 
la Gélasienne, et qu'après ce dernier on lit, dans un paragraphe 
distinct, la phrase : « Similiter autem diaconissæ ,» tirée de l'Isido- 
rienne ordinaire, et la note sur la Pique, tirée de la version de 
Philon et d'Évariste, et commençant par Les mots : « Igitur epriscopi 
cum de his omnibus, prout divinarum legum reverentia poposcerat 
decrevissent د‎ et ce n'est qu'après cette note que vient le dernier ca- 
nou de Nicée sur la génuflexion, également inconnu à la Gélasienne }; 
au folio 31, la liste des pères de Nicée, non plus d'après la Gélasienne, 
mais d'après la version faussement appelée Isidorienne, et qu'on 
trouvait déjà dans la Gallicane; au folio 33, l'ouvrage de Gennade 
intitulé : « Definitio ecclesiasticorom dogmatum,s tiré soit de la 
Gélasienne augmentée, soit de l'Adrienne; au folio 37 verso, divers 
extraits des actes de Chalcédoine, provenant de La Gélasienne; au 
folio 38, les lettres synodales de Sardique; au folio 39, un extrait 
d'Éphèse, d'après la version de Marius Mercatorz au folio 42, les 
décrets du concile romain de 595; au folio 44, les canons dé Sar- 
dique, intitulés + « [tem can. Nicenus sive Sardicensis concilii qui ni 
grecs non habentur; expositus est ah piscopis Æ XF.» Notons que ce 
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saint Césaire au moment de la cession définitive de 
son diocèse aux Ostrogoths d'Italie furent désor- 
mais conservés officiellement, sans aucun change- 


titre a كان‎ ajouté après coup sur un autre genre عل‎ parchemin, el par 
une main plus récente, pour remplacer un feuillet perdu de notre 
manuserit 1431. Aussi l'explicit estil d'un style très-dissemblable et 
tout à fait contradictoire : « Expliciunt statuta Miceni fidei metropoli- 
tani(sic) Bitiniæ, Pauléno et Jaliono consulibues , 111 لما‎ Julias, qui est 
apud Grocos XVIIE, dies mensis corum {ley. Des}, anno Alexandri 
DCXXXVLS Ainsi le copisté du temps de Charlemagne identifiait 
pleinement Sardique et Nicée, comme ln Gélasienne et la plupart 
des anciennes versions romaines ét italiennes. 11 eu donnait même 
la date, d'après le caleul gree employé par le concile de Chaleédoine. 
Au contraire, celui qui a comblé la lacune du manuscrit, tout en 
donnant encore le double titre, considérait complétement ces déci- 
sions comme appartenant au concile de Surdique, C'était dejà l'opi- 
nion du copiste contemporain de Pélasge 11, qui dit expressément 
dans ها‎ table rédigée par lui : « Canones Sardicensis concilii ubi fue- 
runt episcopi XX. s Îlest vrai que les canons de Sardique occupaient, 
comme nous l'avons vu, une toni autre place dans son ouvrage, 
C'est à cette dernière addition que se terminent les intercalations 
constituant cette troisième partie Loute moderne du manuserit 1451. 
Après cela recommencent les emprunts faits au manuscrit de 590. 
On trouve ainsi : au folio 46, le concile d'Ancyre, répondant an 
n° 11 de la table; au folio ,وى‎ celui de Néo-Césarée, répondant an 
n° 111 de a table; au folio 50, celui de Gangres, répondant an 
n° IV de la table; au foho 52, celui d'Antioche, répondant au n° V 
de la table; au folio 54, celui de Laodicée, répondant au n° VI de 
la table; سه‎ foho 57, نسات‎ de Constantmople, répondant au n° VII 
de la table, Tous ces conciles provenaient de l'original même de 
notre collection, ou plutôt de la collection de Corbie, auquel celui- 
* م‎ les avait empruntés, Le scribe du temps de Pélasge Il s'était borné 
à les reproduire fdélement d'apres Le texte contemporain de Félix If, 
et c'est ce que fit également celui qui écrivait sous le pontificat 
d'Adrien, Puis arrivent d'autres pièces qui remontent seulement à 
exemplaire de l'époque de Pélasge, comme : la définition de foi de 
Chalcédoine survie des canons attribués à ce concile, qu'on trouve au 
folio 57, et qui correspond au n° VIIE de ها‎ table; les canons des 
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ment, pendant de longs siècles, par les Visigoihs 
d'Espagne, comme ils avaient constitué pendant 
quelque temps le droit religieux chez les Francs. 


apôtres, qu'on trouve au folio Go, اع‎ qui correspondent au n° IX de ها‎ 
table. Selon la même table, ou devrait rencontrer ensuite les canons 
de Sardique, portant le n° X; mais le scribe de l'an 393, qui les avait 
déjà donnés plus haut, à propos de Nicée, ne ابص‎ pas devoir les ré. 
péter sous un Litre nouveau, et il passe directement aux canons des 
Latins. 

Le premier document de celte parte porte dans la table l'indi- 
cation suivante : «XL Canones Carthagenenses ubi fuerunt epi- 
scopi COX), » On le retrouve dans le corps même du manuscrit, 
au folio 62, immédiatement après les ennons dés apôtres, sous de 
titre : « Incipiunt capitula canonum concilii Carthaginensis episco- 
porum COXEUL » À partir de نت‎ point, il Gut ouvrir une large pa- 
renthèse, car le dernier copiste pensa l'occasion bonne pour grossir 
son codex de nouveaux conciles africains. Carthage (comme Nicée) , 
ouvrit donc la porte à une foule d'iutercalations relalivement mo- 
dernes et que nous indiquerons seulement en bloc. Qu'il nous suf- 
se de mentionner, entre autres, le concile de Byzacène, de 397. 
et ceux de Carthage, de oi, 418, 419, 422, 427, plus ou moins 

Enfin la transcripuon fidèle da manuserit de 5go est reprise pour 
durer celte fois jusqu'à la fu, et nous lrouvons : au folio 69, le 
concile de Zella, répondant au n° XI de la table; au folio qu, les 
canons des Romains, répondant au n° 1111 de la table; au folio 3 
verso, le concile d'Agde, répondant au n° XIV de la table; au fo- 
bio 36, le concile d'Angers, répondant au n° XV de la table: au fo- 
هنا‎ 77, ke concile d'Orléans, répondant an n° XVI de la table; au 
folie 79, le concile d'Arles, répondant au n° XVII de la table; au 
folio 83, le concile d'Orange, répondant au n° XVI de la table; au 
folio وق‎ verso, le concile de Valence, répondant au n° XIX عل‎ la 
table; au folio 83, le concile de Riez, répondant au n° XX de ها‎ 
table; au folio 83 verso, le concile de Vaison, répondant au "دس‎ XXI 
de la table; au folio 84, le concile d'Arles, répondant au n° XXII 
de la table; au folio 85, le concile de Clermont, répondant au 
n° XXIU de la table; au folio 89, le concile d'Orléans, répondant 
au n° XXIV de la table; au folio .هو‎ le concile d'Épaon, répon- 
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Muis bientôt les Francs, ayant acquis la totalité 

des Gaules, se mirent à augmenter peu à peu leur 
collection par d'autres conciles, 

L'auteur de notre première table (la seconde 

dans l'ordre chronologique) y joignit seulement le 

concile d'Épaon!. Ge concile avait été tenu en 


dant au n° XXV de la table; au folio g2, le concile d'Orange, sur 
le libre arbitre, répondant au n° XXVI de la table. Tous ces cou- 
ciles, à l'exception de celui d'Angers, qui détermine la provenance 
de notre collection, et du concile d'Orange, qui vient en dérnier lieu 
et a té certainement joint après coup à l'original de 530, avaient 
été simplement tirés, nous l'avons dit, de la copie du codex de Corbie 
répondant à sa première table {la ssconde dans l'ordre chronologique}. 

: La dernière partie, intitulée dans la table «Îtem epistolæ decre- 
talis (sic},s compreud dans le manuscrit : aux folios 95 et g6, deux 
lettres de saint Léon et une lettre de Célestin, répondant au 
“م‎ XXVII de ها‎ table; aux folios 97, 98 et ,وو‎ une lettre de Zosime, 
une lettre de Symmaque et trois lettres d'Innocent, répoudaut au 
un" 21111 de la table; aux folios 100 et 103, une lettre de Sinicius, 
une lettre de Célestin et une lettre d'Innocent, répondant au n° XKTX 
de ها‎ table. En dernier lieu, au folio 105, vient le concile de To- 
lède, dont nous avons parlé plus haut et qui, dans ها‎ table, est in- 
diqué sous le n° XXX, après une annotation finale dont il est diffi- 
cile de bien comprendre la portée : «numerus episcoporum sicul in 
Africa scriptos invéni ita et feci. « 

3 Je parle seulement des documents conciliaires gaulois. Car عه‎ 
copiste ajouta aussi parmi Les décrétales, sous le n° VII, une lettre 
du pape Innocent aux évêques de Macédoine, et, sous le n° XII, ها‎ 
lettre de Marcellin et Faustin contre le pape Damase, Notons mussi 
qu'il sépara en deux le concile de Valence et qu'il fit de la lettre de 
cette assemblée au clergé de Riez un concile distinct, Eu revanche, 
beaucoup de documents de ما‎ collection originaire de Corbie avaient 
disparu à cette époque, ainsi que nous le voyons par la comparaison 
des deux tables. Les voici :.1° une partie des actes de Nicëe qui, pri- 
miltivement , portait le n° XVI, et dont les souscriptions seules ont sul 
sisté; 2° les capitula canonmm CCC VIT de esemplaribas papæ Inno- 
centi portant عا‎ n° XXE, ot, à la suite , les conciles d'Arles , de Carthage 
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917 pour régler en Bourgogne le droit disciplinaire, 
par ordre du roi Sigismond, converti au catho- 
licisme. La conversion de Sigismond précéda de 
bien peu d'années la conquête de ses États par les 
fils de Clovis, et le concile national des Burgondes 
vint se réunir alors à la liste de ceux que consul- 
taient les évèques soumis à la domination des rois 
francs. 

Parmi ces rois, il en était qui s'occupaient fort 
peu de questions religieuses. Clotaire, par exemple, 
un type achevé du barbare germain, féroce, sans 
moralité, sans conscience, sans rien d'élevé, et je 
dirais presque sans rien d'humain dans l'âme ou dans 
l'intelligence, Clotaire, bien entendu, ne fit jamais 
convoquer dans ses États aucun concile. 

Pendant de longues années, il en fut de même 
dans le royaume de ses frères. Et c'est pourquoi 
uotre seconde copie, faite probablement avant l'an- 
née 530, ne nous donne aucune nouvelle assem- 
blée franque. 

intervint un troisième copiste, qui transcri-‏ مامكا 
vit le corps du manuscrit de la Bibliothèque natio-‏ 
nale, ainsi que les deux tables dues aux scribes‏ 
précédents.‏ 

Ce copiste, qui commença son œuvre la quator- 
zième année du pape Vigile, en 540, appartenait 
sans doute au royaume de Théodebert. Car, à la fin 
et كما‎ canons de conversatione épiscopi (ni XXII, XXII et XXIV); 3° 
les coneiles de Riez, d'Orange, de Vaison, d'Arles (de 524), d'Agde 
et d'Orléans “م)‎ XXVIH, XXIX, XXX, XXXI, XXXII et XXXIIT). 
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des nouveaux documents qu'il joignit au vieux co- 
dex, nous remarquons le concile de Clermont tenu 
par la permission et dans les États de ce prince, en 
535. Les autres additions constituent pour la plu- 
part tout un petit ensemble relatif à saint Léon et 
à la condamnation des Monophysités. On y trouve 
même une pièce {la lettre de saint Léon à Turribius) 
déjà reproduite plus haut, Il est probable que l'on 
aura emprunté tout cela à quelque petite collection 
particulière concernant une seule affaire, comme il 
y en avait beaucoup à cette époque. Enfin, après 
le concile de Clermont, aux folios 1 41 et 14a,et 
comme pour faire pendant à la notitia provincia- 
ram imperti romani mise avec la liste des papes au 
commencement du manuscrit, la même main a 
transcrit, pour terminer, une notilia provinciaram et 
civitatum Galliæ, publiée depuis par Sirmond!. 


| A l'époque où fut fuite cette troisième édition, la seconde avait 
peu souffert. Les seules différences qu'on remarque entre les deux 
copies, dans Le corps méme du manwserit, sont : 1° l'introduction d'un 
concile de Carthage entre le concile de Constantinople (n° XVII de 
la première table) et les chapitres sur l'ordination des cleres 
(n° 51111 de ها‎ même table); 3° la perte des derniers feuillets de la 
seconde édition comprenant le concile d'Arles de 5:4 et le concile 
d'Épaon de 51%. 

En ce qui concerne l'origine des additions finales de eetle co 
pie, 11 faut voir ce que nous disons dans la description du ma- 
nuscrit Pithou. Remarquous seulement qu'elles commencent par 
une lettre de Paulin à Faustus de Riez, très-intéressante 
l'étude de cette question. Les autres pièces sont : 1° l'action VIF du 
coucile de Constantinople contre Eutychés; كد‎ la lettre du patriarche 
. Flavien au pape saint Léon; 3° ها‎ réponse de saint Léon à Flavien; 
4° ها‎ lettre de sxint Léon à Rusticus, Bavennius, etc.; 5° ها‎ lettre de 
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En résumé, l'original primitif de notre collection 
est gallo-romain. 11 comprend, en plusieurs sections 
diflérentes, quelques décrétales pontilicales et un 
certain nombre de concilés orientaux, africains et 
gaulois. Les derniers de ces conciles sont du milieu 
du v° siècle, et les dernières décrétales sont dues à 
saint Léon et écrites vers la même époque. 11 sem- 
blerait donc que ce recueil eût été rédigé fort peu 
de temps après le concile de Chalcédoine (451). 
C'est sans doute pourquoi l'on y fit entrer le 
groupe des conciles d'Antioche, de Laodicée et de 
Constantinople, dont le premier et le dernier ont 
été cités à Chalcédoine. Mais nous n'y trouvons en- 
core aucun des canons attribués à Chalcédoine; car 
la rédaction de ces canons, qui ne figurent pas dans 
les actes sincères, n'a dû avoir lieu que beaucoup plus 
tard et n'apparaît en Occident que dans certaines col- 
lections italiennes du vi‘ siècle, et encore d'après la 
version faussement appelée Prisca. En revanche, 
nous l'avons vu, la version dite Isidorienne, déjà 
grossie en Gaule, ne possédait alors encore, en 
Italie, ni Antioche ni Laodicée , et se bornait aux trois 
conciles. 


saint Léon à Pulchérie; 6° la lettre dé saint Léon à Julien de Cos: 
7" la lettre عل‎ saint Léon à Juvénal de Jérusalem; 8* la lettre de saint 
Léon aux Constantinopolilains; “و‎ la lettre dé saint Léon à lentpereur 
Léon; 10° la lettre عل‎ saint Léon aux évêques de Gaule et d'Espagne; 
هاعد‎ lettre de saint Léon à Théodore de Fréjus; 12° la lettre عل‎ 
sant Léon à Turribius d'Astorga: 13" عا‎ bnevioriom adversus hereticos ; 
14° le concile de Clermont; 15° la liste dé provinces décrite plus 
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La seconde période est gothique. On doit y rat- 
tacher surtout le concile d'Agde, tenu sous Alaric, 
en 506, 

Vient en dernier lieu la partie gallo-franque, qui 
a d'abord consisté uniquement dans le concile d'Or- 
léans, assemblé en 511 par Glovis, et a reçu ensuite د‎ 
dans la première copie, le concile d'Arles, envoyé par 
saint Césaire; dans la seconde, le concile d'Épaon, 
lors de la réunion de la Bourgogne à la France, et, 
dans la troisième, le concile de Clermont, qu'un 
roi franc avait laissé assembler, mais qui n'avait en- 
core rien d'officiel. 

Par la suite des temps, d'autres scribes conti- 
nuèrent à compiler d'autres pièces de provenances 
et de natures fort diverses, et cela de manière à 
remplir environ une centaine de feuillets. On trouve, 
par exemple, dans cet appendice du codex de 
Corbie, l'abbreviatio canonum Falgenti Ferrandi, ré- 
digée en Afrique du temps de Justinien, des conciles 
. gaulois, des édits de rois francs, etc. Notons que 
pas un de ces documents n'est postérieur au 
vr' siècle !, 


1 Les additions Gnales du codex de Corbie comprennent : 1> d'ane 
première main, au folio 143, la lettre des clercs de Polychronius, 
éditée par Delalande dans son supplément aux conciles de Gaule, 
pe 53: 2° d'une seconde main, au folio 144, l'abrégé canonique de 
Fulgentius Ferrandus; 4° au folio 158, le concile de Vaison de 919; 
4° après un feuillet blanc, et d'une nouvelle éeniture, au folio 162, 
la lettre du roi Childebert, éditée par Sirmond, .م‎ 300; 5° de la 
même écriture que La pièce du folio 158, au folio 164, les actes du 
concile de Paris de 593; 6° سه‎ folio 16 (même écriture), la lettre 
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B. maxuscair DE Lonscu. 


Nous avons vu qu'aucun concile n'avait été tenu 
par la volonté de Clotaire, et qu'un seul, celui de 
Clermont, s'était assemblé par la permission de 
Théodebert. Aussi, à la date- indiquée par celui 
qu'on pourrait nommer le dernier éditeur de la col- 


à Sigebert, éditée par Sirmond, .م‎ 353; 7° an folio وقد‎ (même 
écriture), la constitution du roi Chlodocharins (Sirmond, .م‎ 18); 
8° au folio 172, les actes du concile d'Orléans de 549; 9° au folio 17, 
le résumé canonique intitulé : capitula de multis canonibus ercerpta : 
10° au folio 179, la lettre لبه‎ virginem lapsam: 11° au folio ,نقد‎ le 
concile de Nicée, comprenant le symbole et les canons de Nicée, 
d'après l'abrège de Ruflin; 1 2° dans une autre écriture, avec de l'encre 
verte, au folio 183, une loi d'Honorius et de Théodose; 13° dans 
une autre écriture et avec de l'encre noire, au folio 184, la lettre 
de saint Léon à Anastase; 14° au folio 188, la lettre de saint Léon 
à Rusticus de Narbonne; 15° au folio 189, la lettre de Siricius à Hi- 
meérius; 16° au folio 192, l'abrégé canonique publié par Sirmond, 
.م‎ 234; 17° an folio 194, la lettre à Childebert, publiée par Sir- 
mond, p. 258; 18° au folio 195, la lettre du concile de Vannes de 
465; 19° au folio 197, les actes du concile d'Orléans de 5113 20° 
au folio 201, le concile d'Arles de l'an 452: au folio 204, le con- 
cile d'Agde de 506; 23° au متام‎ 209, le concile d'Épaon de 517; 
23° au folio 213, le concile de Carthage de l'an 418; 24° au folio 
221, le concile d'Orléans de 538: au folio 225, dans une écriture 
toute différente et très-élégante, le concile de Nicée, d'après la ver- 
sion de Denis; au folio 230, les canons de Sardique. 

Les derniers numéros remplacent des documents déjà indiqués 
dans les tables et qui avaient disparu du manuscrit Quant aux 
autres, ils se rapportent tous aux premiers temps de la dynastie mé- 
rovingienne et ont dû étre écrits vers la fin du vr siècle. Ilest donc 
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lection de Corbie, en l'an 55: environ, le droit ca- 
uonique des Francs était resté en quelque sorte 
immobilisé partout ailleurs que dans le royaume 
de Childebert. Ce fils de Clovis fnt le seul qui té- 
moignât un certain intérêt pour les questions reli- 
gieuses, ainsi qu'en fait foi la correspondance des 
papes avec les évèques et avec lui-même. Sous son 
règne, plusieurs grands conciles avaient été tenus 
dans la ville d'Orléans avant l'année 550, et, dans 
l'intervalle de huit années qui sépare les deux der- 
niers, On avait vu paraître une nouvelle collection 
canonique, reproduite dans le manuscrit dit de 
Lorsch. 

Nous ne ferons que mentionner le premier de ces 
conciles réuni « par ordre royal» en 533, à Orléans, 
vingt-deux ans après le premier concile tenu sous 
Clovis. 

Par des circonstances qu'il ne nous est point 
possible de pénétrer complétement, le nouveau sy- 
node ne réussit pas, et il n'apparait dans aucune des 
grandes collections gauloises. Peut-être ses pres- 
criptions données «de par l'autorité des vieux ca- 
nons» (ex veterum canonum aucloritate conscrip- 
simus}, et qui en exigeaient la complète observance, 
parurent-elles alors trop sévères. Peut-être le roi 
Childebert, qui avait convoqué l'assemblée, refusa- 
til d'en sanctionuer les actes. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que ce concile fut complétement alors 
de nul effet, et qu'il n'a été exhumé de la poussière 
des archives que plusieurs siècles plus tard, lors des 
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compilations du manuscrit de Beauvais! et du ma- 
nuscrit de Saint-Amand?, 


Le manuserit de Beauvais (n° 3827 de ها‎ Vaticane) 
selon Ballerini : le concile de Carpentras de l'an 527; celui d' 
(529); celui de Riez (439); le premier d'Orléans de 511: le troc. 
ممعم‎ d'Orléans de 538; le quatrième d'Orléans عل‎ 541 ; le cinquième 
d'Orléans de 549. et seulement à la suite, comme appendice, de 
secoul d'Orléans de 533. Viennent après ecla : le concile de Vannes 
de 465; le second de Vaison de 529; celui d'Épaon de 517; le pre- 
mier de Tours de 461; le second de Tours de 567; le premier de 
Mäcon de 583 ; le second de Mäcon de 585: le concile de ,ملاع‎ en 
Afrique; le concile de Paris teou vers 553: celui de Paris de 555: 
celui d'Auxerre de 578 environ; celui de Chälon-sur-Saône de 590; 
celui de Verneuil de 555; celui de Soissons de 744; la lettre dé Pan- 
lin d'Aquilée et le concile de Frioul {392 et 596}; la lettre du pape 
Adrien à Charlemagne; le capitulaire de Théodulphe d'Orléans; 
le concile de Paris, de l'an 833; la lettre de Léon IV à Prudentius 
de Troyes; le concile des Savomières, près Toul, de l'an 859: seise 
lettres du pape Nicolas "ل‎ et enfin une pièce de vers écrite à l'oc- 
casion de la mort de l'empereur Lothaire, en 855. 

* La compilation de Saint-Amand, déerite par Ballerimi sous le 
nom de collection du manuscrit 3868 de Colbert (part. If, chap. x, 
$ 5), a été débaptisée par le docteur Manssen (p. 780), comme la 
Luçano-Colbertine dent nous avons parlé précédemment. Le savant 
allemand renvoie même à sa Bibliothèque du droit canonique et 
oublié encore de noter le chapitre que les Ballerini avaient consa- 
cré à ce sujet. Ces sortes de renvois incomplets sont dangereux, car 
ou peut y voir des intentions que n'a jamais معد‎ notre moderne 
canoniste. C'est pourquoi j'ai préféré n'en faire régulièremént aucun . 
et prévenir une bonne fois de cette habitude générale, 

La collection de Saint-Amand comprend : les trois conciles d'Ar- 
les de 314, 424 et 506; le concile de Carpentras de 527: les deux 
conciles d'Orange عل‎ 539 et 541; le concile de Turin de 4on : de 
concile de Ries de 439: le premier, le troisième, le quatrième, le 
cinquième et, en dernier lieu, le deuxième concile d'Orléans: le 
concile de Valence de 334; le éoncile d'Agde de 506; le concile 
de Vannes de 465; les conciles de Vaison, premier اع‎ second; le 
concile d'Épaon de S17; les deux conciles de Tours de 46: et de 


+ 
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Quelques années après, en 538, les évêques du 
royaume de Childebert se réunirent de nouveau à 
Orléans de leur autorité privée. Les mœurs barbares 
commençaient déjà à contaminer jusqu'aux prêtres 
et aux évêques, parmi lesquels figuraient, surtout 
dans le nord de la Gaule, quelques Frances à demi 
sauvages. Les anciennes règles canoniques étaient 
devenues, pour beaucoup, lettre morte, et, au mi- 
lieu de toutes les passions déchaînées, leur sévé- 
rité paraissait les rendre d'une application difficile. 
Cependant on luttait encore pour maintenir, au 
moins en principe, l'ancienne teneur des canons; 
on en renouvelait les plus indispensables, tout en 
en adoucissant d'autres par de nouvelles décisions, 
que motivaient l'état des choses et la nécessité des 
temps. Cette pensée est indiquée dans la préface 


même des actes, « Cum in Dei nomine in Aurelia- 


567; les deux conciles de Mäcon de 581 et 585; le concile de 
Zella de 418; les deuxième et troisième conciles de Paris de 556 
et 553; le concile d'Auxerre de 578 environ et le concile de Chälon- 
sur-Saône, sous Clovis 11. Après ces conciles de Gaule, vient un 
de conciles d'Espagne, comprenant : les conciles d'Elvire 

). . .<(, de Tarragone (516), de Gerona (517), de Saragosse (381), 
de Lerida (546); les premier, deuxième, troisième, quatrième, cin- 
quième, sixième et huitième de Tolède; les deux de Braga (563 et 
572); les deux de Séville (5go et 6:19). En dernier lieu, viennent 
un abrégé canonique intitulé : « Sententiæ quæ in veteribus exem- 
plaribus conciliorum non habentur, sed a quibusdam insertæ sunt, . 
les capitules de saint Martin de Braga et les statata سأععاءءه‎ antiqua. 
Notons aussi que, par suite d'une erreur typographique ب‎ toute 
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nensem urbem ad synodale concilium venissemus, 
de his quæ per longum tempus observatione ces- 
sante fuerant intermissa, priorum canonum tenore 
servalo, præsentibus regulis vetera statuta renova- 
vimus, et nova pro causarum vel temporum con- 
ditione addenda credidimus. » 

On remarque toujours le même esprit dans un 
autre concile tenu dans la même ville trois ans plus 
tard, en 541, sous la présidence d'un des assesseurs 
de saint Césaire à Agde, du président du premier 
concile d'Orléans, saint Leontius de Bordeaux. Les 
anciennes règles y sont encore rappelées dans toute 
leur rigueur : « Cum in Aurelianensi urbe unanimi- 
ter in Christi nomine sancta adfuisset congregatio 
sacerdotum. . . placuit ut quæ definita sunt secun- 
dum antiquam consuetudinem scripta monstrentur 
et quo firmius statuta serventur, etc. » 

Le nom de Childebert n’est pas mentionné dans 
ces deux conciles, qui sont les derniers documents 
recueillis dans la collection du manuscrit de Lorsch. 
En effet, il fallait y voir une tentative de réaction 
épiscopale en faveur du droit consacré par la tra- 
dition. Les souscripteurs, qui pour la plupart portent 
des noms gallo-romains, s'opposant de toutes leurs 
forces aux abus que les rois avaient favorisés, se 
bercent de l'espoir d'en revenir plus tard purement 
et simplement aux canons primitifs, et ils en con- 
servent le texte intégralement. 

11 n'en fut plus tout à fait 
quième concile d'Orléans, t 







même dans le cin- 
9, par l'in- 
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faence d'hommes nouveaux et bien en cour, fort peu 
de temps après l'achèvement de la collection ano- 
nyme dont nous âllons avoir à traiter, Le remanie- 
ment des anriens recueils, la révision de tout le 
droit canonique avec les modifications qu'exigeaient 
lé temps el le lieu étaient alors à l'ordre du jour, 
et le concile était convoqué officiellement par Chil- 
debert, afin de fixer, par des décisions pontificales 
sanctionnées jar le roi Iui-même, une discipline 
à imposer dans le présent-et l'avenir !. 

Les mêmes: tendances utilitaires avaient égale- 
ment inspiré l'auteur de la collection de Lorsch, 
collection qui fut composée à une date facile à pré- 
ciser d'après son contenu. En effet, d'une part le 
cinquième d'Orléans, de l'année 549, y fait défaut, 
tandis que les deux précfdents y figurent, et, d'une 
autre part, on y trouve lous les concilés teuus par 
saint Césaire 'ل‎ Arles, conciles qui durent être in- 
troduits dans les États de Childebert alors que ce roi 
fut entré en possession de la ville d'Arles et d'une 
partie de la Provence. Or quand les Ostrogoths, 
en l'an 536, abandonnèrent Le midi de la Gaule, 
ce fut d'abord au seul profit de Théodebert, Deux 

«Ad divinam gratiam referendum est, quando vota principuim 
concordant animis aacerdotum. ....., Loibur cum elementissimns 
princeps, سماخرسسحدتيا‎ una üiulis invichssons, domnus Clubbchertus 
rex, pro amore sacre Gide, et statu religions, in Aurelianensi urbe 
ضر اسمقس دب امع‎ moum Domini اا ا‎ cnpiens ex one patrum ais- 
dire لبمس‎ sacrum est, ut لس‎ pre ecclesstico ordine لاما تماعمه‎ 
promeretur pastorali, ct مانام‎ sit norma, el præesculibus dise: 
plina ; que convenial “ni ع هم سوسا‎ im poslénnmn cusladlirr, 
prrstante Do, عسات‎ prænatatum, s 

LE | 
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ans après, le 15 des calendes de novembre 538, 
saint Césaire, qui vivait encore, fut choisi comme 
intermédiaire par le pape Vigile pour correspondre 
avec ce roi. Aussi le sage métropolitain d'Arles ne 
fut-il pas représenté dans les conciles d'Orléans 
de 538 et de 541. Mais, dès l'année 546, par suite 
de ces changements de frontières, de ces envahis- 
sements ou de ces échanges si fréquents entre les 
enfants de Clovis, une nouvelle partie de Ja Pro- 
vence, y compris Ârles, se trouvait appartenir à 
Childebert, bien que Théodebert vécût encore. Dès 
ce moment le pape Vigile avait conféré aux succes- 
seurs de saint Césaire les droits de légat et de vicaire 
de la papauté pour les États de Chitdebert , qui l'a- 
vait désiré lui-même. L'amitié du roi est un des titres 
que le second métropolitain d'Arles après saint Cé- 
saire, Aurelianus, avait fait valoir à cet effet en cour 
de Rome, et que Vigile reconnaissait avec complai- 
sance dans sa lettre d'investiture : « Administratio- 
متعم‎ vicum nostrarum fraternitati vestræ animo li- 
benti committimus, et credimus caritatis vestræ offi- 
cio actibus Deo placitis diligenter universa compleri, 
quando et summi sacerdotii consortio vos dignos 
divina esse gratia judicavit, et gloriosissimi Childe- 
berti, Francorum regis. christiana, et Deo placita in 
prrhibendo vobis testimonio voluntas accessit. » 
Dans une autre lettre, adressée « dilectissimis fra- 
tribus universis episcopis qui sub regno gloriosissimi 
filii nostri Childeberti regis r Gallias consti- 
tuti, » Vigile, en leur recom at 
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à Aurelianus, insiste encore sur la bonne volonté 
dont Childebert témoignait pour lui. Ce fut en effet 
à partir de cette époque que le roi franc manifesta 
le plus d'intérêt pour la religion catholique. 

On voit dans quelles étroites limites est resserré 
l'espace de temps pendant lequel la collection de 
Lorsch a pu être formée. 

Ce qui la rend surtout curieuse à consulter, c'est 
le parallélisme d'objet que l'on constate entre elle 
et le concile national contemporain. 

Dans l'un et dans l'autre, les règles anciennes 
sont conservées partiellement , arrangées, abrégées, 
réduites à ce qui semble pratiqne en elles. 

Aussi ne faut-il pas s'étonner si le concile de Ni- 
cée lui-même, jusque-là reproduit avec tant de 
piété, y compris le symbole, une partie de ذا‎ glose 
et laliste des Pères , est, dans le manuscrit de Lorsch, 
réduit à un simple résumé de quelques canons, tiré 
de cette version abrégée de Rufin, présentée ailleurs 
camme contenue dans une décrétale du pape Inno- 
cent. 

Le manuserit commence par ce résumé, précédé 
d'une note conçue en ces termes : 

« In nomine Domini Jesu Chrisii incipit canon Ni- 
cæna de sanétis canonibus brevitatis studio, ut quod 
opus est celerius possit inveniri. Aliqua Capitula, 
quæ presenti tempore necessaria minime videbantur, 
omisimus. Totum tamen in hoc libellum transtuli- 
كناد‎ quidquid opportanum et necessarium omnibus 
ecclesiis noveramus. » 8 

35. 
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Ces canons, dont on donne la version abrégée 
dans le but de les rendre plus faciles à trouver, 
mais qu'on met par honneur en tête de tout le reste, 
sont au nombre de seize. Ensuite viennent treize ca- 
nons de Sardique, avec cet en-tête : « Incipit capi- 
tulum de supra scriptis canonibus, id est Nicænis 
CUEXVIIL episcoporum. Osius episcopus dixit, etc.» 

Ainsi Sardique figurait encore, uni à Nicée, sui- 
vant la tradition romaine la plus ancienne, dans cet 
ouvrage, où lon s'appliquait à simplifier les élé- 
ments du droit canon. 

Mais, quant aux conciles orientaux acceptés à 
Rome et en Gaule, on ne crut pas devoir y faire 
directement le moindre emprunt. Les conditions de 
vie étaient si diflérentes qu'ils avaient peu d'appli- 
cation dans les États de Childebert, et d'ailleurs ce 
qu'ils contenaient d'essentiel était indiqué dans une 
lettre du pape Jean, publiée plus loin dans les dé- 
crétales. 

Poursuivons l'examen du manuserit de Lorsch. 

L'ordre des pièces y est parfaitement logique, et 
il convient d'y distinguer plusieurs parties métho- 
diquement classées. 

La première renferme d'abord les extraits de Ni- 
cée-Sardique, puis cet ancien concile d'Arles anté- 
rieur à Nicée, et qu'on semblait encore considérer 
comme un concile presque universel, suivant une 
tradition appuyée par le dix-huitième canon du se- 
cond concile tenu à Arles, « ad quam urbem ex om- 
nibus mundi partibus; praecipue Gallicanis, sub 
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saneli Martini tempore legimus celebratum fuisse 
concilium atque conventum. » 

Après les conciles regardés comme universels, 
les décisions de la papauté avaient leur place natu- 
relle. La seconde partie est donc principalement 
constituée par des décrétales ou lettres des papes. 
On y trouve pourtant aussi le traité de saint Au- 
gustin Ad competentes, qui existe également dans le 
manuscrit de Corbie. La décrétale qui clôt cette sé- 
rie est celle qui résume les canons orientaux sous 
le titre suivant : Tituli « sancto Papa Johanne a sede 
apostolica directi, ete. 

Pour compléter ce qu'on pourrait nommer le 
droit canonique universel dans ses dispositions pra- 
tiques pour la Gaule, il restait encore à faire quelque 
emprunt à ces conciles d'Afrique que l'Église romaine 
avait acceptés dans ses recueils. Le rédacteur de la 
collection de Lorsch publia donc le concile de Car- 
thage, où fut promulgué ce résumé des règles dis: 
ciplinaires que l'on appelle breviarium Hipponensce. 

٠ Après cela devaient venir les canons propres à la 
Gaule, canons que l'invasion barbare divisait en deux 
groupes. Ceux qui avaient précédé cetie époque 
néfaste formaient l'antique tradition des Pères gau- 
lois. Ils furent donnés sans mélange dans un ordre 
chronologique, tels que les avait conservés l'ancienne 
collection gauloise : ce sont les conciles de Valence 
(374), de Riez (439), d'Orange (441), de Vaison 
(ha), le second d'Arles, postérieur aux précédents 
de peu de temps, mais dont la date est incertaine, 


342 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1875. 

Là se terminait le-premier groupe. H y avait eu عل‎ 
puis lors une très-longue interruption dans les rap- 
ports muluels des églises de Gaule : tout ce qui ai- 
lait suivre était relativement moderne, et on le dis- 
posa très-régulièrement. Un des conciles récents 
présidés par saint Césaire d'Arles avait résolu une 
grave question de foi, celle du libre arbitre, etses 
décisions dogmatiques avaient été formellement con- 
lirmées par عبن‎ décrétale élogieuse du pape Boni- 
face. Ce concile prenait donc ainsi une importance 
toute particulière, et il fut placé le premier du se- 
cond groupe, bien que chronologiquement il n'eût 
من‎ que le sixième. À partir de re point, l'ordre chro- 
nologique est d'autant plus fidèlement suivi qu'il 
répond d'ailleurs à merveille à la distinction des pro- 
venances. D'abord les conciles devenus communs : 
Agde (506), Orléans (51 1). Puis le concile national 
de la Bourgogne, celui d'Épaon (51 7) Puis les 
conciles autres que celui d'Orange déjà mentionné, 
tenus par saint Césaire alors que la ville d'Arles étair 
possédée par Théodorie ou par les rois des Ostro- 
goths : le troisième d'Arles (524), celui de Carpen- 
tras (527); le second de Vaison (442). La lettre du 
pape Symmaque à saint Césaire et un rescrit du roi 
Théodoric trouvèrent naturellement place à la suite 
de ces trois conciles. Après ملت‎ venait le concile 
assemblé par la permission de Théodebert, en 535, 
à Clermont en Auvergne, alors que ce prince, ayant 
repris d'assaut cette ville et recouvré le centre de 
la France qui s'était donné à Childebert pendant 
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une de ses absences, y avait mis tout au pillage. H 
paraîtrait que la domination exclusive de Théode- 
bert sur ces provinces ne se mainlint pas longtemps, 
car l'évêque de Clermont figure comme souseripteur 
dans les conciles d'Orléans de 541 et 54g. Le co- 
dex de Lorsch, à proprement parler, se termine par 
les conciles tenus sous le règne de Childebert à Or- 
léans en 538 et 541. Geluide 541 porte le n° XXXII, 
et c'est là que s'arrête la table des matières indiquant 
le contenu de l'original. Le reste du manuscrit, quoi- 
que d'une écriture semblable , renferme des additions 
postérieures qui ne doivent pas nous arrêter !. 

On voit que l'idée de simplifier le droit rano- 
nique avait reçu, dans une certaine mesure, هنا‎ 
première réalisation dans les États de Childebert 
par la confection de ce codex lorsque fut assemblé 
le concile d'Orléans de 549. 


١ Le reste du supplément de Lorsch renferme, d'apres Ballerini : 
"une lettre du pape Zosime faiafiee et portant le nom du pape 
Sylvestre; "د‎ une autre lettre du pape Zosime, privée d'un chapitre; 
3° la lettre d'Avitus de Lyon à l'evèque Victor; 4° le toncle d'Or- 
léans de جوؤة‎ 5° la lettre de Denis le Petit h levêque Étienne; 
6 le concile de Carthage de 525, daté d'aprés les années du roi 
vaudale Childéne, et suivi d'autres pièces pour la liberté des monas- 
tères; 7" des extraits du concile de Carthage de 3973 8° le symbole 
de saint Athanase:; g° un capitulaire appel capitulaire de Metz, 
mais dont l'origine vrue est inconnue; 10° quelques lettres de saint 
Augustin d'Angleterre et de saint Grégoire le Grawd; «1° jun docu- 
ment appelé Breciarium monastieun et qui reuferme l'ardo des offices 
divins selon le rite de saint Benoit, 

Selon Ballerii, ces additions sont ها عل‎ fin du vin” sieche. Cela 
est du moins certain pour les dernières, et en particuher pour le 
capüulaire de Metz. 


كوج 
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Après ce concile, bien entendu, il ne fut plus 
question de s'en tenir à l'ancien recueil gallo-romain, 
Les conciles de Gaule que nous venons de voir 
réunis dans le imanuserit de Lorsch formèrent la 
base essentielle de plusieurs autres compilations. 
On les trouve seuls dans l'ancien manuscrit de Lyon! 


' Je ne sais trop pourquoi le D' Maassen à intitulé la collection de 
conciles gaulois qui se trouve dans le manuserit de Sir Philipps, ei 
à la fin de lAdrienne dans le manuserit 1453 de Paris dont nous عدم‎ 
lons plus loin : « Colleetinn de conciles gaulois et allemands;» car 
elle ne contient que le concile d'Orléans de 549 de plus que les re- 
cueils nommés : « Collections genérales avec conciles gaulois,» Pas 
plus qu'eux, elle ne possède aucun concile allemand, et cela se con- 
çoit, puisque aucune assemblée de ce genre n'a existé dans les sept 
premiers siècles de notre ère. Les plus anciennes datent du temps de 
Carloman, en 742 et en 743, et encore, de l'aveu méme du D’ Maas- 
يس‎ n'en lrouve-t-ou pas Les actes dans les recueils gaulois classés par 
lui, mais dans des compilations toutes différentes. Cette réunion des 
conciles de la Gaule et de l'Allemagne, avant la conversion de cette 
dernière par saint Boniface, se rencontre sans cesse dans les titres 
composés par le savant allemand , et coustitue une erreur choquante , 

. ou, si lon préfère, une véritable aberration de patriotisme. 
١ Revenonsen à nos manuserits. Celui de Lyon (n° 1745 de Sir 
Thomas Philipps) contient d'abord les « Constitutiones Sirmondi د‎ 
citées par Haenel, mais dont les vingt-deux premiers articles man- 
.امعو‎ Viennent ensuite : les conciles d'Arles (314), de Valence 
(374), de Riez (439), d'Orange (441), de Vaison (442). d'Arles 
(450?), d'Agde (506), d'Orléans (514), d'Épuon (517), d'Arles 
(524), de Carpentras (527); les capitnla sur les Manichéens, attri- 
bués à saint Augustin; les syuodes d'Orange (529), de Clermont 
(535), d'Orléans (538), d'Orléans (549). d'Arles dans l'affaire de 
Faustus de Lérins, de Vaison (529), d'Arles{554), Enfin, pour ter- 
minec le fond primitif, se trouve une liste intitulée : « Adnotatio 
provinciarum atque urbium Galliæ cum privilegiis suis,» qui عمو‎ 
vait déjà à clore la troisième copie de Corbie. On y ajouta en- 
suite plusieurs pièces, parmi lesquelles il faut surtout remarquer 
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appartenant à Sir Philipps, associés seulement à 
quelques décrétales dans celui de Reims!, et consti- 
tuant, après l'Adrienne, une deuxième partie égale 
en importance dans le manuscrit 1452*. Enfin, 


la lettre de saint Léon aux évèques de la Viennoise ét le concile de 
Mäcon de 581, 

١ Ce manusernit (n°743 de Sir Thomas Philipps) contient d'abord, 
après le catalogue dés papes, les conciles rassemblés dans les cot- 
lections de Corbie et de Lorsch, à savoir : ceux d'Arles (314), de 
Valence (374), de Turin (4o1}, de Riez (43ÿ}, d'Orange {44}, 
de. Vaison (442), d'Arles (4502), d'Agde (506), d'Orléans (5: 1), 
d'Épaon (517) (suivi, en guise d'appendice, du concile tenu à 

Lyon, également par Les Bourguignons, dans cette même année 5 1 7, 
a propos de l'affaire, particulière d'Étienne}; puis les synodes 
d'Arles (534), de Vaison (529), de Carpentras (523), d'Orange (529). 
d'Orléans (538), d'Orléans (531), d'Oléans (549). Après cela, 
l'ordre à peu près chronologique disparaît, et uous trouvons deux 
couciles tenus par occasion où par hasard, l'un à Tours, en 46, 
pendant les fêtes de saint Martin, et l'autre en 465, pendant l'or. 
dination de Paterne, évêque de Vannes, par son métropolitain 
assisté de cinq évêques. Comme نت‎ métropolitain était Le prélat de 
Tours, il parait très-probable que les actes dé nos deux assemblées 
out été tirés des archives de cette ville. Enfin les deux derniers con- 
ciles sont celui de Paris (616) اك‎ un autre dont le titre a disparu 
el qu'on ne retrouve pes ailleurs, La seconde partie renferme un 

certain nombre de décrétales. 

* Ce manuscrit contient d'abord l'Adrienne, précédée de ها‎ 
pièce de vers adressée par Le pape à Charlemagne, Puis, à partir du 
folio 153, commence une seconde partie, renfermant les conciles 
de Gaule, tels à peu près qu'on les trouve dans le manuscrit de 
Lyon {n° 1545 de Sir Thomas Philipps}. En voici la liste : folio 153, 
le concile d'Arles متام ;314 عل‎ 154 , le concile de Turin: folio 155, 
le concile de Valence, suivi de la lettre au clergé de Fréjus: folio 155 
verso, le concile de Riez: Folio 156, le concile d'Orange; هناها‎ 158, 
le concile de Vaison: folio ,وقد‎ le concile d'Arles: folio 160, عا‎ 
concile d'Agde: folio 163. le concile d'Orléans; folio 165, le concile 
d'Épaon ; Folio 267, le concile d'Artes de ها‎ dédicace: Folio 168, les 
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avec des inversions tenant au caprice des scribes, 
ces synodes se trouvent encore être Le fond prin- 
cipal de quelques compilations locales assez infor- 
mes, Nous citerons, par exemple, celle ! qui fut 


«capitulas sur les Manichéens, attribués à saint Augustin ; folio 169, 
le concile d'Orange sur le libre arbitre; puis, après une page 
blanche : folio 173, le concile de Clermont; folio 174, le concile 
d'Orléans de 538; folio 178, le concile d'Orléans de 549; folio 182, 
le concile d'Arles duns l'affaire dé Faustus du Lérins; folio 183, 
le concile de Vaison de 529; folio 182 verso, le concile d'Arles de 
554; folio 183, l'eadnotatio provincimrum adque urbium Galliæ ; » 
folio 184, la lettre de saint Léon aux évêques de la Viennoise; fo- 
ho 187, le concile de Mâcon; folio 188, diverses lois impériales, ap- 
pelées généralement Constitutions de Sirnoml, Ce recueil finit au 
هناما‎ 196, et c'est là que s'arrête aussi l'écriture du premier scribe. 
Mais où trouve ensuite : en eursive, folio 196 verso, la lettre de 
l'empereur Louis à l'archevêque Adon ب‎ dans une autre écriture plus 
ronde, folie 197, une lettre du pape Vigile à Aurelianus d'Arles; 
folio 199, le catalogue des provinces orientales et occidentales de 
l'empire romain; foho 300, l'esuctoritass du roi Gontran, publiée 
par Sirmond [tome ,“ل‎ page 390). Le D Maassen a, je ne sais 

amies négligé ces derniers documents de notre manuscrit, Dans 
la première partie de son Livre, il dit même n'avoir rencontré 
l'a auetoritas s du roi Gontran que dans le manuscrit de Saint-Amand. 

١ Cette compilation informe fut faite au commencement du 
vu siècle pour l'usage de l'église d'Albi. La date nous en est donnée 
par le catalogue des papes qui s'arrête à Grégoire I بإ خمة]‎ Mais 
postérieurement, اع‎ ainsi que mous l'apprend une annotation ini- 
tale, ها‎ quatrième année du règne de Childéric 11, le codex fut 
perdu, puis miraculeusement retrouvé, 11 fut alors copié par un 
certain Perpetuus, prêtre d'Albi, qui en avait reçu l'ordre de son 
évêque, nommé Didon : «Ego Perpetuns, quamvis indignus pres- 
biter, jussus a dno mec Didone urbis Albigensium episcopum (sic) 
bune Hibrum canonum seripsi. Post incendium civitatis ipsius hic liber 
recuperatus fuit, Deco auxiliante, sub die VII kal. Aug. ann. لكلا‎ 
regnant. doi nostri Childeriei reg.» M. le “تا‎ Maassen suppose que la 
quatrième année de Childérice correspond ici non point à l'an 664 . 
en partant du commencement de son règne en Austrasie, maris à l'an 
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écrite, selon des indications contenues dans le ma- 


673 (soit en lisant XIHI au lieu de 1111 , soit en partant de l'époque 
où Childéric a régné sur toute la France), Notons cependant que , se- 
lon l'Art de vérifier Les dates, ce fut seulement en 671 que Childéric 
posséda la Neustrie et la Bourgogne , après l'expulsion du roi Thierry, 
et qu'il mourut en 673. M. Maassen pense en outre que le concile 
de Bordeaux, certainement tenu sous le règne de Clidéric Il, et 
par conséquent avant l'année 673, et le concile de Saiut-Jean-de- 
Losne, tenu entre les années 630 et 673, furent ajoutés à l'original 
lors de la copie faite par Perpetuus. Mais on ne saurait s'assurer de 
la justesse de cette opinion; car cette copie de Perpetuus n'existe 
plus, et l'on possède seulement deux transcriptions du 1x° siècle, 
dont l'uns porte le n° 2, à Albi, et l'autre le n° 65, à Bordeaux. 
Comme nons n'avons pu voir ces manuscrits, nous allons poursuivre 
notre étude d'après Ja table qu'en à dressée le D’ Maassen. 

Cette compilation renferme : 

Huit documents tirés de Denis le Petit ou de F Adrienne, cum-‏ *د 
définition des dogmes ecclésiastiques‏ ها ; prenant: les canons des apôtres‏ 
de Genvadius; les canons, le symbole, la prelace historique et les‏ 
autres éléments nicéeus de l'Adrienne; les canons et le symbole‏ 
de Constantinople, suivis des suscriptions; les canons et la foi de‏ 
Chalcédoine; les canons de Sardique, et les canons du concile de‏ 
Carthage de l'an 419.‏ 

2° Des extraits des canons de Nicée, d'après la version de Ruffin, 
et des canons de Sardique , attribués à Nicée, extraits analogues à 
ceux qu'on rencontre dans la collection de Lorsch et qui provien- 
draient également d'une letire du pape Innocent. 

3° Après les titres de deux documents africains qui, du reste, 
font défaut, quelques documents tirés de Corbie dans le même 
ordre (1, 11, I, IV de Corbie), et qui comprennent le premier 
fond des synodes syriens et la lettre du pape Innocent à Decentius. 
(Le concile d'Ancyre est précédé, comme dans Corbie et le manus- 
crit Bigot, de la préface : Osius episcopns dixit, etc.) 

#" Divers emprunts aux conciles des Gaules, suivis de ia lettre 
de Viventiolus de Lyon, qu'on ne trouve nulle part ailleurs; 

5° Un groupe de décrètales. tirées de Lorsch, dans le méme ordre 
(n® 111 à X de Lorsch) qu'on rencontre également dans le manus- 
erit de Cologne “م)‎ XXII à XXX). 

6" Un groupe de décrétales et de conciles tirés de Corbie | pre- 
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nuscrit lui-même , sous le roi Childéric, par Perpe- 


imière table), dans le même ordre “م)‎ IX, X, XI, XII, 111 
XI, XIV et XV de Corbie). 

7 De nouveaux extraits de Nicée tirés de la version Gallicane ou 
Isidorienne et unis à des canons de Sardique. 

8* Un nouveau groupe de documents tirés de Corbie {première 
table, خم‎ XIX, XX, XXI et XXII). H contient quelques conciles de 
Gaule et est suivi de trois autres conciles, également gaulois, qui 
avaient été omis dans la première table (la seconde dans l'ordre 


}: 

9° Les décrétales renfermées dans le second fond de Corbie, 
colligé du temps du pape Vigile. Ces décrétales sont données dans 
le même ordre, bien qu'avec quelques suppressions, et se terminent 
également par le traité de saint Augustin Ad comprtentes. 

10° Un autre choix de conciles gaulois de diverses provenances 
ou rédactions. Par exemple, l'on trouve deux rédactions du concile 
de Vaison de 443, dont l'une est intitulée + Ex concilio Vasensi, et 
contient seulement les six premiers canons tirés de Lorsch, l'autre 
est intitulée : De synodo Vasensi apud Auspitium episcopum, et ren 
ferme les derniers canons, depuis le septième jusqu'à la fin, tels 
qu'ils sont, par exemple, dans la collection de Cologne. Ailleurs, et 
par suite de circonstances difficiles à préciser, on rencontre éga: 
lement deux rédactions du concile d'Agde. 

11° Un groupe de décrétales propres à la collection d'Albi et à 
celle de l'église d'Arles, dont nous avons parlé précédemment. 

12° Un certain nombre de documents dont la provenance est in- 
certaine, mais qui tous se retrouvent dans quelqu'une des collections 
gauloises antérieures (Corbie, Lorsch, Cologne, Pithou). 

13° Quelques conciles tirés de Corbie {première table ou deuxième 
chronologiquement), à peu près dans le même ordre {XV, XV, 
XVI, XVII de la première table de Corbie); notons seulement que 
le concile de Constantinople (n° XVII) est remplacé par un concile 
de G - 

+ 4° Enfin divers extraits des actes du concile de Chaleédoine, 

Il est facile de voir, d'après cette brève analyse, combien peu 
cette collection ou plutôt cette compilation informe a d'intérêt au 
point de vue historique. 

Les sources paraissent, du reste, en avoir été variées. De là pro- 
viennent les nombreuses versions de Nicée que nous y rencontrons , 
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tuus, prêtre d'Albi, et les recueils angevin de Saint- 
Maur !, parisien de Diessen* el marseillais de Cologne. 


ainsi que les extraits multiples faits à de mêmes conciles orientaux 
où occidentaux. Mais ce qu'il faut surtout remarquer, c'est le soin 
que l'on a pris à colliger partout les décrétales pontificales. 

Notons que bien souvent la collection marseillaise de Colognn 
semble avoir été consultée tout aussi bien que celles de Corbie, 
Lorseh et Arles, et les codex sortis de la Dionvsienne, 

1 La provenance de cette compilation, ou du moins de ses pre- 
mieres copies du vi siècle, semble suffisamment prouvée par ها‎ 
Wanseription du concile d'Angers de 453, qui ne se retrouve que 
dans notre manuscrit et dans le codex Tilianus où Fronton du Duc, 
actuellement perdu. Nous avons donné plus اسقط‎ en détail la notice 
سل‎ manuscrit de Saint-Maur. 

+ ملعن‎ provenance parait nettement indiquée par les deux docu- 
ments les plus récents qu'on + trouve, à savoir : les conciles de Paris 
de l'an 614 et de Clichy de l'an 626, Celui de Clichy n'est dans 
aucune autre collection, et celui de Paris sé rencontre seulement 
(en dernier lieu) dans le manusorit de Reims. Quant au concile 
provincial de Gascogne de l'an 551, que notre mauuseril nous fournit 
seul, il est probable qu'on en aura apporté les actes à Paris quand 
cetie ville fut redevenue la capitale de toute la Gaule, sous le roi 
Clotaire, entre Les années 558 et 561. 

Notons que, d'après l'aveu même de celui qui l'a rédige, le co- 
عل حمل‎ Divssen n'est qu'une compilation sans ordre et sans idée 
préconque. Après le dernier document du fond primitif, portant 
le n° لاق‎ où Lit مع‎ qui suit: « Expliciunt canones ex tribus libris 
editæ. Quod inchoavi عامط‎ Aprilis et consummavi id. Sepi. id est 
diebus CLXVI ebdomatibus ,الات‎ Lege letanter, intellige pradenter, 
comple ellicaciter. Legenti vita, possidenti pax perpetua, scriphort 
præmia æterna, Amen. » 

M. Maassen pense que les trois manuscrits d'après lesquels notre 
copiste an rédigé le sien, sont + 1° ua cndex contenant les conciles 
gaulois et des extraits de la collection de Denis; 2° un exem- 
plaire du codes de Chieti; 3° un exemplaire du éodex de Saint- 
Blaise. 

En ce qui concerne Chieti, ها‎ supposition du savant allemand 
paraît fort vraisemblable, car plusieurs documents semblent motoi- 
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On comprend que l'on attacha une importance 


toujours croissante aux règles nationales, du mo- 


rement empruntés à cette collection italienne du vi siècle. Je 
citérai, par exemple, l'édit de l'empereur Glycerius à Himilcon 
(LI) et l'ordonnance du préfet du prétoire Himilcon (LIT), édités 
par Ballerini, tome 111 , .م‎ 678, et qui sont communs aux seuls ma- 
nuscrits de Chieti et de Diessen. 11 en est de même pour un grand 
nombre d'autres documents, entre autres pour les pièces 

les n° XLA, XLIV, XLV, XLVI, XLVEE, 11111 , L, etc. Toute 
cette partie est évidemment empruntée à Chieti, ainsi que l'a remar- 
qué le D’ Maassen. Quant aux “م‎ XXV et XXVIIE à XXXIX, je 
ne puis, ainsi que M. Maassen, y voir des extraits de Chieti. Les 
n® XXV et XXVIII à XXXII sont tirés des décrétales de Denis le 
Petit, dans le même ordre, bien qu'avec quelques suppressions, et 
les n°” XXXIV à XXXIX de la Gélasienne. Dans ce second groupe 
le seul n° 555111 semble tiré de Chieti, où du moins renferme 
la même rédaction des Gesta Acacii. 

D'une autre part, il n'est pas facile de prouver que ce soit à la 
collection de Saint Blaisé que notre collection ait emprunté un cer- 
tain nombre de documents. M. Maassen cite à ce titre les pièces 
portant les “م‎ XL à XLII, LXXX à LXXXIV, LAXXVH à 0111 
Or, le n° XL est certainement tiré de la Gélasienne, le “م‎ LX 
se trouve aussi bien dans l'Adrienne augmentée que dans la collec- 
tion de Saint-Blaise et le manuscrit de Colbert; le n° الل‎ est 
à Diessen; les n° LXXX à LXXXIV sont communs aussi à l'Adrieune 

tée: les n° LXXXVII à XCI et le XCIT à ln Gélasienne. 
Seul, le n° 501 peut donner une légère probabilité à l'opinion du 
D" Maassen. 

Quant au troisième manuscrit qu'aurait consulté notre copiste 
et qui, selon le savant allemand, aurait compris les conciles de 
Gaule et des extraits de la collection de Denis, nous n'avons pas à 
nous en occuper, car on ne nous cile aucun manuscrit de cé genre; ٠ 
c'est une pure supposition grotuite qui n'explique rien. 

Nous devons donc avouer ne pas connaitre quelles sont 
cisément les trois sources anxquelles à puisé le compilateur du 
manuscrit de Diessen. Il est certaif que le manuscrit de Chieti a 
fourni quelques éléments; mais estce médiatement où immédiate- 
ment? Nul ne le sait. Îl est certain aussi que Denis en à donné 
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ment où lon eut admis le principe d'un droit dis- 
ciplinaire spécial, approuvé ollisiellement ét sanc- 
lionné par les rois. Aussi, dans le manuscrit de Beau- 
vais, les conciles propres de la Gaule sont-ils men- 
tionnés uniquement, et leur série continuée jusqu'à 
la moitié du "در‎ siècle, Elle l'était jusqu'au vn° dans 
le manuscrit de Saint-Amand et jusqu'au vr° dans les 
collections par ordre de matières d'Angers et d'Hérou- 
val, la seconde de Bonneval, etc. Mais sucune de 
ces compilations particulières plus ou moins mal 
conçues n'offre, au point de vue qui nous occupe, 
l'intérêt du codexz de Corbie, qui nous présente 
l'ancien type sur lequel travailla plus tard l'Isi- 
dorienne, et de celui de Lorsch, où les documents 
qui ne sont pas gaulois ont été abrégés systémati- 
quement, de sorte que Nicée y est représenté uni- 
d'autres, mais me serait-ce pas par l'intermédinire d'une Adrieane, 
par exemple de l'Adrienune augmentée Car si le dernier docu- 
ment concihaire est du vu siècle, le manuserit n'est que du 1°, et 
il parait avoir subi de profondes modifications, surtout à partir du 
n° LXXX. Je ne serais pas éloigné, pour ma part, de croire que la 
collection du vu siècle, qui est, pour ainsi dire, datée par les con- 
ciles de Paris اع‎ de Clichy [n° LXXV et LXXVI), 'arréthl en cet 


endroit, et que tout le reste ait été ajouté lors de la dernière 

que termine l'annotation sur les rois livrés {ex tribus libris), dont 
nous avons parlé précédemment. Les trous livres seraient alors la 
Gélaseune, Adrienne augmentée بك‎ noire manuscrit du vu siècle 
lui-même, dont les diverses origines sont si difficiles à établir. 
Notons seulement, avant de terminer, que la première partie, qui 
constituerait عا‎ manuscrit du عم‎ sibele et s'arrête au n° LXXX, ren- 
ferme, entre autres, des documents trés de ها‎ Dionysienne pure 
ju” VI, XIE, XEV, XV, XVI, الكت‎ etc.) et des pibces tirées soit 
de la Gallicane [édition de Corbie et de Pithou}, soit de la Géla- 
sienne, soit de La collection de Chieti. 
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quement par des extraits de la version abrégée de 
Rufin. Notons cependant que la plas ancienne de 
ces collections individuelles, celle de Cologne, con- 


' La provenance de la collection de Cologne est nettement indi- 
qués par un certain nombre de documents qu'elle est seule à con- 
tenir. Ces documents sont surtout le concile de Nimes de l'an ذو‎ 
(n° .(كلالا‎ le concile de Marseille de l'an 533 {n° L). ln lettre de 
Cyprianus de Toulon à Maxime (XXXVIN). 

Le concile de Niwes nous était connu par les historiens Sulpice 
Sévère et saint Fortunat. C'est la célèbre assemblée à laquelle saint 
Martin de Tours refusa d'assister, Voici comment Sulpice Sévère 
s'exprime à عم‎ sujet (dialogue Il] : «Apud Nemansam episcoporum 
synodus babebatur, ad quam quidem ire noluerat, six quid gestum 
esset scire cupishat. Crsu cum co iste Sulpitius navigabat, sed pro- 
cul, ut semper, à cæleris, in remota parte residebat. نطل‎ ei Angelus 
quod gestum esse in synodo nuntiavit. Nam post tempus habiti مهدع‎ 
cilu sollicite requirentés, satis compertum habuimus, ipsum معتل‎ 
conventus, et ex أطت‎ ab episcopis fuisse decreta, quæ Martino An- 
gelus mantiavit, ه‎ 

Pourquoi les actes d'une assemblée d'ailleurs si célèbre ne nous 
sontils parvenus que dans le manuscrit de Cologne et non point 
dans le vieux codex gallican et les nombreuses compilations qui 
en sont sorties? Celle question, irès-importante pour l'examen eri- 
tique de notre collection, mérite d'être étudiée brièvement ici. Mais. 
auparavant, 11 nous fout faire quelques observations préliminaires 
indispensables : 

1" Notons d'abord que le concile de Nimes n'a pas été réuni seu- 
lement à loccasion des questions trés-secondaires de discipline que 
nous trouvons résolues dans le fragment portant son nonr. Comme 
le concile de Valence, et nous le verrons par un passage du pape 
Zosime, comnie le concile de Turin, en dehors des canons que 
mous possédons, ce synode avait d'abord rédigé des décisions besn- 
coup plus importantes et concernant sans doute les divisions et les 
schismes qui s'étaient élevés dans le corps épiscopal des Gaules depuis 
le règne de l'empereur Gordien et s'étaient encore envenimés pendant 
la longue affaire des Priscillianistes, Le concile de Valence, tenu 
sous ها‎ présidence de l'évêque de Vienne, dit tapressément, à ce 
sujet, dans l'en-tête de sa lettre : « Tiansactis Valentiæ omnibus et ie 
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tient, à côté du symbole et de la liste des évêques, 
une version spéciale des canons de Nicée qu'on a ap- 


Dei nomine c-mpositis, que fuerunt cœpla causa diseidii ; quorum 
dam fait fratrum utilis et religions suggestio retractandam etiam de 
his quæ nec récipére possumus oh Ecclesiæ sanctitatem, nec tamen 
wsurpale consuétudinis causa damnare. ع‎ Quod circa, fratres, li- 
brato diu moderatoque concilio es cantele ratio servata est que et 
scandala subinoveret et sanciitatem Ecclesiæ eustodiret. — Ca- 
nones, . ,» Le début de ce qui nous reste de Nimes n'est pas moins 
clair: «Cum ad Némuusensem ecclesiom ail: وملام‎ cccleniarum 
scandala discessionemqce snandam, pacis studio, venissemus, multa 
atlitati congrus sécundur regulam discipline placuit providert.» 
Ainsi le but que l'on aflichait dans ces assemblées n'était pas médiocre. 
ا‎ ne s'agissait de rien moins que de faire cesser les scandales et Les 
schismes des églises, et les canons disciplinaires, qui seuls ont 
survécu, n'étaient donnés que par suveroit, I] n'y eut done rien 
d'étonnant si sint Martin, tout en refusant d'assister au concile de 
Nimes, attendait avec tant d'impatience les décisions d'une assemblér 
dont il ne partageait pas les opinions, mais qui promettait onver 
tement de résoudre les questions intéressant an plus baut degré ds 
clergé des Gaules. 

2° Notons d'autre partque les Pères les plus importants du concile 
de Nimes étaient ceux qui furent innocentés d'ordinations illégales 
dans le concile de Turin de 397, et condamnés ensuite à la requête 
de l'archevèque d'Arles, par le pape Zosime. On remarque surtout 
parmi eux le président du synode, dont le nom eat transerit par le 
copiste de noire manuscrit, A runculus, leçon qu'il faut certaine 
ment corriger en Proculus, 11 s'âgit du célèbre évêque de Marseille 
qui, après avoir siégé avec saint Ambroise dans le concile d'Aquilém 
lors de la condamnation du semii-arien Pallare, s'enfla d'un vain or 
oeil et voulut nsurper la juridiction de l'évêque d'Arles, le rang de 
imétropolitain, ét, par conséquent. le droit de convoquer et de présider 
des conciles, آل‎ ne fut pas oublier, en effet, qu'à cette époque la 
Vieanoise et des deux Narbounai-es ne laisaient, au point de vue 
ecclésiastique, qu'un seul نسم‎ hiérarchique, dont les évêques so 
réunissaient dans des assemblées communes, ainsi que nous la 
voyons par la lettre du concile d'Aquilée, les décrétales du pape 
Züsime, les actes de Valence, Turin, ete. L'évéque d'Arles, en 

vi. 36 
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pelée gauloise et qui a été faite sur le grec, dans un 
de ces ports de la Méditerranée où les Orientaux 


dehors de ses droits dé primauté sur toute la Gaule, possédait tra- 
ditioanellement sur ces trois provinées une juridiction spéciale et 
directe. Maïs souvent une opposition violente se manifestait chez 
ses suffragants, qui en venmient parfois jusqu'à se mettre en pleine 
révolte. Tantôt, dans ce cas, c'était l'évêque de Vienne, métropole 
civile de la Viennoise, qui prénsit la tête du mouvement, tantôt 
celui de Narbonne, métropole civile de l'une des Narbonnaises, et 
parfois, comme cela arriva pour Proculus, سلف‎ de la vieille cité 
grecque de Marseille. Et alors ce n'étaient pas seulement des évêques 
voisins du nouveau chef qui se joigrnient à lui, mais tous ceux 
qu'une haine commune animait dans les trois provinces contre leur 
chef légitime, l'évêque d'Arles. C'est ce que nous remarquons en 
particulier pour le concile de Nimes, dont nous avons à nous occu- 
per. Mais il nous faut reprendre l'histoire un peu plus haut. 
Proculus, nous l'avons dit, oceupait le siége d'une des plus 
grandes cités des Gaules, de la commerçante Marseille, qui, dans 
l'Occident, représentait quelque chose d'analogue à l'Alexandrie 
d'Égypte. Cette illustre colonie des Grecs Phocéens n'avait jamais 
de bien vue par Fadministration romaine, mais فاك‎ avait continué à 
prospérer en dépit de tout et conservait pieusement ses traditions 
spéciales, toutes différentes, lant au point de vue religieux qu'au 
point de vue civil et politique, de celles du pays aù milieu duquel 
elle se trouvait, À saint Trophime, spôtre des Gaules, envoyé par 
saint Pierre, et premier évêque d'Arles, elle opposait saint Latare, 
l'ami du Christ, premier évêque de Marseille, venu directement 
d'Orient, ét sa sœur sainte Magdeleine, la pénitente de la Suinte- 
Baume, Aussi, fière de son passé, cherchait-elle depuis longtemps 
à rompre le joug qui lui était imposé. 5 
Proculus sut habilement profiter de toutes ces circonstances. Il 
sut profiter aussi da سممعم‎ qu'il s'était acquis lui-même comme col- 
bborateur de saint Ambroise dans la lutte contre l'arianisme, et, 
dis sou retour d'Italie, en 584, avait hautement levé le drapeau 
de ها‎ révolte. À partir de cette époque, il ne s'inquiéta plus de 
évêque d'Arles, ét, comme s'il avait été métropolitsin reconnu, il 
se mit à parcourir le pays en ordonnant partout des évêques. Bientôt 
méme il voulut faire sanctionner et préciser officiellement le pouvoir 
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venaient en si grand nombre, après comme avant 
Cassien de Marseille. 


qu'il s'était arrogé, Grâce à ses amiliés antérieures et à ses relations 
dans la Haute lialie, il obtint une décision arbitrale dans un concile 
qui venait de se réunir de l'autre côté des Alpes, à Türin, مع‎ 38+. 1} 
Y Prouva, par. voie de témoignages, qu'il avait déjà fait des ordina: 
tions dans toute la seconde Narbonnaise, et, bien que Marscille ne 
ft nullement dans cette province, il s'y fit reconnaître ouvertément 
ses prétendus droits de métropolitain par le canon premier. En 
méme temps, l'assemblée ملفل‎ par le canon deuxième, que 
l'évêque de Vienne et l'évéque de Narbônne posséderaient les mêmes 
pouvoirs sur Îles églises qui leur étaient contigués. C'était un partage 
à l'amiable de la juridiction d'Arles, et cela sans le consentement ou 
la participation quelconque du grand métropolitain de cette ville. 
Ajoutons que ce partage avait cela d'étrange que, bien que calqué 
généralement sur les divisions administratives, il reconnaissait 3 
Marseille, située dans la Viennoise, des droits de primauté sur une 
province toute différente, Dans ce même concile, évidemment partial, 
où innocentait par le canon troisime les amis de Proculns des or. 
dinations illégales dant ils étaient accusés, on condamoait sans pitié 
leurs accusateurs, et on semblait n'exenser qu'à regret ceux qui, 
comme saint Martin, s'étaient séparés de Félix et des dénonciateurs 
Cest peu d'années après ct synode, et par des influences bien 
plus séparatistes encore, que fut tenu le concile de Nimes de doi. 
Proculus ne s'y bornait plus à ses prétentions sur ln seconde Nar- 
bonnaise. Ji semblait vouloir s'arroger tous les droits de l'archevéque 
d'Arles, convoquait les évêques des Gaules, et, traversant de part en 
part ها‎ Viennoise, les réunissait en concile de l'autre côté d'Arles 
dans ها‎ première Narbonnaise, à Nimes, Li عد‎ trouvèrent, d'après 
sou ordre, tous ses partisans, comme : Triferius, absous à Turin 
d'ordinations illégales et dont on avait frappé impitoyablement les 
accusateurs; Remigims, absous des mêmes chefs à Turio, mais 
condamné vertement ensuite par le pape Zosime dans une décrétale 
qu'a publiée le "لآ‎ Maassen, d'après notre manuscrit de Cologne; 
Cctavins ; également innocenté à Turin: Ursuis dont l'ordination faite 
par Proeulus fut quelques années plus tard annulée solennellement 
par le pape Zosime: Félix, étéque de Nimes qui avait déjh miége à 
He. 
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- Pour conclure, la synthèse des recueils gaulois 
est facile à établir. 


Valence, etc, ete, Beaucoup de ces évêques prirent sur eux de 
siguer, contrairement aux règles ordinaires, pour des confrères 
absents Proculus profita de leur concours « pour enlever, dit-il, les 
scandales de l'Église el guérir le schisme par amour de la paix. » 
Mais sa tentative ambitieuse, déjà mal vue jar saint Martin de Tours ; 
fut oficiellement condamnée par le pape Zosime, qui alla jusqu'à 
déposer Proculus de sou siège et à lui faire ordonner un successeur 
par l'évêque d'Arles, réintégré dans tous ses droits, tant sur la Gaule 
en général que sur les deux Narbonnaises et la Viennoise en parti- 
eulier. Ce ne fui qu'un peu plus tard, sous les successeurs de Zosime, 
les papes Boniface et Célestin, qu'on restreignit la juridiction di- 
recte du siêge d'Arles à ln Vicunoise et à la ssconde Narbounaise 
en faisant de Narbonne une petite métropole; mais la primauté et la 
juridiction générale sur toute la Gaule n'en demeura pus moins au 
prélat que Proculus et ses amis avaient en vain essayé de supplanter. 

11 est aisé de voir, par ce que nous venons de dire, pourquoi le 
concile de Nimes ne se trouve pas dans le vieux codex gaulois à côté 
de Valence, Turin, etc, Tous ces conciles avaient été plus où moins 
directement reconnus par les papes et par la totalité du chergé des 
Gaules. Turin lui-même l'est dans une décrétale du pape Zosime 
disant à propos d'un des évèques ordounés plus tard par Proculus : 
«Lazarus, dudumn in Taurinensi concilio gravissimorum episcoporum 
sententis pro calumniatore damaatus, cum Bricii innocentis épiscopi 
vitain faisis objectionibus appetisset; past vero indebitum ab eodem 
Proculo, qui inter ceteros in synodo damnationis ejus assoderat, sue 
املع‎ consequutus, ه‎ quo se ipse vitæ sua conscientia, datis 
lüeris in abdicationem sui, sponte submoit.s Il est vrai que, dans 
une autre lettre, Zosime dit, à propos de la conduite de Procnius 
dans ce même concile : « Atiamen illa præsumptio nos admodum 
movit, quod in synode Taurinensi, cum longe all ageretur, in Apo- 
ععناماء‎ Sedis injoriam subripiendum potavit, ut sibi concilii illius 
emendicala præstaret obreptio ordinandornm sacerdotum, velati 
metropolitane , in Narbonensi secunda provincia potestatem, Et 
ne solus impudenterindebita postulando hui sed videretur intulisse 
contitiom, séciirm sibi Simplicium Viennensis civitatis adschvit ب‎ qui 
ممم‎ dissimili impudentia postularet عدن‎ sibi quoque in Vieconensiuun 


LE COXCILE DE NICÉE. 557 


D'une part, nous rencontrons une collection an- 
tique et officielle commencée lors du grand élan de 


pronincia creandorum sacerdotum permiiteretur arbitriur. Indecens 
susus, et in ipso vestibulo resecandus, hoc ab episcopis ob certas 
usas concilium agitantibus extorquere. quod contra statuta patrum 
15. Trophimi reverentiam, qui primus metropolitanus Arelatensis 
vivitalis ex bac sede directus est, concedere vel mutare, ne bujus 
quidem sedis possit auctoritas, s Mais c'est surtout Proculus qu'on se 
propose de Îétrir, et non le concile même auquel il à ertarqué des 
canons, Ce concile, تسد‎ pour sn motif tout différent ct important, 
restait légitime dans son ensemble, en dépit des décisions que 
l'évêque de Marseille avait provoquées indirectement. 11 pouvait done 
pénétrer dans la collection officielle des Gaules, Mais il en était tout 
autrement pour le concile de Nimes, assemblé par une auiorité 
illégale et en quelque sorte révolutionnaire, et qui ne fut considéré 
que comme une de ces saudaces quotidienness dont Proculus se 
rendait coupable, en s'adljoienant des évéques brouillons et en trou- 
blant la concorde de l'Église, C'est ainsi que s'exprime d'une façon 
générale le pape Zosime, dans le décret adressé aux Marseillais : 
“Non miror Proculum in consuets adhne fronte durare et oblitum 
penitus pudoris quotidie digna damnations commitiere, nec ali: 
quando عمع امتمعل‎ ut toties commonitus prohibitusque non cesset. ع‎ 
nec Écclesiam patilur esse concordem, cum suis id agat semper off. 
قتاع‎ quatenus argerens postrema prioribus, malam aliquod quod aute 
commiserit in pejus emencet. Cnm ipse jam non sit episcopus, pis 
scopos facit, et humanns largitor aliis se dicit passe præesture quod 
datum sibi aliquande inimerito ténere non potuit, Addens sihi j'ungit- 
que inquietæ mentis homines , et qui soli prssunt favere damnato, per 
ques quecumque turbarum studiosus cogitat, عمط‎ sua fidens socie- 
tale conficiat, Sel hèbeo, fratres carissimi, vestri curam, moleste 
ferens quidquid ille quotidianis ausibus frcit. . » Proculus fut doné 
déposé, les assemblées teunes par lui forent annulées et c'est ce qui 
à fait disparsitre partout Le concile de Nimes. 1 

Mais ce concile dut être conservé précieusement dans l'Eglise de 
Marseille, dont 1 rappelait le slorieus passé; 11 dut l'étre aussi et 
surtout parce que la partie des actes qui nous est parvenue ‘était 
extrémement pratique pour une ville commerçante. En effet, aprés 
avoir traité les questions relatives à toute la Gaule, Proentis, dans 
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patriotisme gallo-romain qui réagit contre le flot bar- 
bare, et comprenant toutes les décisions de l'Église 
universelle applicables à la Gaule. C'est le vieux co- 
dex prototype de Corbie, dans lequel puisèrent 


les canons disciplinaires qui nous sont parvenus, ve semble plus 
s'inquiéter que des intérèts de l'Église de Marseille. C'est ainsi que 
le canon premier mentionne le débarquement continuel d'Orientaux 
se prétendant prêtres ou évêques, et moutrant des lettres avec sus- 
enptions inconnues {les fameuses lettres formées dont les suscriptions 
portaient seulement des initiales de noms propres). Le concile dé- 
crète qu'en dehors de circonstances exceptionnelles, tenant à un état 
de trouble général dans l'Église, comme cela avait eu lieu lors de 
l'affaire des Ariens, il ne faut pas les recevoir au ministère de l'autel. 
Un auire canon concerne encore les Grecs et particulièrement leurs 
diaconesses que repoussait généralement l'Église latine, Un autre, 
les voyageurs au long cours, dont la mullitude venait encombrer les 
églises, et auxquels on refuse les larges secours qui étaient عل‎ tdi. 
tion à cette époque et jusqu'alors de droit. L'évéque n'est plus obligé 
de pourvoir à leurs besoins, vu leur nombre énorme, et peut ne 
leur faire Faumône que si cela lui convient, etc, etc. Tous ces dé- 

ils regardaient évidemment une ville de grand transit et de relations 
mariumes considérables, comme Marseille, 

Cest encore à Marseille que nous reporte le concils tenu en cette 
ville par saint Césaire et dont nous avons longuement parlé ailleurs, 
et la lettre de Cyprien de Toulon {qu'on rencontre senlement aussi 
dans la collection de Cologne) ne nous en éloigne que bien peu. 
Enfin la version de Nicée de notre codex, que Maassen a nommée 
gauloise , semble indiquer une provenance analogue. Cette version a 
été certainement faite d'après le texte grec, je dirai plus, d'après un 
teste grec d'origine alexandrine, car on y trouve la liste d'évèques 
tirée du Synodique de saint Athanase, Or, jusqu'au temps de Grégoire 
de Tours, Marseille et Alexandrie avaient des rapports constants et 
des plus étroits. Quoi d'étonnant, dès lors, qu'on eût employé une 
nouvelle traduction de Nicée, faite sur le grec, dans la ville qu'avaient 
habitée tant de Grees et d'Alexandrins, et en particulier Cassien, 
l'illustre voyageur en Égypte et dans tout l'Orient? Or, pour retrouver 
cette traduction en dehors de la collection marseillaise de Cologne , 
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toutes les compilations postérieures, et qui devint 
plus tard, nous allons le voir dans le prochain pa- 
ragraphe, le fond principal de la grande collection 
espagnole. 


il faut récourir à un seul manuscrit, le n°3838 de ما‎ Bibliothèque 
nationale, qui coalient une édition de l'Adrienne avec quelques 
rares interpolations. 

Les autres pièces renfermées dans noire compilation de Cologne 
sortent, pour la plupart, du codex gallican de Corbie, et sont souvent : 
signées en quelque sorte comme les n°! LXIT à LXIIL Quelques-unes 
même ont élé certainement tirées de la copie de cette collection faite 
du temps de Vigile, qui, elle-même, les avait empruntées à l'édition 
Pithou, C'est ce que nous remurquons, par exemple, pour les 
“م‎ LIL et suivants de Cologne, répondant aux n° LXXIV à LXXXV 
du manuscrit Pithou et à une grande partie du supplément de 
Corbie. 

Un aatre lot de documents, contenant des décrétales et portant 
les n° XXII à XXX, correspond à une partie semblable, compléte- 
ment rangée dans lé même ordre, tant dans la compilation d'Albi 
que dans la collection de Lorsch, dans laquelle elle occupe Îles 
n° III à X. 

Enfin quelques rares numéros sont empruntés à Denis le Petit, 
comme le n° | contenant les canons des apôtres, et d'autres plus 
nombreux aux archives particulières des églises du Midi et surtout 
à celles d'Arles. Nous citerons dans ce genre les “م‎ XL à XLV, pro- 
venant de la collection d'Arles, dont nous avons parlé plus haut. 
Cest peutêtre aussi à une origine analogue qu'il faut attribuer 
ie n° XXXVI, contenant une constitution de l'empereur Tono- 
crus au préfet des Gaules, que l'on ne trouve que dans les codes de 
Cologne et d'Arles, et les n° XX XVII et XLII renfermant deux lettres 
de papes. au corps des éviques de Gaule, dont l'une ne subsiste 
que dans Culogne, Arles et Albi, et l'autre seulement dans Cologne, 

Ajoutons, avant de Lerminer ce qui concerne la compilation mar- 
seillaise de Cologne, que le manuscrit parait étre du vu siècle, 
et qu'elle ne renferme aucun document postérieur aux dernières 
années du “م‎ On y trouve aussi un catalogue des papes s'arrétant à 
ها‎ mort d'Agapet (22 avril 536), et dont la copie remoute à une 
main du خم‎ sibele, selon l'opinion très-probable du D Maassen. 
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D'une autre part, nous ne sommes plus en face 
que d'abrégés et d'extraits sans unité ni portée véri 
table et qui sont sortis des tristes nécessités de la 
plus barbare des invasions, la conquête franque, 
. Cest donc encore, comme lorsqu'il s'agit de دا‎ 
Syrie et de l'Égy ,عام‎ aux lutles el aux défaites des 
races, si bien décrites par Augustin Thierry et si 
mal comprises par des auteurs plus récents, que 
nous avons affaire, au moment où nous croyons ne 
nous occuper que de canons et de discipline ecclé- 
siastique. és 

(La suite à un prochain cahier. | 
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SÉANCE DU 8 OCTOBKRE 1875. 


La séance est ouverte à huit heures par M. Mobl, président. 

M. Mohl donne, sur la demande très-instante de l'auteur 
inconnu, lecture d'une lettre sur un système d'alphabet et 
de langage universels. 11 dit qu'à juger de l'écriture il croit 
déjà avoir reçu du même auteur plusieurs communications, 
mais que, respectant le désir très-vivement exprimé de l'écri- 
vain, il n'a pas essayé de pénétrer son secret. Au reste, il ne 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 56 


doute pas que ها‎ lecture des règles très-simples , presque en 
fantines, sur lesquelles l'auteur appuie son système de langue 
et d'alphabet universels, aura convaineu le Conseil que l'au- 
teur est très-loin de s'être rendu compte des obstacles insur- 
monlables qui s'opposent à la création d'une langne univer- 
selle et même de ceux que rencontre une écriture universelle , + 
problème en apparence plus facile et qui, pourtant, a résisté 
à des efforts infiniment plus sérieux et plus scientifiques que 
celui qu'il vient de communiquer au Conseil. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 


Par le Comité de rédaction. Jôurnul des Savunts, juillet et 
août 1875, in-4°. ’ 

Par l'Académie, Mémoires de l'Acuilémie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg , vix' série, ا‎ XXI, n° 12 et der- 
mier; ا‎ XXII, n° 1, 9 et 3, 1874-1895, in-4*. 

Bulletin de l'Académie impériale des sciences de Saint-‏ ب 
Pétersbourg, & XX, n° 2. inf",‏ 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
1874, part 1, n° 4, et port لل‎ n° 4; 1875, part 1, n° 1. Cal- 
culla, in-6°. 

— Proceedings ofthe Asiatic Society of Bengal, د‎ B74, n° 10, 
décembre, et 1855, n à à 5, janvier à mai. Calcutta, in-8°. 

Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and‏ ب 
Ireland, new series, vol. VIE, part II. London, 1875, in-6°.‏ 

— Zeitschrift der Deutschen morgenländischen Gesellschaft, 
AXIX Bd. د‎ Heft. Leipzig, 1875, in 3" 

— Bulletin de la Société de géographie, n° de mai, juin et 
juillet 1875. Paris, in-8°, 
 Parlesrédacteurs. Revue africaine, n° de mai-juin et juil- 
let-août 1875, Alger, in-8°. 1 - 

Par la Société, Le Globe, organe de la Société de géogra- 
phie de Genève, t. XIIE, livr. 3 et 4: & XIV, live. 1 à 3. Ge- 
nève, 1875, in-8°. 

Par l'éditeur, Indian antiquary, ed. hy Jos. Burgess, 
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part XLIV et part XLV (vol. IV), juillet et août 1875. Bom- 
bay, in-4. 

Par la Société. Mittheilungen der Deutschen Gesellschaft für 
Natar- und Vôlkerkunde Ostasiens's, + Heft, juin 1875. Yo- 
kohama, in-fol. 

Par l'éditeur. Feens bibliographique de philalogie et d'his. 
loire, recueil mensuel publié par la librairie Ernest Leroux, 
n°” 19-20, juillet ét août 1875. Paris, بقعم‎ 

Bibliotheca Indica” 

Par la Société asiatique du Bengale. The Agri Pardna .. 
ed. by Rädjendraläla Mitra, fase, vin. Caleutta, 1855, in-8°. 

The Mimärsa Darfana, with the conunentary of Sa-‏ ب 
vara Swämin, ed. by Pagdita Mabes'achandra Nyäyaratäu,‏ 
fase. 12. Calcutta, 1875, in-8*.‏ 

Par l'auteur, Beiträge zur arubischen Snrachkunde, von 
Fleischer (extrait des Berichte der Kôn. Sächs. Gesellschaft 
der Wissensch. Situng am قد‎ April 1874, p. 71-158), in8°. 

Par le rédacteur. [ndische Studien, herausgegeben von 
À. Weber. XIV Bd. 1 Heft. Leipaig, Brockhaus, 1855, in-8*. 

Par l'auteur. Die ægyptischen Denkmäler in St. Petersburg, 
Helsinqfors, Upsala und Copenhagen, von Lieblein, Mit 35 
autographischen Tafeln. Christianin, 1873, in-8°, 8a pages. 

— The Book of Arda Viraf. The Pahlari text prepared by 
Destur Hosbangji Jamaspji Asa, revised and collated with 
further Mss., with an english translation and introduction, 
and an appendix containing the texts and translations of 
Goshti-Fryano, and Hadokht-Nask ; by Martin Haug, assisted 
by E W. West. London, Trübner, 1872, in-8°, v-Lxxxv- 
316 pages. 

— Glossary and Fndex of the Palilavi tests of the book of 
Arda-Viraf, the tale of Gosht-i-Fryano, he Hadokht-Nask 
and some entracts frou the Din-Kard and Nirangistan , pre- 
pared from Destur Hoshangji Jomaspji Asa's Glossary to the 
Arda Viraf Namak, and from 1he originol texts, with notes 
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on Pablavi grammar by E. W. West. Revised by M. Haug. 
London, Trübner, 1854, "قلس‎ i-350 pages. 

Par le gouvernement du Bengale. Notices of sanskrit Miss. 
by Réjendraläla Mitra, vol. VIE, part IL Calcutta, 1 875. 
in-8", حك 6و جو .م‎ , ١ planche. 

Par les auteurs. Catalogue of sanskrit Mis. existing in Oudh. 
Prepared by .ل‎ E, Neslield, assisted by Pandit Deviprasäda , 
ed. by Räjendraläla Mitra, fase. y. Calentin, 1875, in-8*, 
32 pages. 

Par l'auteur (Michele Amari). Nnovi Ricordi arabici su سا‎ 
sloria di Genova. Genova, tip. del R. L de’ Sardo-Muti 1875, 
gr. in-8", 87-M4 pages. 

Par l'auteur (M. Lerch). Ein Bliek auf die Resultate der 
Hissér'schen Expedition, in-8°, 11 pages. (Extroit de la Rus- 
süche ,مما‎ 1875. Bd. VIL, Heft 8.) 

Par l'auteur. Bidrag til ægyptisk kronologi af J. Lieblein, 
in-8*, 21 pages. (Extrait des Christiania Videnskabs. ب‎ Selsk. 
Forhandlinger for 1873.) 

— Asaland 11. AfC. A. Holmboe, in-8°, 8 pages. (Extrait 
du mème recueil pour 1873.) 

— Hexe وه‎ Dékini.… af C. A. Holmboe, in-8°, 21 pages. 
(Extrait du même recueil pour 1873.) 

Guldmynten fra Aak. Omdens Forbillede. AfC. A. Holm-‏ ب 
in-8", 8 pages, 1 planche. (Extrait du mème recueil‏ ,عمط 
pour 1874.) |‏ 


SÉANCE DU ١3 NOVEMBRE 1875. 


La séance est ouverte à 8 heures par M. Mohl, président. 
Le procès-verbal de هآ‎ séance précédente est lu et هل‎ ré- 
daction en est aloptée. 
Sont admis membres de la Société : 
M. E. Rouren, 4, rue Popincourt, présenté par MM. Re- 
nan et de Longpérier. 
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MM. le Révérend James Loxc, à Londres. présenté jar 
MM, Mobl et Garcin de Tassy. 
PV. Canverri, rédacteur du journal officiel de la 
régence de Tunis, présenté par MM -Challamel ei 
Barbier de Meynard. 


Îest donné lecture d'uné cireulaire de la société littéraire 
«le Parnasce, » élablie à Athènes, qui demande à entrer en 
relations avec la Société orientale (sie) de Paris et lui adresse 
un exemplaire de son règlement: Comme il est difficile de 
savoir si les signalaires de cette lettre ont voulu s'adresser à 
la Société asiatique, il ne sera point donné suite, du moins 
pour le moment, à leur demande. 

M. Oppert lit uve note sur l'inscription d'Eschmoun’'ezer, 
dans laquelle il reprend les passages incertains, en particu- 
lier le commencement de la troisième lignée, et en propose 
uné interprétation nouvelle, 

Cette note paraîtra dans un prochain cahier: 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 


Par la Société. Journal of the Asiutic Society of Bengul, 
part ,1ل‎ n°1. Calcutta, 1835, in8*. 

— Proceedings of the Asiatie Society nf Beugal, n° VE Cat 
culla, juin 1875, in-8". ١ 

Bibliotheca Indica : 

— Sdma Vede Sañhite, vol. I, fase, I, LE et IV. Cal. 
,هلان‎ 1875, in-8*, 

— Agni Purdna, fasc. VIT, Calcutta, 1875, in-8°. 

Raverty.‏ مها Tabakdt-i-Näsiré, translated by major H,‏ ب 
"قم ,1875 London,‏ .الا Fase. V et‏ 

— Akbar Némah, by Abut-Far i Mubérak à "Allämi. Ed. 
by Maulawi ‘Abd ur-Rahim. Vol. 1, fase. 111 et IV. Calcutta. 
1875, in-4*. 

— Farhang-i-Rashidi, fase. XI et XIV. Calcutta, 1979, 


in-4". 
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Par l'éditeur. Revue bibliographique de philologie #t d'his- 
toire. Recueil mensuel publié par la librairie Ernest-Leroux. 
N° a1-22. Paris, 1875, in-8". 

Par la Bibliothèque Ambrosienne. Monumenta sacra et 
profana ex codicibus præserlim Bibliothecæ Ambrosianæ. 
T. VIL Codez Syro-heraplaris Ambrosianus. Photolithogra- 
phice editus عامس‎ et adnotante Suc. Obl. Antonio Maria 
Ceriani. Mediolani, 1874. La-folio, 140 pages, 193 feuillets, 
Turin et Florence, Læscher. Londres, Williams et Norgate, 

Par l'auteur. Nydyaloña or Dictionary of the technical 
terws of the Nyäya philosophy by Bhimächäryn Jhalakikar. 
Bombay, 1875, in-8*, 12074 pages. 

life of king Vikramaäditya.‏ جه Vikramänkadevackarinn,‏ ب 
Tribhusana Malln of Kalyäna, composed by Vidyäpati Bil-‏ 
Edited with an lutroduction by Georg Bübler. Bombay,‏ .مجمط 
in.8", 46-168 pages.‏ .1873 

— À report on sanskrit Mis. in native Libraries, by Rüjen- 
draläla Mitra. Calcutta, Baptist Mission Press, 1875, in-8’, 
32 pages. 
— L'Herzéqovine. Étude géographique, historique et sta- 
tistique, par E. de Sainte-Marie, Paris, Bucr, 1875, in-8*, 
vr-161 pages, د‎ pl. 

— Sur les origines des Bohémiens ou Tiiganes, arec l' erpli- 
canon du nom Trigane. Lettre à la Revue critique, par Paul 
Bataillard. (Extrait de la Revue critique, numéros des 25 sep- 
tembre, à etg octobre 1875.) Paris, Franck, in-8*, 31 pages. 

— Mashafa #إشامط‎ Tubibän. Da l'uch der weisen Philo- 
sophen, nach dem Æthiopiscien uebers. von C. H. Cornill. 
Leipaig, Brockhaus, 1875, in-8", 58 pages. 


a 


TaarTÉ DES LOCUTIONS VICIKUSES, par Dijawäliki. 


Les élèves de M. Fleischer ‘ont célébré naguère le cin- 
quantième anniversaire du professorat ile l'illustre savant, et 
plusieurs d'entre eux notamment lui ont présenté un volume 
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formé par la réunion de travaux rélatifs à la spécialité de 
chacun (Morgenländische Forschungen, Leiprig, 1875, in-8"}. 
Nous voulons, entre autres, signaler le tribut présenté par 
M. H. Derénbourg, consistant en un petit lraité de Diaw- 
liki sur les locutions vicieuses. Professeur de belles-letires à 
Baghdäd, Djawäliki a publié plusieurs ouvrages relatifs à la 
philologie arabe et précieux sous plus d'un rapport Ils ne 
font pas double emploi arec ceux de son illusire prédécesseur 
Hariri, mais le plus souvent les complètent et nous fünt con- 
naitre une foule d'expressions populaires et de mots étran- 
gers qui se sont si souvent glissés dans la langue littéraire, et 
dont, à ee titre, il est important de se reéndré compte. Des 
traités de ce genre, dont il ne faut pourtant pas exagérer la 
valeur, sont des plus utiles pour l'intelligence d'auteurs où 
une pensée fréquemment obscure est encore compliquée par 
les défectuosités de nos dictionnaires. Ce sont des matériaux 
que dévra un jour cousulter عل‎ Littré de da langue arabe. 

Le texte est édité soigneusement: il contient pourtant 
quelques légères imperfections dont M. de Goeje (Revue نمع‎ 
tique, 8 mai 1835; cf. ib. 24 avril) a relevé la plus grande 
parie. Nous regrétlons çà et là l'absence de quelques notes 
qui, parfois, n'auraient pas été de trop. 

E. F. 


A CATALOGUE or SANSKRIT MANUSCRIPTS, in private libraries of the 
North-West Provinces, compiled by order of Government. Part 1 
Benares. GS pages in-8°, 


Les ordres du gouvernement de l'Inde concernant ذا‎ pu- 
blication de caialogues de manuscrits sanscrits reçoivent peu 
a peu leur exécution dans toutes les provinces, et aussiôt 
qu'on peut trouver des personnes compétentes pour ce travail, 
des inspecteurs des écolés. des bibliothécaires dés princes 
indigènes, des missionnaires suffisamment savants et d'autres 
hommes instruits et de bonne volonté. Le volume que j'an- 
nonce ici contient les ouvrages manuscrils qui se trouvent 
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duns des bibliothèques privées à Bénarès et a Mirzapour, 
inais aucuné préface ou note n'indique par qui il a été pré- 
paré. Il contient les indications ordinaires de ces catalogues, 
le titre de l'ouvrage en devanagari et en caractères anglais, 
le nombre des feuilles et celui des lignes par page, la subs- 
lance sur laquelle il est écrit, le nom du propriélaire et ln 
ville où il demeure, et à la fin une note très-utile indiquant 
en quelques mots le sujet du volume, l'âge et la qualité de 
la copie, et mentionnant si on peut on nou le faire copier. 

Ce catalogue contient l'énumération d'à peu près quaire 
emille manuscrits, dont un grand nombre d'ouvrages peu 
connus. 11 serait superflu de s'étendre sur l'utilité de ces 
catalogues, dont la publication est poursuivie par le Gou- 
vernement avec un zèle el une suite qu'on ne saurai trop 
louer. 


d. 7 
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